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La Société commence la quatrième année de la publication de ses 

Annales; en Gnissant la troisième, elle pense devoir donner à ses 

abonnés un mot d'explication tant sur la règle de conduite qu'elle a 

suivie pendant Tannée qui vient de s'écouler que pour celle qu'elle se 

propose de suivre pour l'année 1848. - ' < • ■ 

Ij3l Société s'était engagée à fournir à ses abonnés un volume de 

près de 4ôO pages. Cette promesse a non seulement été tenue mais 

elle a même été dépassée ; et en effet le volume de 1847 contient 437 

pages, auxquelles il faut ajouter 5 tableaux fournis avec la livraison 

de janvier qui ont été comptés à la Société pour une feuille et demi 

d'impression, soit 24 pages, qui ajoutées aux 437 précitées forment un 

total de 461 pages, ainsi il a été fourni aux abonnés 11 pages en sus 

de l'engagement contracté vis-à-vis d'eux. C'est, qu'ainsi qu'il leur 

avait été promis, la Société a fait tourner à l'amérîoration du journal 

le produit des nouveaux abonnements qu'elle a recueillis dans le 

courant de l'année qui vient de s'écouler. 

Si les événements viennent réaliser nos espérances, nous pensons 

encore pouvoir en agir de même pour l'année qui va commencer et nous 

espérons pouvoir publier notre journal , sans aucune augmentation 

de prix, à près âe 509 pages; dans tous les cas, nous garantissons à 

nos abonnés plus de 4-50 pages d'impression. 



INTRODUCTION. 

Parmi les améliorations que nous nous proposons de réaliser dans 
nos Annales de 1848, il en est une surtout qui ne peut manquer d'être 
agréable à nos abonnés : ainsi nous consacrerons mensuellement , 
sous le nom de Bulletin thérapeutique , quelques pages à donner 
un résumé des nouvelles méthodes de traitement et des découvertes 
les plus importantes publiées par les principaux journaux médicaux 
de la Belgique, de la France, de l'Allemagne, de l'Angleterre etc. De 
cette manière notre journal tiendra nos abonnés parfaitement au 
courant du mouvement scientifique de l'époque. 

Ayant fait choix d'un nouvel imprimeur pour les Annales, nous 
avons également projeté plusieurs améliorations typographiques ini- 
portantes ; ainsi un caractère neuf, conforme à celui de cet article, 
servira à l'impression des Annales de 1848. Une grande précision 
sera encore apportée à la correction des épreuves et à tout ce qui à 
trait à l'impression de notre publication. 

Les Annales continueront à être publiées mensuellement en livrai- 
sons de 40 pages, pour former au bout de l'année, ainsi que nous 
venons de le dire, un volume de 500 pages d'impression, format in-8", 
imprimé sur papier d'une quafité supérieure. 

Nous repéterons encore, comme nous le disions Tannée passée, que 
les bénéfices que doivent rapporter les nouveaux abonnements étant 
destinés à apporter dès améliorations à nos Annales, Ton concevra 
sans peine que chaque abonné a lui-même un intérêt direct à la 
réussite de notre œuvre; c'est pourquoi nous engageons nos collègues 
à coopérer avec nous dans un même but et à procurer autant que 
possible de nouveaux abonnés à notre recueil scientifique. 



des Travaux de la Société de Médecine pratique de la Province d'An- 
vers, établie à Willebroeck, pendanl le cours de l'année 1846—1847, 
par le D' H. Van Berghem, Président de la Société. 



MESSIEURS, 

Dans sa course uniforme et rapide le temps nous ramène tour-à-tour 
les bons et les mauvais jours. Tandis que, d'une de ses mains, il nous 
apporte parfois de précieux bienfaits, il nous oblige bien souvent aussi 
à remplir de difficiles et d'impérieux devoir. Et en effet tandis que je me 
sens heureux de me trouver de nouveau au milieu de vous, Messieurs, 
qui m'avez si souvent donné des preuves irrécusables de votre estime et 
de votre bienveillance, je me sens d'un autre côté appelé à remplir un 
devoir en quelque sorte au dessus de mes forces. A de douces émotions 
succèdent de légitimes terreurs, à une position pleine de charmes pour 
moi succèdent les plus vives appréhensions.... 

Ce n'est donc qu'après avoir de nouveau imploré votre indulgence. 
Messieurs, que je me hazarde à payer ma dette, et à vous rendre compte 
de nos travaux annuels, ainsi que me le prescrivent du reste rigoureu- 
sement nos statuts. 

Dans un sujet aussi aride et aussi monotome que doit l'être un 
compte-rendu, dans un exposé, dis-je, qui ress^onble plutôt à un 
catalogue scientifique qu'à un discours académique, je vous promets une 
chose, une seule chose, Messieurs, c'est d'y mettre toute la concision 
possible. 

Le b|it de toute société scientifique est évidemment cehii de faire 
concourir un certain nombre d'hommes spéciaux au même travail et 
d'obtenir par un échange de pensées, par une certaine communauté de 
sentiments, des résultats qui tournent non seulement à l'avantage des 
membres qui la composent, mais surtout à l'avantage de la science qui 
est l'objet de leurs études spéciales, et ici dans l'espèce à l'avantage des 
intérêts de l'humanité. 



C'est en vue de vous laisser juger, Messieurs, si ce but a été atteint, 
que je viens annuellement vous soumettre les pièces requises pour porter 
votre jugement, et que je viens encore, en ce jour, vous rendre compte 
des faits qui se sont accomplis panni nous depuis notre dernière séance 
générale. 

§1. 
Urine dans le diabète. 

Vous devez à M. Pasquiër, pharmacien à Fleurus les résultats de 
l'analyse chimique de Furine d'un diabétique. Votre correspondant 
établit en premier lieu que, contrairement à l'opinion d'un grand 
nombre de médecins, l'urine des diabétiques contient une certaine 
quantité d'urée. 

Passant ensuite à la description des opérations analytiques propres 
à détîouvrir la présence du^ucre dans l'urine des diabétiques, l'aulem* 
décrit le procédé qui lui parait le plus propre à obtenir ce résultat, et 
est conduit, par ses procédés opératoires, à conclure que le meilleur 
traitement du diabète doit être celui qui admet pour principal 
moyen le bi-carbonate de soude et le sous-carbonate d'ammoniaque. 

Cette observation a vivement captivé votre attention et a même 
mérité les honneurs d'une traduction en espagnol et d'une réimpres- 
sion dans un recueil scientifique à Barcelone, dans lequel elle a été 
pid)]iée conjointement avec un autre travail également emprunté à vos 
Annales, je veux dire une observation de greffe d'une portion du doigt 
indicateur coupée dans son intégralité, qui vous a été soumise par M. le 
D' VoET, et dont j'ai eu l'occasion de vous parler dans mon compte- 
rendu de l'année passée. 

Dans le rapport que M. le D' Voet vous a présenté sur le travail de 
M. Pasquier, il s'est surtout attaché à faire ressortir l'utilité des 
procédés employés par votre correspondant de Fleurus, et à constater 
les heureux résultats des analyses chimiques dans le diabète. 

§2. 

Gliicosurie. 

Cette analyse présentée par M. Pasquier à fourni à M Helin-dit- 
CoLSON, doct. méd. à Perwez, l'idée de vous communiquer Une 
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observation de glucosurie. La personne qui forme le sujet de l'obser- 
vation de M. Helin, offrait dans le principe de son affection des 
symptômes assez ambigus de sa maladie pour décider celui-ci à faire 
analyser Turine de son malade par le procédé de M. Pasquier, procédé 
qu'il avait lu dans un cahier de vos Annales. Cette analyse lui démontra 
évidenmient Texistence du diabète, qu'il combattit au moyen du 
sous-carbonate d'ammoniaque: ce traitement eut pour résultat de 
provoquer en moins de quatre semaines la guérison radicale de son 
malade. 

f^italité de la dent humahie. 

M. Fauconnier, chirurgien-dentiste à Bruxelles, vous a fait parvenir 
un travail qui tend à prouver la vitalité de la dent humaine. 

Il décrit d'abord la manière d'envisager la vitalité dentaire des 
anciens physiologistes. Il fait connaître ensuite les opinions deHALLER, 
CuviER, BiCHAT, Béglard et DuvAL, qui prétendent que l'émail est 
insensible , mais que sous lui existe une couche d'une nuance moins 
blanche, douée d'une très-grande sensibilité. L'auteur parait partager 
ces dernières convictions. 

n entre ensuite dans de longues considérations physiologiques 
pour expliquer la nature de structure intime de la partie de la dent. 

Il part de là pour expliquer de quelle manière se forment les caries 
dentaires, et termine son travail par une observation de carie dentaire 
prouvant combien sont parfois rapides les progrès que cette maladie 
sait faire en peu de temps. 

Vous avez chargé M. Voet de vous adresser un rapport sur ce 
mémoire. Votre collègue après avoir examiné les opinions émises par 
M. Fauconnier, aconsacré fe reste de son rapport à discuter le mode de 
sensibilité non seulement de la pulpe, mais encore de la substance 
corticale de la dent. 

§ 4. 

Méningite compliquée. 

M. leD' VanHoof de Bouchout vous a communiqué une histoire de 
méningite franchement caractérisée, dans laquelle l'usage des antipblo- 



gistiques le plus sagement administrés ne parvint en rien à abattre les 
symptômes de la maladie. 

Votre correspondant vu la nullité des moyens qu il avait mis en 
usage, appuyé d'ailleurs par la considération que l'élément nerveux 
lui paraissait jouer un grand rôle dans la manifestation de cette 
affection pathologique, désista des antiphlogistiques, eut recours à une 
médication anti-nerveuse et eut ainsi la satisfaction de rendre en peu de 
temps sa malade à une parfaite santé par l'administration du sulfeite de 
quinine. 

M. Van Hoof fait suivre cette observation de quelques réflexions qui 
tendent surtout à prouver que les affections en apparence les plus 
inflammatoires , admettent souvent des désordres nerveux comme 
cause de leur existence , ce que prouve pour lui dans ce cas la cure 
qu'il a obtenue au moyen du sulfate de quinine, médicament dont il est 
du reste loin d'admettre, dit-il, la vertu contro-stimulante ou hypo- 
shénisante, comme quelques médecins ont voulu le faire admettre. 

M. le D*^ OoMEN, qui a écrit un rapport sur ce travail, apcès av<rir 
examiné et analysé la valeur des symptômes de l'observation relatée 
par votre correspondant de Bouchout , pense aussi que l'élément 
inflammatoire n'a joué qu'un faible rôle dans cette affection, mais que 
c'est surtout à une fièvre larvée que votre confrère à eu à faire comme 
le prouve du reste, dit-il, la prompte guérison par les préparations de 
quinquina. 

5. 

Paraplégie. 

M. le D' Van Bavboem de Buggenhout a appelé votre attention sur un 
cas de paralysie des extrémités inférieures sans lésion organique de 
l'une ou l'autre partie du système nerveux. 

L'auteur commence d'abord par prouver en peu de mots l'existence 
de cette espèce de paralysie en se basant sur l'anatomie patliologique, 
sur les symptômes qui l'accompagnent, sur les causes et enfin sur le 
traitement qu'on lui oppose souvent avec succès. 

Cette affection qui avait commencé par des fourmillements aux pieds 
«'étendant successivement aux jambes et aux cuisses, avait fini par 
constituer une perte complète du sentiment et du mouvement. 

Cette paraplégie que votre correspondant appelle me paraplégie 
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nerveuse essentiellet existait évidemment ici» d*après lui sans affection 
des centres ou des cordons nerveux. 

Divers traitements furent successivement mis en usage par votre 
collègue; tous furent infructueux, lorsqu'il eut finalement recours 
aux bains froids suivis d'urtication, traitement qui provoqua au bout 
d'un certain temps la cure radicale de ce malade. 

Cette observation a surtout iSxé votre attention en ce qu'elle offre 
l'exemple d'un cas peu commun dans la pratique et qiti se rapporte à 
cette catégorie d'aflections pathologiques pour lesquelles la science est 
encore aujourd'hui dans un état complètement provisoire. 

L'auteur émet encore quelques conadérations et s'attache surtout 
à établir le diagnostic de la paralysie idéopatique, et à la faire distin- 
guer de la paralysie symptomatique et de cette autre forme décrite 
par quelques auteurs sous le nom de paralysie rhumatismale. 

La commission à l'examen de laquelle cette observation a été sou- 
mise, ayant nommé pour son rapporteur M. le D^^De Coninck, celui-ci 
âdoiet, avec votre correspondant deBuggenhout, une espèce de para- 
lysie sans lésion appréciable du système nerveux et due tout simple- 
ment à un trouble de l'innervation dont nous ne connaissons pas la 
nature. 

Le rapporteur discute ensuite les causes probables de cette affec- 
tion morbide, et les fait dériver de l'action du froid et de l'humidité 
auxquels le malade avait été souvent exposé. 

M. De Cominck cite, à l'appui de la manière de voir de M. Van 
Bavegeh, plusieurs exemples de paralysie d'un ou de plusieurs 
organes, sans que rien ne permette d'admettre l'existence d'une 
lésion de l'une ou l'autre partie du système nerveux. C'est ainsi 
qu'une émotion forte peut produire une paralysie de la langue, de la 
face, etc. ; c'est encore ainsi, dit votre confrère, qu'on doit expliquer 
la syncope produite par Fannonce d'une triste nouvelle. 

Il cite encore plusieurs autres exemples de cette nature rapportés 
par Hoffmann, Qiomsl ei plusieurs autres. 

Passant ensuite au traitement de la maladie, votre rapporteur, tout 
en admettant l'utilité de cdui employé dans la circonstance actuelle, 
préconise comme un moyen qui a»rait également eu dans ce cas un 
résultat heureux, ei qui a réussi à plusieurs praticiens dans des 
circonstances semblables, remploi de l'^ectricité, préconisé égale- 
ment par An]»ral dans cet ordre d'affections patholo^qnes. 
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Carie scroftilevse de la clavicule. 

L'utilité de Thuile de foie de morue dans les affections scrofuleuses, 
et cela surtout lorsque celles-ci ont leur siège dans le système osseux, 
a fait l'objet d'un mémoire qui vous à été présenté par M. le D*^ 
De Coninck. 

Le mode d'agir de ce moyen thérapeutique a d'abord captivé 
Fattention de l'auteur de ce mémoire, qui après avoir raisonné les 
opinions émises à cet égard par M. le professeur Burggraeve et 
quelques autres écrivains, s'est plus spécialement attaché à vous 
démontrer l'utilité des huiles grasses dans les maladies des os recon- 
naissant pour cause le vice scrofuleux. 

C'est à l'appui de cette dernière assertion qu'il vous rapporte 
l'histoire d'un jeune homme scrofuleux atteint d'une carie de la clavicule 
qui avait donné naissance à une inflammation phlegmoneuse au devant 
de cet os. 

Malgré tous les symptômes d'une fièvre de résorption et d'une pro- 
fonde cachexie, le malade après avoir été soumis à un régime tonique 
et avoir fait usage de l'huile de foie de morue pendant plus de trois 
mois, fut rendu à une guérison radicale, après que toutefois la clavi- 
cule atteinte de carie vers ses deux extrémités, était sortie dans son 
intégrité par une ouverture fistuleuse qui existait dans le voisinage de 
cet os et que votre collègue avait eu soin d'agrandir, afin de rendre 
possible la sortie de la clavicule. 

La chose la plus digne de remarque dans cette observation, c'est 
que le jeune homme, qui en fait le sujet, a conservé, dans toute leur 
liberté, tous les mouvements du bras, dont il fait usage comme avant 
son accident. 

Le rapport que M. E. Luytgaerens a fait sur ce travail de votre 
confrère de Merchtem admet, avec celui-ci, toute l'utilité de l'adminis- 
tration des huiles grasses dans les caries osseuses. 

Le rapporteur a fait ressortir tout ce qu'il y a d'extraordinaire à voir 
ce jeune homme faire usage de son bras, comme il le faisait avant la 
perte de sa clavicule, et à cette occasion il a fait une longue digression 
sur la régénération des os longs dans les cas d'exfoliafion. 
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S 7. 

Grossesse. 

M. leD' Van Hlevel, professeur à ruiiiversité de Bruxelles, vous a 
fait une communication précieuse tout à la fois pour fart des accou(^lie- 
mens, pour la médecine légale et pour la thérapeulique. 

Il s'agit de découvrir au moyen de réactifs chimiques, sur furine de 
femmes grosses, Fexistence de la grossesse même depuis les premiers 
jours de son apparition. 

Le réactif de votre collègue consiste plus spécialement dans une 
dissolution concentrée de tannin. 

Celte importante découverte mérite encore d*être confirmée par des 
expériences ultérieures, el vous a plutôt été communiquée, je pense, 
en vue de prendre date, que dans Fintention de vous présenter un fait 
acquis à la science. 

§ 8 — 22. 

Dysenterie. 

Depuis votre dernière séance générale une formidable épidémie de 
dysenterie est venu de porter sa faulx meurtrière sur les populations 
rurales de nos environs. 

Vous avez reçu à cette occasion un grand nombre de notes, observa- 
tions, autopsies et autres travaux de différents de vos collègues 
habitant le théâtre de l'épidémie. Ainsi vous avez successivement reçu 
des communications de MM. Claëssejns, doct. miéd. à Moerzeke, 
De Roose, doct. méd. àLebbeke, Van Damiie, doct. méd. à Baesrode, 
VandenCamp, méd. à Baesrode, Van Leeuw, doct. méd.àWolverthem, 
WiNDfiLiNitx, doct. méd. dans la même commune, Oomen, doct. méd. 
à Londerzeel, De Coninck, doct. méd. à Merchtem, Carette, doct. 
méd. à Londerzeel, Lamal, doct. méd. à Opwyck, Poncelet, doct. 
méd. à St. Amand, Voet, doct. méd. à Leest, Van Bavegem, dod. 
méd. à Bi;^^[ihout, et Vandbn Camp, médecin dans la même commune. 

Je ae vous donnerai pas une analyse de toutes ces communications, 
parce qu'ayant été chargé par la Soci^<^ de fciire un rappcwt circon- 
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slancié sur cetl« méni« épidémie j'ai eu ocM^asion de m'oecuper dans ce 
travail de ces diverses pièces. 

Je me bornerai donc à vous tracer en peu de mots une analyse du 
l'apport que j'ai eu Thonneur de vous adresser sur cette épidémie, plus 
spécialement connue sous le nom d'épidémie difssentérique de 
St. Amand, parce que i^'est sur les confins de (*ette commune qu'elle à 
pris naissance. 

En commençant mon rapport j'ai fait l'histoire de quelques épidé- 
mies de dysenterie qui ont régné en Belgique et dont les descriptions 
ont été données par différents médecins belges; c'est ainsi que j'ai eu 
occasion de vous entretenir des épidémies dyssentériques qui ont régné 
en 1739 et 1740 dans les environs de Bruxelles, en 1779 dans le Hai- 
naut, en 1778 dans la province de Namur, de 1779 à 1783 dans les 
communes de Contich, Loenhout, Westwezel, en 1785 à Bruxelles, en 
1794 dans les environs de Courtrai, vers la même époque dans les 
environs de Baesrode, en 1810 le long de la Meuse, et en 1831 dans 
les hôpitaux militaires d'Anvers, de Louvain et de Namur ; ces épi- 
démies ont été successivement décrites par Eloy de Mons, les profes- 
seurs Vandërbëlen et Michaux , par Van Elsac&er , Jacobs , Van 
DoRPË et Van Bavegem, et par MM. Fallot et Gouzée. 

J'ai ensuite examiné la constitution atmosphérique de l'été passé et 
raisonné la connexité entre celle-tû et l'apparition de la maladie, dont 
j'ai successivement eu à examiner la date d'invasion, l'itinéraire qu'elle 
a suivi, son mode d'invasion, sa marche, ses différentes formes, ses 
symptômes, ses complications, sa durée et ses terminaisons diverses. 

Le siège et la nature de la maladie m'ont fourni l'occasion de vous 
signaler les désordres observés lors de l'autopsie cadavérique. 

Dans l'examen des causes de la maladie, j'ai été amené à émettre 
mon opinion sur la contagiosité, et il ne m'a pas été diflScile de vous 
démontrer, par des faits tirés de la marche de la maladie et par de 
nombreux exemples, qu'elle se transmet par contagion. Il est à ob- 
server, du reste, que dans la description des épidémies dyssentériques 
qui ont envahi notre pays vers la fin du dernier siècle, Eloy , Van 
Bavegem, Van Dorpe, Van Elsacker, Vanderbelen et Michaux 
avaient également admis la nature contagieuse de la maladie 

Quant à la cause procréatrice de la dysenterie, il ne m'a pas été 
possible d'en découvrir de spéciales dans les localités infectées, et il est 
évident que dans tout le royaume nous avons été soumis aux mêmes 
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influences èi aux mêmes causes générales que les individus atteints de 
ce triste fléaû^ 

Le diagnostic, le prognostic et le traitement ont à leur toui* (;a[)tivé 
Tattention de votre rapporteur. Il a été évident pour lui que le 
traitement par les opiacés est celui qui a été le plus heureux et Uî phis 
salutaire. 

J'ai eu à déplorer dans mon rapport les tristes préjugés el le 
charlatanisme qui sont bien souvent venus se mettre en travers des 
traitements le plus sagement ordonnés. 

La prophylaxie et les mesures administratives à opposer à la |)ro- 
pagation de la maladie, ont tour-à-tour éveillé toute ma solli(îitude. 
J'ai surtout eu à flétrir une chose désolante qui existe dans un grand 
nombre de nos communes rurales, je veux parler de l'insuffisance d(»s 
cimetières et de leur situation au milieu d'une agglomération de popu- 
lation. Voici ce que je disais à cet égard, dans mon rapport : « Que l'on 
« se figure dans le centre de la commune de S* Amand, au milieu des 
« principales habitations, un (îimetière n'ayant qu'une superficie de 7 
« à 8 ares, pour servir à la sépulture, dans une (commune qui a une 
« population de près de trois mille habitants, et l'on sera obligé de dire 
« avec moi qu'une pareille cause peut à elle seule proci'éer une nou- 
« velle épidémie, et fomenter celle qui existe actuellement. Pour que 
« l'on puisse se faire une idée de la chose, je dirai que, pendant l'épi- 
« demie actuelle, l'on a entassé, dans une même fosse, jusque 4 et 5 
« cadavres les uns sur les autres. » 

Cet objet sur lequel j'ai cru devoir appeler, dans mon rapport à 
M. le commissaire de l'arrondissement, Tattention de l'autorité 
supérieure a aussi éveillé la sollicitude des autorités compétentes 
qui, elles aussi, ont appelé sur cet objet toute l'attention de l'adminis^ 
tration provinciale. 

J'ajouterai à présent que les autorités locales, arrondissementale et 
provinciale ont, dans cette circonstance, su comprendre toute la 
gravité d'un pareil ordre de choses, et que si cette infraction aux plus 
simples règles de l'hygiène n'est pas encore venu à cesser c'est 
plutôt à la nature même des choses, qu'aux hommes qu'il faut s'en 
prendre. 

Oui aujourd'hui même on découvre encore les cercueils des dyssen- 
tériques morts il y aura bientôt une année, pour y superposer de 
nouveaux défunts. 
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Une chose doit nous étonner dans cette circonstance , c'est qu*une 
uoiivelie épidémie de dysenterie ne soit pas encore venu signaler toute 
rimprudence, toute la témérité d*un pareil mode d'inhumation, 
fait en opposition des lois divines et humaines ! ! 

J*ai terminé mon rapport par la statistique de Fépidémie. 

La maladie commencée sur les confins des communes de Buggenliout, 
Baesrode et St. Amand, a successivement envahi 21 communes 
et a atteint 8 à 9000 individus dont plus de 1100 ont succombé. 

Divers tableaux statistiques donnés à la suite de mon rapport, et que 
je dois en grande partie à Fobligence de mon estimable ami M. le Notaire 
Pëeters, échevin de la commune de St. Amand, m'ont permis d'exa- 
miner le noml)re des décès par rapport à l'âge, au sexe, au nombre de 
jours de durée de la maladie, au nombre de décès par ménage, à la 
position de fortune, à l'état civil, au nombre de personnes atteintes, 
aux professions et au nombre de malades par habitation. 

§ 25. 
Dysenterie de Buggenhont. 

M. Vanden Camp, médecin à Buggenliout a aussi fait parvenir à la 
Société un mémoire sur l'épidémie dyssentérique. 

Dans ce travail votre correspondant examine successivement 
les causes déterminantes et éloignées de la maladie sa nature, son 
mode de propagation, ses symptômes, ses formes, sa marche et son 
traitement. 

Parmi les causes relatées par votre collègue, il en est une surtout 
à laquelle il paraît attacher une grande importance, ce sont les 
émanations qui sont le résultat du rouissage du lin et du chanvre. 

Après avoir énuméré quelques uns des motifs qui plaident, soit en 
faveur, soit contre la contagion, M. Vanden Camp, paraît indécis pour 
se former à cet égard une opinion ; il est incliné cependant à admettre , 
sur l'autorité de M. le D' De Ridder de Gand, que la maladie se 
transmet par contagion. 

Votre collègue s'occupe aussi de la nature delà maladie et paraît assez 
disposé à la placer dans une altération des liquides. 

Pour son mode de transmission, l'auteur croît l'avoir trouvé dans la 
direction du vent qu'il admet comme le principe moteur du génie 
épidémique de la maladie. 
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De tous les moyens de Iraîiemeiit ee sou( uussi les opiacés qui lui ont 
paru les plus utiles. 

Voire correspondant a eu à traiter 1075 dyssentériques dont 9W ont 
été rendus à la santé et dont 79 ont succombé. 

128 cas étaient compliqués d'autres maladies. 

Dans le rapport que j'ai eu Thonneur de vous soumettre sur ce 
mémoire, j*ai d'abord discuté l'importance que votre confrère ajoute 
aux émanations résultant du rouissage du lin, comme cause de la 
maladie, et je n'ai pu à celte occasion me ranger de son opinion, 
parce, quesicela était nous devrions inévitablement, voir surgir annuel- 
lement des épidémies dyssentériques, vu que cette cause se renouvelle 
aussi toutes les annéi^s. 

Quant à l'opinion de M. Vaunden Camp, admettant le vent comme 
mode de propagation de la maladie, elle mériterait un sérieux examen, 
si la maladie s'était réellement propagea dans la direction des vents 
dominants à cette époque ; mais de nombreux faits paraissent démen- 
tir cette manière de voir. 

Les symptômes et les formes de la maladie décrits par l'auteur, 
m'ont paru donnei* l'état réel de la maladie. 

§ ^'. 

Constitution atmosphérique. 

M. Vanden Camp vous a encore communiqué quelques observations 
judicieuses sur l'existence de la rougeole, de la variole et de la fièvre 
intermittente, nyiladies qui ont depuis peu de temps fait invasion dans 
ses environs. 

Aucune de ces maladies n'a revêtu un caractère de gravité bien pro- 
noncé ; elles n'ont donné lieu, de sa part, qu'à peu d'observations. 

§25 — 26. 

Coqueluche. 

M. le Docteur Van Hoof de Bouchout vous a encore présenté deux 
observations de coqueluche, qui simples dans le principe ont fini par 
prendre les caractères d'une fièvi'e larvée, de telle sorte qu'après avoir 
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résisté aux traitemenls ordinaires, elles onl cédé proniplenient à l'ail- 
ministration des antipérîodiques. 

Ces deux observations, intéressantes, par cela qu'elles nous offrent 
deux exemples caractéristiques de cette fièvre larvée qui, comme nous 
le savons tous, peut simuler toutes sortes d'affections, a surtout fixé 
votre attention parce que, d'après ce que rapporte votre correspondant 
de Bouchout, ces dites fièvres, bien que fréquentes partout ailleurs, 
sont en quelques sorte endémiques dans ses localités. 

La commission, à l'examen de laquelle ce travail a été soumis, vous 
a, par l'organe de son rapporteur M. le D' Oomen, présenté plusieurs 
considérations importantes sur le diagnostic des fièvres larvées. Elle 
a appelé toute votre attention sur les causes et les symptômes de ces 
affections, ainsi que sur le mode d'administration des antipériodiques. 

§ 27. 
Tumeurs fibro-cartilagineuses du lobule de l'oreille. 

L'un de vos correspondants, M. le D' Van Zetti , professeur de 
clinique chirurgicale à l'université impériale de Karchow en Russie, 
vous a fait parvenir la description d'une affection pathologique qui, 
quoique peu grave, mérite cependant de fixer l'attention des praticiens 
à cause de sa rareté. 

Il s'agît d'une tumeur fibro-cartilagineuse qui se développe parfois 
à la suite de la perforation du lobule de l'oreille et qui prend naissance 
de la cicatrice de la petite plaie, et se trouve placée au côté postérieur 
du lobule. 

Le professeur de Karchow vous décrit trois observations de cette 
maladie, qu'il fait suivre du procédé qui lui paraît le plus propre à 
enlever ces excroissances et à en empêcher la récidive. 

M. le D^ De Coninck, qui a écrit le rapport sur le travail de votre 
correspondant de la Russie, pense que FalFection dont il s'agit ici doit 
être rapportée à celles que les auteurs ont décrites sous le nom de 
cicatrices vicieuses, et qui peuvent donner lieu à plusieurs difformités 
parmi lesquelles il cite des excroissances de diverse nature, fibreuses, 
verruqueuses, fongueuses et même squirrheuses et cancéreuses. A 
l'appui de cette opinion votre rapporteur cite quelques exemples, et il 
en mentionne un surtout qu'il a emprunté à Lisfranc. 
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Comtruction d'écoles communales. 

La construciioiî des écoles communales fait bien soiiveiil Tobjet de» 
la soUicilude des administrateurs, et bien souvent aussi louiez les rè{3[les 
de riiygiène sont méconnues dans cette circ>onstance. Ces considéra" 
tions ont guidé votre savant correspondant, M. le D' Clmer, poui* 
vous transmettre une note rekiiive à la construction d*uae lx>nne écok; 
communale. 

Le mode de chauffage, de ventilation et de distribution de la lumière 
ont été pris en sérieuse considération par votre collègue, et tout dans 
le plan qu il propose paraît répondre à cette triple exigen('<\ 

A la noie de M. le D' Cuisier, il a eu soin de joindre un dessin qui 
représente un plan d'école bâti d'après les inspirations de votre 
confrère. 

Pour la confection de ce plan il s'est fait aider des lumières de nos 
habiles architectes, M Hector Goffart, qui a saisi avec beaucoup 
d'habilité, dans la confection de ce travail, toutes les idées de votre 
collègue de Bruxelles. 

Nous pensons que ce plan sera d'une grande utilité et qu'il sera con- 
sulté avec fruit par lesautorités communales, pour la construction de 
leurs écoles. 

Hygiène publiqtie. 

Indépendamment des mémoires manuscrits, dont je viens de vous 
soumettre l'analyse, il en est encore trois autres qui vous ont été envoyés 
en réponse aux questions du concours de cette année. 

Ainsi vous avez reçu deux, volumineux mémoires sur l'hygiène du 
plat-pays. 

Topographie médicale. 

Une topographie médicale du canton de Berchem vous a également 
été communiquée. Comme ces trois mémoires feront l'objet d'un 
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rapport spécial qui va vous êtr<î présenté par votre collègue 
M. le D' E. LuYTGAEnENS, je crois pouvoir me dispenser «le vous 
en parlei* ici. 



Me voici arrivé, Messieurs, au terme de l'analyse des travaux 
manuscrits qui ont été soumis à votre appréciation, et qui ont plus 
spécialement occupé votre attention et soulevé des discussions 
scientifiquesausein de votre association. Ilsnesont pas moins nombreux 
que les autres années et s'élèvent au nombre de 31. 

Indépendamment de ces travaux manuscrits et des rapports qu'ils 
ont provoqués, Leaucoup de communications vei*bales sur des objets 
non moins importants vous ont été faites et ont le plus souvent été 
examinées et étudiées avec non moins de zèle et d'empressement. 

Les ouvrages imprimés dont il a été fait , dans le courant de cette 
année, hommage à la Société, ont également fourni un ample aliment 
à vos recherches et à vos études, et 249 ouvrages et brochures qui vous 
ont été présentés ont certainement fourni amplement matière à captiver 
toute votre attention. Je ne vous somnettrai aucune analyse de ces 
ouvrages, parce qu'il est contre tous les usages académiques reçus de 
s'occuper dans un compte-rendu d'ouvrages imprimés qui, pour la plus 
grande partie, ont déjà été jugés par d'autres Sociétés savantes. 

Vos reliitions tant à l'intérieur qu'à l'étranger ont également reçu 
de nouveimx développements; c'est ainsi que, dans notre pays, vous 
avez établi, depuis l'année passée, l'échange de vos publications avec 
l'Aciidémie Royale de sciences, lettres et arts etc., avec les associations 
médicales de Liège et de la Flandre occidentale, et à l'étranger 
avec les Sociiétés de médecine de Montpellier, Barcelone, Lisbonne et 
Dublin. 

Vous vous êtes encore associé, depuis la même époque, plusieurs 
nouveaux membres; ainsi! membre effectif, 7 membres honoraires et 
31 membres correspondants sont venus grossir le personnel de votre 
œrporation. 

Ces nombreuses correspondan(*es, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur 
du Royaume ont considérablement augmenté le nombre et l'importanc^e 
de vos Ira vaux, et ont ainsi soumis les membres de votre association 
à de nouvelles épreuves et à de nouveaux sacrifices, qui ont eu pour 
résultat de démontrer l'insuffisance du nombre de fonctionnaires de la 
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société. C'est pourquoi j'ai eu l'honneur de vous proposer dans une de 
vos dernières séances de vouloir apporter une modification à votre rè- 
glement, et de nommer indépendamment d'un président et d'un secré- 
taire,encore un vice-président, deux secrétaires-adjointset un trésorier. 
Gomme moi, Messieurs, vous avez apprécié toute l'utilité de ma 
proposition, et vous avez jugé que la multiplicité de vos travaux devait 
nécessiter l'augmentation des membres de votre bureau en proportion 
des travaux qui lui incombaient. 

La période quai riennale pour laquelle sont nommés les membres du 
bureau étant expirée cette année, cette circonstance est venue en aide 
à votre décision et vous a permis de vous reconstituer dans les termes 
de ma proposition. Dans cette occasion vous m'avez, ainsi que votre 
estimable secrétaire, maintenu l'un et l'autre dans les fonctions de 
président et de secrétaire, vous avez appelé à la vice-présidence M. le 
D*^ OoMEN, vous avez désigné pour secrétaires-adjoints MM. les D" 
De Coninck et E. Luytgâerens, et vous avez confié les fonctions de 
trésorier à M. le D^ Voet. 

Je crois être l'organe de tous les membres de votre bureau, en vous 
priant, tant en mon nom qu'en celui de mes collègues, de bien vouloir 
agréer l'hommage de toute notre gratitude et de notre sincère 
reconnaissance pour cette marque de votre confiance. Je crois encore 
être l'organe de ces mêmes personnes en vous protestant que nous ne 
négligerons aucun moyen pour tâcher de justifier les sufl^rages dont 
vous avez bien voulu nous honorer, et pour continuer à la société 
la considération publique dont elle jouit tant à l'intérieur qu'à 
l'étranger. 

Là, Messieurs, ne se borne pas encore la sollicitude des membres 
de votre corporation, et non seulement elle s'occupe avec persévérance 
et ardeur de l'instruction mutuelle de ses membres, mais encore elle 
cherche à exciter l'émulation de tous les hommes studieux en 
proposant annuellement des sujets de prix destinés à améliorer la 
condition hygiénique des habitans de nos campagnes. Oui, Messieurs, 
quand la société n'aurait en vue que ce seul objet, elle aurait encore 
des titres à vos généreuses sympathies : car, sachez le bien, 
l'hygiène du plat-pays est toute à faire, je doute même si elle existe à 
l'état de projet. Tantôt, Messieurs, en vous parlant d'un seul objet 
d'hygiène publique, en vous parlant, dis-je, du mode d'enterrement 
des victimes du fléau dyssentérique dans la commune de St. Amand, 

o. 
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j'ai vu soulever vos cœurs et j'y ai ki un juste sentiment d^indignation, 
peut-être même dincrédulité pour un djjet qui n'est malheureusement 
que trop vrai. 

Que serait-ce donc, Messieurs, si je devais dérouler devant vous 
toute la série dépareilles vérités? Ce n'est pas le moment de nous en 
occuper, seulement je suis heureux de pouvoir vous dire que la société 
a pris l'engagement formel de faire tout ce que l'influ^ce de sa position 
lui permettra de pratiquer pour réformer les abus cpii pèchent contre 
la salubrité publique dans le plat-pays et pour y inculquer, autant 
qu'elle le pourra, les règles les plus indispensables de l'hygiène. C'est 
dans cette dernière conviction qu'elle a mis au concours la question 
d'hygiène publique dont il vous sera parlé tantôt, et qu'elle continuera 
encoreà prêter toute son attention et à vouer toute sa sollicitude à toutes 
les quêtions qui intéressent la conservation et la santé des habitants 
de nos campagnes. 

Il est une autre circonstance toute réomie^ Messieurs, qui a vive* 
ment fait apprécier toute l'utilité de votre association, et qui a mis en 
évidence bien de dévouements, bi^ de désintéressements, bien de 
services rendus, je veUx parler de l'épidémie dyssentérique qui a si 
cruellement moissonné dans nos localités. Non seulement vosm^nbres 
se sont empressés de voler nuit et jour au secours des malheureux 
frappés de ce fléau destructeur, mais encore cette cruelle maladie a 
fait au sein de la société rol'«jet d'études approfondies et du plus 
minutieux examen. 

Cette circonstance n' a pas échappé à M. le Mi?iistre de l'Intérieur, 
qui s'est empressé de demander à la société un certain nombre d'exem- 
plaires du rapport que vous m'aviez chargé d'écrire sur l'épidémie 
dyssentérique de St. Amand. 

Mais pourquoi faut-il, Messieurs, qu'après tant d'abnégation de 
votre part, qu'alors précisément que vous aviez donné les preuves les 
plus irréfragables de l'utilité de votre corporation, qu'alors qu'une 
mission du gouvernement avait été remplie sur le théâtre même de 
l'épidémie, au nom de la société, par l'un de ses membres» pourcpioi 
faut-il alors, dis-je, qu'au lieu de recevoir quelque récompense à vos 
peines, à votre labeur, à vos péniWes veilles, vous vous trouvez préci- 
sément frustrés, et ce à cause de l'épidémie même qui a absorbé les 
fonds provinciaux, du subside qui vous était annuellement accordé par 
la provkice. C'est cependant ce qui a eu lieu. Cela me rappelle le mode 
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usHépar certain prince do l'Orient pour salarier son médecin, lequel 
touche des appointements aussi longtemps que son maître est bien 
portant, mais qui cesse de recevoir un traitement quelconque du 
ro(»nent même que celui-ci devient malade et qu*il a besoin d*avoir 
recours aux bons soins de son docteur. 

Cette contradiction saute aux yeux de tous; aussi dois-je m*em- 
furesser d'ajouter que Tautoinié provinciale avise à des mesures 
qui empêcheront le retour d'une pareille anomalie, anomalie qui a 
eu Beu de la même manière pour nos deux sœurs d'Anvers et de 
Maliues. 

Avant de terminer. Messieurs, j'ai encore des remerciements à 
ex{»*imer aux autorités d'abord, pour les subsides qui nous ont été 
accordés, à nos correspondants pour les nombreux et intéressants 
travaux qu'ils ont b^n voulu nous taire parvenir, aux hommes stu- 
dieux qui ont pris une part active au concours de cette année pour leur 
utile et active coopération ànos travaux età nos recherches hygiéniques, 
à vous tous enfin. Messieurs, qui êtes ici présafits, et qui voulez bien 
venir encourager nos pénibles efforts par votre présence, et nous 
témo%ner tout l'intérêt que vous prenez a la prospérité de notre 
corporation. 

Tel est. Messieurs, le résultat de vos délibérations ; telle a été la 
conduite que la société a tenue pendant le cours de l'année qui vient de 
s'écouler. Vous le voyez, c'est par des faits scientifiques bien positifis, 
c'est par un dévouement sans bornes au bien public, que la société 
a constanmient répondu à la confiance de l'autorité, et à tout ce qu'il 
était permis d'espérer de son infatigable activité. 

Ces résultats vous les devez avant tout. Messieurs, à l'exactitude que 
vous mettez à assister à vos séances mensuelles, à vos communications 
scientifiques et à vos discussions au sein de la société ; vous les devez 
à l'ordre et à la parfaite harmonie qui ont toujours signalé vos séances ; 
vous les devez enfin à cet esprit de convenance, avec lequel, tout en 
cherchant à faire prévaloir vos opinions lorsque vous tes croyez fondées , 
vous savez aussi respecter celles de vos confrères, et même modifier 
votre pensée et votre kingage, aussitôt que la puissance des faits 
et du raisonnement vous font comprendre qne^ vous poursuivez 
une erreur. 

Vos travaux mentionnés et réimpi'iniés mm seulement en Belgique^ 
mais encore traduits et répandus dans divers pays étrangers, vous 
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prouvent du reste surabondaaunent qu'ils n*ont pas une valeur chimé- 
rique et que vous ne poursuivez pas une utopie. 

Mais j'ai hâte d'en finir ! je m'arrête donc. Messieurs, étonné mais 
heureux de votre bienveillante attention ; oui je sens combien votre 
esprit doit être fatigué par l'attention que vous avez bien voulu prêter 
à mon aride lecture. Je termine en vous rem(»*ciant de cette nouvelle 
marque de votre confiance et en m'excusant de ne pas y avoir répondu 
d'une manière plus digne de vous. 



PAR 

M'. LE DOCT. VAN HOOF, 

MEMBRE CORRESPONDANT A BOUCHOUT. 



ANDRÉ Galens de Bouchout, âgé de huit ans, fort et bien constitué, 
n'ayant jamais été malade, quoique glouton par habitude, gagne la 
coqueluche à la fin du mois de juin. Bien que les quintes soient fortes 
et trës-rapprochées, le petit malade est sans fièvre, joue et continue à 
manger copieusement. Ce n'est que le 8 juillet, après avoir bien soupe 
la veille, qu'il accuse une douleur de tête, devient grognon et se couche 
sans manger. La nuit est assez bonne, mais à quatre heures et demie 
du matin, il appelle brusquement sa mère, qui accourt et trouve son 
fils assoupi et sans connaissance. Appelé en toute hâte, je constatai 
l'état suivant : tout son extérieur dénote un commencement de synco- 
pe ; le corps est froid, la figure est pâle, la tête fléchie sur la poitrine, 
les yeux ouverts, les pupilles dilatées ; une sueur visqueuse lui couvre 
le front, tenez et le pourtour de la bouche ; la respiration est suspi- 
rieuse, le pouls plein et dur, mais sans fréquence; le ventre est pâteux 
et un peu ballonné ; assoupissement profond. 

D'après les antécédents du malade, j'attribuai la cause des symp- 
tômes que j'avais sous les yeux à une indigestion ; c'est pourquoi j'ad- 
ministrai deux grains d'émétique dans une potion de trois onces, à 
prendre par cuillerées toutes les demi-heures. 

Midi. — Une forte réaction est survenue, le niahide est baigné de 
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sueur, la figure est rouge, le front brûlant; fièvre intense, coma, eon* 
valsions, trismus, rotation des yeux dans leurs orbites. La bouteille 
n'a produit aucun effet. Huit sangsues aux tempes et des synapismes 
aux pieds. L'état étant le même à sept heures du soir, quoique les 
sangsues aient bien opéré , six nouvelles sont appliquées, avec recom- 
mandation de venir prendre un remède aussitôt que le malade pourra 
avaler. 

Vers les neuf heures du soir, on parvient à lui faire prendre une 
poudre de la recette suivante : 

Galom. g' iii. 
Suif. kin. g' vi. 
Sacch. alb. g' x. 
m. f. dos. N^ îv. 
Toutes les heures une poudre. Peu après les convulsions et le trismus 
reviennent et durent toute la nuit. 

Le lendemain, vers les huit heures du matin, il ouvre de nouveau la 
bouche et avale les trois poudres restantes, d'après l'indication. 

A midi, il y a un moment lucide, il reconnaît ses parents et me 
nomme par mon nom ; la vue cependant est encore trouble et les mou- 
vements des yeux désordonnés; la fièvre est moindre, la transpiration 
continue. Prescription : 

Suif. kin. 
Galom. â g' vi. 
Sacch. alb. 9 i. 
M.f.dos. N*»vii. 
Un paquet par heure. 

A quatre heures de relevée tout ce cortège effrayant reprend 
avec une nouvelle intensité : clignotement continuel des paupières, 
roulement des yeux , contractions spasmodiques et soubresauts 
des tendons du bras gauche, déviation de la bouche qui est écuraeuse, 
trismus, selle involontaire, délire, fièvre intense; il divague toute 
la nuit. 

Le 11 . A huit heures du matin le trismus et les convulsions du bras 
ont disparu, mais les yeux sont toujours hagards et convulsés; il boit 
copieusement (l'eau seule lui est accordée). Ses draps de lit sont 
imprégnés de sueur et d'urine, le front est phis tempéré, le pouls plus 
souple et moins fréquent, les pupilles sont toujours dilatées. Mêmes 
poudres, et un vésîcatoire à la nuque. 
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Le 12. La nuit a ét^ moins (H'ageuse, le malade a un peu dormi, il a 
eu plusieurs selles involontaires avec lesquelles trois vers lombrics sont 
rendus; il se plaint beaucoup du cou, demande à manger et réclame de 
labierreavec instance. Je m'aperçois, en lui donnantun peu de biscuit, 
qu'il y a diplopie ; les Siourcils sort encore froncées, mais la flgure est 
mieux composée et la fièvre a beaucoup diminué. A chaque quinte les 
convulsions des yeux et des paupières reprennent mais à un bien plus 
faible degré. D^x selles lui sont encore échappées dans la journée. 
Mêmes poudres avec deux grains de musc. 

Le 13. La nuit a été très^alme, la vue est bonne, le mouvement des 
yeux se régularise, il existe peu de fièvre, la température générale est 
normale, il demande à faire la petite commission, et ne se plaint 
plus que de la tête et de faim. Un peu de nourriture lui est accordée. 

Pepdant toute \^ journée il n*a eu que deux fois des convulsions légè- 
res; les pupilles sont encore dilatées. Comme les poudres hii répugnent, 
je prescris la ndixture suivante, 

Tinct. as. iœtid. 9 h. 
Syr. rib. J i. 

Aq. sacch. ^ iii. 

Oi. hor. cochl. 
Le 14 André va bien, il a passé une bonne nuit, la fièvre a disparu, 
plusdeconvulsions, les fonctions sont régulières, il mange avec appétit 
le peu qu'on lui donne et demande davantage. Même recette et un peu 
plus de nourriture. 

Le 1 5. Tout est rentré dans l'état normal, le malade a été levé pendant 
une heure; sauf la coqueluchequi s'est considérablement amendée,îl ne 
lui reste plu& aiiçun symptôme de maladie. 

Malgré la plupart des symptômes caractéristiques d'uncarachnoîdite 
franche, nous croyons que l'élément i^rveux a joué un rôle plus ou 
moins actif dans l'observation qui précède et nous basons notre 
opinion sur les bons efifets du sulfate de quinine. Nous ne pensons pas 
que cette substance aurait produit un résultat si favorable dans une 
véritable inflammation. Car nous somme loin d'admettrela vertu contre- 
stimulajgite ou hypostbénisante de ce médicament ; tout ce que nous 
lui reconnaissons,, sont des propriétés nervines si bien senties et 
prouvées par Tomassini et CoBniÂmE. Il faut dire aussi que la fièvre 
larvée, qui est assez fréquoite dans nos contrées, s'y est particidière- 
ment fait sentir pendant le premier semestre de cette année. Comme 



- 25 - 

pièces à Fappui, nous nous bornerons pour être (x>uii, aux deux 
observations suivantes. 

i*" Caroline Graré de Bouchout, âgée de six ans, délicate et 
lymphatique de constitution, est atteinte de la coqueluche vers le milieu 
du mois de juin. Les quintes 6<»it forte» et nombreuses, la petite est 
triste et ne joue plus, la langue est pâteuse, il y a anorexie, chaleur acre 
de la peau, mal de tête, fièvre, râle muqueux, oppression. 

Je commençai le traitement par des émollients béchiques, les 
calmants vinrent ensuite et pour activa la marche, un emplâtre de poix 
de Bourgogne est appliqué sur la poitrine. Comme au bout de quinze 
jours je n'avais rien gagné, et qu'au contraire la fièvre devenait plus 
intense et l'oppression plus grande, je commençai à craindre l'exis- 
tence d'une bronchite capillaire^ d'autant plus que la poitrine, qui 
n'était pas trop bien conformée, semblait offrir de bmatité sous le sein 
gauche. Mais avant d'aller plus loin et pour ne pas affaiblir inutilement 
la malade, je lui fis prendre le 8 juillet une mixture émolliente 
contenant trois grains de sel fébrifuge. La mère nous avait dit que sa 
fille s'alitait tous les jours à 6 heures du soir, qu'alors elle était plus 
rouge et plus diflQcile, et avait aussi les mains brûlantes. Ces rensei- 
gnements nous avaient engagé à nous servir d'une pierre de touche, et 
bien nous en prit. 

Le 10. Il y a un miaix notable^ CairoUne est plus animée, la langue 
est meilleure, la fièvre a diminué, le pouls est plus large , l'appétit se fait 
sentir et l'oppression a dispani. 
Même traitement. 

Le 14 La petite a repris ses habitudes ; elle est sans fièvre, son es- 
tomac fonctionne bien , et son extérieur porte déjà l'empreinte du 
mieux qui s'est produit. La coqueluche a continué sa marche décrois- 
sante et une santé parfaite n'a pas tardé à se faire jour chez elle. 

2* Le petit S. de Waerloos, âgé de 33 mois, sain et bien constitué 
sans être des plus forts, était en traitement depuis une quinzaine de 
jours pour une coqueluche, chez un honorable médecin des environs. 
Appelé en consultation le premier juillet et convaincu que le mal est 
sans complication et qu'il n'y a rien à changer, je ne pus qu'approuver 
le traîtemeni institué et j'engageai beaucoup les parents à exécuter 
les ordres du médecin dont ils avaient fait choix et qui méritait toute 
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confiance. L'amélioration marchait, mais à pas lents, quand le douze 
juillet un accès de fièvre, qu'il a fallu couper par la quinine, vint dé- 
truire en un jour tout le succès obtenu jusque là. Depuis lors le petit 
sujet, soumis au premier traitement, reste souffrant et dépérit. La 
fréquence du pouls et l'oppression avaient engagé mon collègue à re- 
courir à une petite déplétion sanguine locale, mais le résultat ne ré- 
pondant point à son attente, il commençait à augurer mal du petit, 
crainte qu'il n'avait pas tout-à-fait dissimulée aux parents. Dans une 
seconde entrevue, qui eut lieu le 21 du même mois, il me fit connaître 
ses appréhensions, mais un examen minutieux ne me permit pas d'être 
du même avis. Le malade a beaucoup maigri, la toux est fatigante et 
il existe bien une légère oppression accompagnée de fièvre, mais l'état 
du pouls est très- variable; tantôt il est petit et fébrile, tantôt il se 
rapproche de l'état normal. Il y a aussi des alternatives de mal et de 
mieux. L'un moment ce malade est pâle, l'autre il a la figure rouge, 
sans jamais avoir cette rougeur des pommettes qui porte le cachet 
d'une affection pulmonaire. Lapeau est plutôt moite qu'aride, les aîles 
du nez ne se dilatent pas il existe un râle muqueux comme on en 
trouve toujours dans la coqueluche, mais on entend le murmure res- 
piratoire et la poitrine résonne dans toute son étendue. D'après tous 
ces symptômes et la fièvre qui avait précédé il ne me semblait pas 
impossible qu'il n'y eut là quelque chose de larvé, puisque déjà j'avais 
quelques exemples à mettre en ligne de compte. Mon confrère adopta 
ma manière de voir, et deux grains de sel fébrifuge par jour sont 
prescrits au jeune malade. Le régime est en même temps modifié, et 
graduellement augmenté. 

A mon retour, le 25, une amélioration notable a lieu ; le pouls est 
normal et la respiration régulière; le petit mange avec plaisiret digère 
bien; il commence à jouer, ses quintes sont plus rares et moins fortes, 
en un mot le malade est convalescent. Le même traitement est continué 
pendant une dizaine de jours, la toux l'a insensiblement quitté, et 
aujourd'hui la santé de ces trois sujets ne laisse rien à désirer. 
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PAR 

M. HELINDITC0L80M, OOCT. MÉD., 

MEMBRE CORRESPONDANT A PERWEZ. 



Le diabètes pouvant être inscrit au nombre des maladies rares, 
puisque fobservatioa suivante est le seul cas qui se soit offert dans ma 
pratique depuis 18S1 , je pense qu'elle sera de quelqu'intérét pour les 
lecteurs de vos annales. 

T...y àgédeS9 ans, marié, en proie aux chagrins domestiques, d'un 
tenq)érament sanguin plutôt que lympathique, éprouvait de l'abatte- 
ment, de l'accablement de tout le corps, de la soif, le pouls étant nor- 
mal et l'appétit excellent. Cet homme avait été atteint, il y a quelques 
années, de la fièvre intermittente ; je soupçonnai une indisposition, 
dépendant du retour du printemps, qui apparaît chez les personnes 
qui ont fait cette maladie, et je prescrivis le repos et une petite sai- 
gnée. L'appétit accompagné d'une soif de Tantale, ne cessa d'augmen- 
ter sans lésions fonctionnelles, et la sœur du malade vint me dire que 
son frère avait considérablement maigri depuis huit jours ; je l'enga- 
geai à me l'envoyer avec une fiole de son urine. Je priai M. le phar- 
macien GoTENS d'analyser cette urine, en suivant les indications décrites 
prr M. Pasquier de Fleurus, insérées à la page 73 du n° de février 1847 
de vos annales. L'analyse confirma mes prévisions sur l'existence 
d'un diabètes. Le malade avait uriné depuis huit heures du soir jusqu'à 
six heures du matin six litres d'urine clair-jaune, pâle, sans odeur. Le 
31 mars il fut soumis au traitement suivant : pour aliments du lard, 
du jambon, de la viande fraîche, peu de légumes et de pain ; pour 
boisson, de l'eau coupée avec, du vin de Bordeaux ; pour médicaments, 
la prescription suivante. 

K. Âq. menth. pip. ^ vi. 
Syr. Sacch. 3 i. 

Sub-carbon. anunon. 3 ij- 
A prendre par cuillerées en 48 heures. 

Le 6 avril, amélioration sensible ; la soif est tombée, la bouche n'est 

4. 
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sèche; on analyse de nouveau Turine et la présence du sucre est hy- 
pothétique. Continuation du traitement jusqu'au 14 avril; on cesse la 
médication et le 18, le malade, après cinq jours de suspension de mé- 
dicaments, reste parfaitement guéri. 



NOTS SUR LA VAGGIHATION, 

PAR M, LE DOCT. MALC0RP8, 

MEMBRE CORRESPONDANT A I.OUVAIN. 



Une croyance presque généralement répandue dans le monde et 
parmi les médecins, c'est qu'une seule bonne pustule de vraie vaccine 
préserve de la petite vérole. Cette doctrine est clairement exposée dans 
les livres élémentaires. On lit à la page 304 du tome premier des 
Nouveaux éléments de pathologie médico-chirurgicale de MM. Roche 
et Sanson (1) « qu'un seul bouton suffit pour préserver de la variole.» 
Cependant le fait que j'ai l'honneur de vous soumettre jette du doute 
sur la sécurité dans laquelle on semble être touchant ce point de la 
science. 

Le 6 du mois de mal 1841 , j'inoculai le virus vaccin à une jeune fille 
âgée de deux mois, bien portante et d'une bonne constitution. De six 
piqûres, trois à chaque bras, un seul bouton se développa, offrant au 
huitième jour tous les caractères d'une pustule légitime, couleur ar- 
gentée, dépression au centre, auréole rouge au pourtour. L'enfant eut 
même une légère fièvre, symptôme que quelques auteurs regardent 
comme seul indiquant la réussite de la vraie vaccine. Cependant je 
doutai si un seul bouton était suffisant pour préserver de la va- 
riole ; connue la mère même paraissait avoir peu de confiance en 
cette unique pustule, je fis neuf jours après la première opération 
trois nouvelles piqûres avec d'autre vaccin pris sur un enfant plus âgé. 
Sept jours après, trois beaux boutons s'étaient développés offrant, 
comme le premier, tous les caractères de la vraie vaccine Celui-ci 



(1) £(1 : de Paris en 5 Yol. 
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n'avait point discontinué de parcourir ses périodes La matière limpide 
qu'il contenait au huitième jour, se troubla et se changea en pus ; au 
douzième jour, la dépression commençait à noircir ; au seizième, le 
bouton se dessécha de plus en plus pour se transformer en une croûte 
dure, brune puis noirâtre, qui tomba au vingt-deuxième jour. Les 
trcMs derniers boutons suivirent la même marche : leurs croûtes se 
détachèrent au vingtième jour. 

Ce fait serait d'une haute importance hygiénique, si d'autres obser- 
vations venaient le corroborer. Le raisonnement n'est point contraire 
à cette prévision. En effet, puisqu'il y a des personnes qui n'ont jamais 
été vaccinées, et qui, malgré les épidémies auxquelles elles ont été 
exposées, n'ont jamais eu de variole ; d'autres, chez qui la maladie a 
été bénigne; d'autres enfin chez cpii elle sévit avec toute l'intensité 
qu'on lui reconnaît dans les cas les plus meurtriers; où trouverait-on 
la raison de cette différence, si ce n'est dans une disposition particu- 
lière de chaque individu? Et, dans cette supposition, ne faut-il pas que 
le moyen préservatif soit d'autant plus puissant cpie la disposition 
personnelle est plus grande ? Rien ne répugne à cette manière de voir. 
D'un autre côté, pour qu'une piqûre vaccinale produise un bouton 
légitime, il faut tant de conditions favorables ! Les non-réussites mul- 
tipliées qu'on éprouve tous les jours en inoculant le virus vaccin, en 
sont des preuves évidentes. Il se peut donc que chez un individu ayant 
de grandes dispositions varioliques, de six piqûres une seule ou deux 
aient réuni toutes les conditions nécessaires pour produire des boutons 
légitimes, et que ceux-ci ne suffisent point pour détruire chez lui la 
disposition morbide. Cette personne reste apte à contracter la maladie 
ou à être vaccinée une seconde fois. C'était peut-être le cas de l'ob- 
senration que nous avons relatée. Quoiqu'il en soit, si les faits étaient 
tels, on retrouverait une des causes de l'apparition de la variole chez 
des sujets vaccinés même avant l'époque où le virus vaccinal a perdu 
sa vertu préservatrice ; et il serait prudent de revacciner chaque en- 
fant jusqu'à ce que l'inoculation du virus ne produisit plus de boutons 
légitimes. 
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AFFECTION SYPHILITIQUE. 

ACCIDENTS TERTIAIRES. 

GUÉRISON. 

PAK LE MÊME. 



•-®< 



M.«.. ex-lieutenant au 2'^'' régiment de chasseurs à cheval, âgé de 
40 ans, d'une forte constitution, me consulta pour la (H*eniière fois le 
31 mars 1845. Il se plaignit de quelques points de c6té, que l'applica- 
tion de cataplasmes émollients fit disparaître au bout de 34 heures , 
mais il me fit voir en même temps deux énormes plaies au bras : leur 
caractère me parut suspect. J'interrogeai le malade sur sa vie anté- 
rieure, et voici en peu de mots ce qu'il m'apprit. 

Dans son enfance il fut vacciné, eut la rougeole et, après avoir M 
guéri d'une éruption au menton, il gagna une ophthalmie qui lui resta 
pendant quatre ans. A l'âge de dix-sept ans, il entra au service mili- 
taire. En 1828, il eut la gale et en 1858, il fut atteint une seconde fois 
de la même maladie II en fut guéri par des lotions avec une solution 
arsenicale. En 1831, il fut atteint d'une blennorrhagie très-intense; 
et en 1833, fleut, sur laface supérieure du gland, deux chancres dont 
on voit encore les cicatrices. On les traita par des remèdes externes. 
On ccMnbaltit un symptôme et on négligea d'attaquer la maladie prin- 
cipale, l'infection syphilitique, qui devint la source des maux qui arri- 
vèrent à M.... quelques années après. 

En 1840, ses testicules se gonflèrent sans douleur et sans qu'il y 
eût du changement de couleur à la peau. Peu à peu ils acquirent le 
quadruple de leur volume naturel. M.... consultaun médecin. Tous les 
moyens qu'on mit en usage restèrent inefficaces : d'après les expres- 
sions du malade même, les testicules s'abcédèrent et s'atrophièrent, 
et, après dix-huit mois d'un traitement mercuriel et de souffrances 
inouïes, après que la peau des bourses eut été complètement détruite 
et renouvelée, 9 ne lui resta que deux testicules infiniment petits. 
L'examen des parties m'a démontré l'exactitude de ce rapport. Il est 
IMTobablequ'àcetteépoque M. . . . aété atteintd'un sarcocèle syphilitique. 
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Trois mois aprèsla guérison des organes génitaux, il eut des ulcères 
dans la gorge et dans les fosses nasales : la luette fut en partie rongée 
par le mal, et les ulcères envahirent la voûte palatine. Guéris souvent 
par la cautérisation avec le nitrate d'argent , ils reparurent jusqu'à 
s^t fois: le malade perdit douze petits os par les fosses nasales 
postérieures. Il eut à la même époque une fistule lacrymale du côté 
gauche, suite propable de la carie des os. On voit encore très-bien les 
traces de tant de ravages et tous les ulcères ne paraissent pas entière- 
ment guéris. On en aperçoit un à la partie postérieure de la voûte 
palatine qui s'ouvre de temps en temps pour se refermer ensuite. 
Hais il parait qu'aujourd'hui la maladie a porté s(m venin destructeur 
sur le cou et les cuisses, et principalement sur les bras. 

Depuis plus d'un an un petit bouton se montra sur le tiers inférieur de 
la face antérieure du bras droit ': il s'ule^ et prit bientôt le caractère 
d'un ulcère phagédénique. Des abcès s'étaient formés peu de temps 
après au pli du bras gauche, à la face antérieure du cou et sur les cuisses 
en dessons des aines. Ds s'ouvrirent spontanément et se transformèrent 
également en ulcères rongeants. Le malade consulta plusieurs 
médedns. On parvint par des remèdes internes et externes sur lesquels 
j'ai pu avoir peu de renseignements à guérir en partie les plaies 
au cou, aux cuisses et celle du bras gauche. Mais au bras droit 
le mal fit de terribles progrès. Voici l'état dans lequel j'ai trouvé 
le malade. 

Amaigrissement très-prononcé, teint pâle, plombé, yeux enfoncés 
dans les orbites ; chute des cheveux et des poils des sourcils et de la 
barbe. Le cuir chevdu, les sourcils et le menton sont le siège de petites 
pustules et sont recouverts d'une infinité d'écaillés farineuses qui s'en 
détachent connue du son (impétigo syphilitiques). On voit en dessous 
de l'angle interne de l'œil gauche la cicatrice incomplète d'une fistule 
lacrymale, et dans Farrière-bouche les traces des lésions dont nous 
avons parlé plus haut; à la face antérieure du cou, du bras gauche et 
des cuisses on voit de larges plaies d'un à trois pouces de longueur 
incomplètement cicatrisées. Ces cicatrises ont beaucoup de ressem- 
blance avec celles que laissent les plaies scrofuleuses. Alafaceantérîeure 
du bras droit est une énorme plaie, s'étendant depuis le tiers inférieur 
du bras jusqu'au tiers supérieur de l'avant-bras, occupant toutlepili 
du coude et ayant à peu près quatre pouces de longueur sur deux 
à trois de largeur. Ses bords sont durs , inégaux et découpés à pics ; 
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le fond en est grisâtre et bosselé ; la suppuration en est très-abondante. 
Le malade ne peut faire aucun mouvement avec ce membre et y éprouve 
des souffrances terribles. Tous les moyens qu'on a employés depuis un 
an, la cautérisation, les pansements avec des bandelettes agglutinatives, 
les onguents, les remèdes internes, tous sont restés sans succès. Le 
malade au désespoir ne fait plus aucun traitement ; il se borne aux soins 
de propreté et panse ses plaies avec de la charpie sèche. Il y a chez lui 
perte d'appétit et insonmie. 

L'ensemble de tous ces symptômes et les antécédents conunémora- 
tlfs, ne me laissèrent aucun doute sur la nature de la maladie. Je 
diagnostiquai une affection syphiiit^ique au 3""^ degré et je pensai que 
l'indication était l'emploi de l'iodure de potassium* Le 1*" avril je 
prescrivis dix grains de ce médicament dans deux onces de mucilage 
et une demi-once de sirop de diacode, à prendre en un seul jour. Tous 
les quatre jours, et au seizième du traitement, tous les deux jours, 
j'augmentai la dose de deux grains et demi. Pour les plaies, on se 
borna aux soins de propreté et aux pansements avec de la charpie 
sèche. Au bout de sept jours le malade sentit un bien-être général ; 
l'appétit et le sommeil lui étaient revenus et les plaies avaient pris un 
meilleur aspect. La guérison marcha avec rapidité. Le trente-sixième 
jour les plaies étaient entièrement cicatrisées et M.... jouit d'une santé 
parfaite. Il a toujours très-bien supporté l'iodure de potassium; au- 
jourd'hui il en prend cinquante grains par jour et continue son traite- 
ment. Voici ce qu'il m'écrivit le 7 mai 1845. 

€ Grâce à vous, en quelques jours, j'avais retrouvé le sonuneil qui 
c depuis longtemps m'avait refusé ses bienfaits. Au bout de sept jours 
c de traitement, les ulcères horribles à voir et qui me rongeaient les 
t bras avaient changé d'aspect. Les souffrances terribles qu'ils m'oc- 
« casionnaient avaient entièrement disparu. Enfin, en 36 jours, ils 
« étaient totalement cicatrisées, de même que ceux que j'avais au cou 
c et aux cuisses. Un teint fleuri, et tel que je ne me le suis jamais vu, a 
c remplacé ma pâleur ordinaire. La chute des cheveux, des sourcils 
« et de la barbe non seulement a cessé, mais le tout repousse avec 
« vigueur. De plus un appétit extraordinaire a succédé au dégoût des 
« aliments ; enfin , pour compléter le tableau du bien-être que je 
« ressens, j'ajouterai que ne sentant presque plus moi-même de quel 
« sexe j'étais, il m'arriva de penser que je suis dans l'erreur et qu'au lieu 
c de quarante ans, je n'en ai que vingt-cinq. » 
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L'histoire de ce malade est intéressante sous plusieurs rapports. 
EUe résume à efle seule presque tous les accidents de Tinfection 
vénérienne, sarcocèle syphilitique, impétigo de la même nature, chute 
des cheveux, des sourcils et des poils de barbe, ulcères consécutifs, 
carie des os. Mais elle offre surtout un grand intérêt pratique pour les 
beaux résultats que j'ai obtenus de l'emploi de l'iodure de potassium. 
J'espère pouvoir revenir plus tard sur Faction de ce puissant moyen 
thérapeutique. 
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RÉSIlHl SOIHÂIRË DES SÉANCES. 



SÉANCE OU 6 OCTOBRE i847. 



Président : M. Van Berchem. — Secrétaire : M. De Coningk. 

À 3 i/3 heures la séance est ouverte par la lecture du procès-verbal 
qui est adopté tel qu'il est rédigé par M. le Secrétaire. 

Ouvrages reçus: 

i° Dissertation sur la contagion de la fièvre typhoïde, par M. le 
D' J. N. GouTiNHO D'araujo de St** Paulo au Brésil. 

2" Programma van het genootschap ter bevordering der genees- en 
heelkunde te Amsterdam, voor den jare 1847. 

3" La Àbeja medica Espanola. Barcelona. 1847. Agosto. 

4" Journal de pharmacie du midi de la France , publié à Mont- 
pellier. 1847. Livraison de septembre. 

5° Revue médicale pharmaceutique et hippiatrique, publiée par 
M. le D' Ch. Détienne à Liège. 1847. Livraison d'octobre. 

6° Journal de médecine, chirurgie et pharmacologie, publié par 
la société des sciences médicales et naturelles de Bruxelles. 1847. 
Livraison de septembre. 

7« Idem. 1847. Livraison d'octobre. 

8* Annales d'oculistique, publiées par M. le D'Flor. Cunier. 1847. 
Livraison d'août. 

9^ Annales delà société de médecine d'Anvers. 1847. Livraison de 

septembre. 

10" Annales de la société médicale d'émulation de la Flandre 
Occidentale, établie à Roulers. 1847. Livraison d'août. 

11° Journal vétérinaire et agricole de Belgique. 1847. Livraison de 

juillet. 

12° Gazette médicale Belge. 1847. N° 37—40. 

13" Gazette médicale de Paris. 1847. N° 37—40. 

14° Boletin de medicina, cirugia y farmacia de Madrid, 1847. 
N° 88-92. 

15« Sentinelle des campagnes. 1847. N° 346—359. 
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Correspondance. 

i° Une lettre de M. le D' Michel de Fraipont accompagnant une 
observation de fistule dentaire pour la société. 

2° Une autre lettre du même, accompagnée d'une observation de 
gastrorrhagie, suivie d'anasarque, adressée à la société. 

3*» Une lettre de M. Van den Camp , médecin à Buggenhout, 
exposant les motifs qui l' onl empêché de se rendre à la séance générale 
de cette aimée. 

4" Une lettre de M. le D' Luygkx d'Heyst-op-den-Berg, relative aux 
annales de la société. 

S"" UnelettredeM. le D'HEVLENd'Hérenthalsrelativeà l'impression 
de sa topographie médicale. 

e** Une lettre de M. le D' Swéron d'Haecht, se rapportant à des faits 
administratifs de la société. 

Travaiuc mantiscrits. 

1'^ De la part de M. le D"^ Michel de Fraipont: une observation de 
fistule dentaire. 

2" De la part du même : une observaticm de gastrorrhagie grave, 
suivie d'anasarque. 

Admissions nouvelles. 

En qualité de membre correspondant. 

M. J. N. CouTiNHO d'Araujo, doct méd. à S*" Paulo au Brésil. 

— L'observation de fistule dentaire de M. leD' Michel est envoyée 
à l'examen d'une commission composée de MM. Vandk Poel et Voet 
rapporteur. 

— L'observation de gastrorrhagie du même est soumise à l'appré- 
ciation d'une commission dont les membres sont MM. Voet et Oomen 
rapporteur. 

— Le reste de la séance est absorbé par une discussion sur la con- 
stitution médicale régnante. Les principales maladies régnantes sont : 
des varioles et varioloïdes, des fièvres intermittentes dont quelques- 
unes ont le caractère larvé, des fièvres typhoïdes, des pneumonies et 
quelques coqueluches. 

5. 
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SÉANCE DU 5 NOVEMBIIE 1847 



Président : M. Van Bërghëm. — Secrétaire M. Verelst. 

La séance est ouverte à 2 i/2 heures par la lecture du procès- ver- 
bal ; celui-ci ne donne lieu à aucune observation et est adopté par la 
réunion. 

Ouvrages reçus. 

1" De ropthalmie scrofuleuse, de sa nature et de son traitement, 
par M. le D' Borlëe de Liège. 

2"* Du diagnostic différentiel du ramollissement cérébral et de 
Fapoplexie, par le même. 

3° Nouvelle observation sur un cas curieux d'anévrysme de la crosse 
de Taorte, ayant déterminé des symptômes remarquables d'angine de 
poitrine et consécutif à une énorme hypertrophie du cœur, par le 
même. 

4° Communication sur Téthérisation des abeilles, par M.Thiernesse, 
professeur à l'école vétérinaire de l'État. 

5*» Bulletin de l'académie royale de médecine deBelgique. TomeVL 
N°3. 

6° La abeja medica espanola. Barcelona. 1847. Setiembre. 

7° Journal vétérinaire et agricole de Belgique. 1847. Livraison 
d'août. 

8** Idem. 1847. Livraison de septembre. 

9^ Annales et bulletin de la société de médecine de Gand. 1847. 
Livraison de septembre. 

10" Idem. 1847. Livraison d'octobre. 

11° Annales d'oculistique publiées par M. le D' Flor. Cunier. 
1847. Livraison de septembre. 

12° Annales de la société médico-chirurgicale de Bruges. 1847. 
5.,ie livraison. 

13° El télégrafo médico, por J. Miguel Pons y Puimera. Barce- 
lona. 1847. setiembre. 

14° Bulletin de l'académie des sciences, des lettres et des beaux- 
arts de Belgique. Tome XIV. N° 8. 

1S° Idem. Tome XIV. N" 9- 
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16° Journal de pharmacie du midi de la France, publié à Mont- 
pellier. 1847. Livraison d'octobre. 

IT*» Annales de la société médicale d'émulation de la Flandre Occi- 
dentale établie à Roulers. 1847. Livraison de septembre. 

18*» Journal de médecine, de chirurgie et de pharmacologie, publié 
parla société des sciences médicales et naturelles de Bruxelles. 1847. 
Livraison de novembre. 

19« Revue médicale, pharmaceutique et hippiatrique, publiée par 
M. leD' Ch. Détienne, de Liège. 1847. Livraison de novembre. 

20« Gazette médicale Belge. 1847. N" 41 — 44. 

21*» Gazette médicale de Paris. 1847. N*» 41 — 44. 

22*» Boletin de médecina, cirugm y farmacia de Madrid. 1847. 
N*» 93 — 95. 

23*» Sentinelle des campagnes. 1847. N*» 360-371. 

Correspondance : 

1*» Une lettre du conseil général d'administration des secours de la 
ville de Bruxelles, par laquelle elle remercie la société de Fenvoi de 
ses annales pour la bibliothèque de l'hôpital St-Jean. 

2*» Une lettre de M. le D' Sauveur, secrétaire de l'académie royale 
de médecine de Belgique, avec quelques cartes d'invitation pour la 
séance générale de cette corporation, fixée au 31 octobre 1847. 

3*» Le programme des questions posées pour le concours de 1848, 
par l'académie royale des sciences, des lettres et des beaux-arts de 
Belgique. 

Admissions 'nouvelles : 

En qualité de membres correspondants : 

MM. WouTERS, Doct. Méd. à Oosthoven. 
CuYPERs, » » à Ohnen. 
Truyens, » » à Coursel. 
BoRLÉE, » » à Liège. 
VanLeeuw, » » à Wolverthem. 

— M. Van Berghem donne lecture du rapport qu'il a fait sur la 
missive de M. le Gouverneur de la province d'Anvers, relative à l'éta- 
blissement des sages-femmes dans les campagnes. Ce rapport donne 
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lieu à une longue discussion à laquelle prennent suceessivement part 
MM. Vanden Poel, De Coninck, Verelst, Voet et le rapporteur. La 
discussion close, le rapport est adopté tel qu'il a été rédigé par son 
auteur. Le rapport et la dépêche de M. le Gouverneur seront impri- 
més dans les annales de la société. 

— La séance est clôturée par une discussion sur la constitution 
médicale régnante : indépendamment des maladies observées dans le 
courant du mois d'octobre, il a encore été observé quelques hydropi- 
sies, des diarrhées, descholérines, et la plupart des affections régnan- 
tes ont présenté le caractère bilieux ; dans ces circonstances les 
purgatifs ont été fréquemment employés et ont procuré d'heureux 
résultats. 



il 
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BILLETIN THÉRAPEUTIQUE. 



REMPLACEMENT DE L^ÉTOER PAR LE CHLOROFORME. 



M. le D' Simpson a communiqué à la société médico-chirurgicale 
d'Edimbourg un mémoire ayant pour titre VHistoire d'un nouvel 
agent anesthésique proposé comme remplaçant de l*éther mlfurïque 
dans les cas de chirurgie etd*acouchements. Ce composé est un dérivé 
du cMoral, lequel se produit par l'action du chlore sur Talcool, action 
dont voici la formule chimique 

C8 H8, H4 0^ + Chi6 = C« H^Chô 02 + Chio Hio 
C'est en distillant le chloral avec un alcali et de l'eau, ou bien l'alcool 
lui-même avec beaucoup de chlorure de chaux, qu'on obtient une 
substance huileuse d'une odeur aromatique qui est le chloroforme. 
Voici les avantages que le D^ Simpson lui attribue sur l'éther : 1° il faut 
une moindre quantité de chloroforme que d'éther pour obtenir le 
même effet; 2' son action est plus complète et plus durable ; 3° l'in- 
fluence du chloroforme est plus agréable que celle de l'éther ; 4° son 
usage est moins dispendieux ; 5° son parfum est plus agréable ; 6° il 
est plus portatif; 7» on n'a besoin d'aucun appareil. 

M. Cloquet a présenté à la société de médecine de Paris un appa- 
reil de M. Amussat pour l'inhalation du chloroforme ; cet appareil 
a déjà été employé quatre fois avec succès, et M. Cloquet Ta vu 
réussir complètement dans un cas de lithotritie sur un malade qui, 
huit jours auparavant, n'avait été qu'incomplètement éthérisé avec 

l'appareil ordinaire. 
Les effets physiologiques du chloroforme sont : 1» toux moindre 

que celle produite par Téther; 2** cautérisation des parties qu'il 
touche ; S»* saveur sucrée; 4** salivation moindre que celle que cause 
remploi de l'éther ; 5" vomissement plus qu'avec l'éther ; 6® engour- 
dissement plus prompt qu'avec l'éther. 

M. S£viLLOT,dans une note adressée à l'académie des sciences, vante 
également les effets du chloroforme et croit qu'il peut remplacer 
l'éther avec avantage. M. Charrière a présenté un nouveau modèle 
d'appareil pour l'iuhalation des vapeurs du chloroforme. 

{Gazette médicale de Paris. </V"40. i847.) 
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INJFXTION SPIRITUEUSë POUR ARRÊTER l'hÉMORRHAGIE POST-PUERPÉRALE. 

M. ZoRDOGK préconise, dans ces espèces d*hémorrhagies, une in- 
jeclion de deux parties d'alcool et une partie de vin : ce procédé met 
fin à l'inertie et provoque Fexpulsion de Fœuf ou du placenta; au 
besoin il remplace Talcool par du rhum ou du genièvre. Un tampon 
trempé dans le même mélange lui a également réussi. 

(The médical Times,) 



TÉTANOS TRAUMATIQUE GUÉRI PAR LE TABAC. 

Le D' PRmiE vient d'obtenir une guérison complète, par l'usage du 
tabac en lavement, à la dose de 60 centigrammes dans une pinte d'eau 
bouillante avec huit gouttes d'huile de croton tiglium, et à l'intérieur, 
à la dose de 1 à 1 1/2 grain dans 500 grammes d'eau bouillante par 
jour, dans un cas de tétanos produit par une blessure à l'avant-bras, 

{The monthly journal of médical science.) 



VARICES GUÉRIES PAR LA GALVANO-PONCTURE. 

D'après la méthode de Bertani et Milani , le D' Gamberini a 
employé la galvano-poncture pour la guérison de varices à la jambe 
gauche dB^^n'floAiiiie de24 ans. Après avoir appliqué quatre aiguilles 
dans le principal tronc variqueux il les fit communiquer avec une pile de 
Volta; il ^e4l)r*ife autour de l'aiguille négative une vésicule remplie 
d'humeuf«î*élPëtH4 ^ui se rompit peu après ; le trajet de la veînecompris 
entre les aiguillés était occupé par un caillot sanguin : au bout de six 
jours l'oblitération delà veine était constatée ; la même méthode fut 
successivement appliquée aux autres troncs veineux et avec le même 
succès. [Bulletino délie scienze mediche,) 



hémorrhagië des intestins survenant dans le cours des fièvres 
typhoïdes. — traitement a y opposer. 

M le Docteur Martin Solon, pénétré de toute la gravité qu'offrent 
les hémorrhagies intestinales, qui surviennent parfois, d'une manière 
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si fâcheuse, dans les fièvres typhoïdes, s'est attaché à en étudier les 
caractères et à opposer à cette fâcheuse complication un traitement 
rationnel. 

L'on conçoit en effet toute la gravité de ces pertes de sang, lorsque 
Ton considère c[ue, dans les fièvres typhoïdes, le sang est pauvre 
en fibrine et que son sérum est d'une densité moindre que dans Fétat 
physiologique, double circonstance qui doit nécessairement prédis- 
poser ces malades aux pertes de sang. 

Voici le traitement que M. le Docteur Martin Solon préconise dans 
ces cffconstances : tisane composée d'eau de riz rendue légèrement 
acide au moyen de l'eau de Rabel, à laquelle on ajoute quatre grammes 
de ratanhia ; une potion mucilagineuse avec trois grammes d'extrait de 
ratanhia en poudre; ces boissons doivent être frappées de glace ; matin 
et soir demi-lavement avec une décoction de vingt grammes de racine 
de ratanhia ; une vessie remplie d'eau glacée ou d'un mélange réfrigé- 
rant composé aveclenitrateetl'hydrochlorate d'ammoniaque appliquée 
sur l'hypochondre droit ; enfin des applications révulsives appliquées 
aux membres inférieurs. 

Ce traitement préconisé par M. Martin Solon lui a réussi dans 
plusieurs circonstances, 

{Bulletin général de thérapeutiqu£» 1847. Octobre.) 



EMPLOI DE LA STRYCHNINE DANS LE TRAITEMENT DU TÉTÇANOS. 

r 

M. £. Yanderpool a rapporté dans les annalçs 4c la médecine 
américaine trois cas de tétanos qui ont eu une issue Ji§)ireuse# Il pré- 
conise surtout l'usage de la strychnine, qu'il administre d'abord à la 
dose de 1/16 de grain qu'il augmente successivement, de manière à 
administrer jusqu'à lyl2 de grain toutes les denx heures. 

{New'Yorckjourn* ofmedic.) 



BAINS DE SUBLIME CORROSIF EMPLOYES DANS QUELQUES 
MALADIES DE LA PEAU CHEZ LES ENFANTS. 

Dans un mémoire publié par M. le Directeur Duclos de Tours, ce 
médecin préconise, comme uu moyen qui rend les plus grands ser- 
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vices dans le traitement de quelques affections de la première enfance, 
les bains de sublimé. Ce moyen, que M. Duclos prétend être àFabri 
de pouvoir déterminer les moindres accidents toxiques, conmie quel- 
ques praticiens Tont avancé, est surtout préconisé par lui contre Tec- 
zéma, rimpétigo, les affections syphilitiques constitutionnelles de la 
première enfance et dans un bon nombre d'autres circonstances ana- 
logues. 

D'après l'auteur de ce travail l'effet thérapeutique est bien sensible 
dès les premiers bains, mais il n'est véritablement complet qu'après 
vingt ou trente bains pris journellement. 

Voici la formule des bains prescrits par M Duclos. 
R. Sublimé corrosif 15 grammes. 
Dissolvez dans alcool 100 grammes. 

L'enfant prendra tous les jours, avec sa mère, un bain contenant 
la même dose de sublimé. 

(Bulletin général de thérapeutiq^ie. 1847. Août,) 



AVIS ESSENTIEL. 



Les personnes qui, ayant reçu comme spécimen, cette livraison, ne 
désirent pas rester abonnées aux annales, sont priée» de mettre cet 
exemplaire sous bande, et de le renvoyer franco (moyennant cinq cen- 
times) à l'adresse du Docteur H. Van Berchem o Willebroeck. Dans le 
cas contraire, elles seront considérées comme abonnées aux annales. Les 
personnes qui renverront cette livraison sont priées d'apposer leur signa- 
ture sur l'adresse. 
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S3ZP0SÊ 

DB LA 

CONSTITUTION ATMOSPHÉRIQUE ET HÉDIGALE 

PENDANT L'ANNÉE 1846 ET 1847(1), 
PAR LE 0' p. JOS. VERCLST, MEMUE EFFECTIF . 

* 

L'année qui vient des' écouler» a été remarquablepar ses phénomènes 
météorologiques. 

Vété de 1846 a été signalé par de fortes chaleurs et une sécheresse 
prolongée ; l'absence des vents «t des nuits fraîches a singulièrement 
aidé à l'augmentation de la température; la moyenne thermométrique 
du mois d'aôut a été de 19 ' au dessus de 0(3) ; celle du mois de septem- 
bre de 1S"(3). Les vents sud-ouest et nord-est ont régné le plus fré- 
quemment pendant ces deux mois. 

Nous devons au peu de variation de la température, qui n'a pas 
présenté ces alternatives de froid et de chaleur, que nous rencontrons 
fréquemment dans nos localités les autres années, une diminution 
notable dans le nombre des maladies; si par contre nous avons à signaler 
une épidémie, qui depuis un temps assezlong (4) n'avait plus fait irrup- 
tion dahis nos contrées, cela ne présente rien d'étonnant et doit se 
justifier, lorsqu'on envisage la topographie des localités, où l'épidémie 
a pris naissance et où elle a laissé de si tristes soifveiiirs de son passage. 

(1) Du 1 août 1846 jusqu'à la fin de juillet 1847. ^ m - 

(3) Août a présenté niw dialeur exceissiTe, étouffante : le thetmoiiièlre a atteint 
33o ceutigrades de chaleur à Tombre. 

Les nuits ont été lourdes, étouffantes même. 

Les orages et éclairs ont été fiéquents pendant 10 jours. 

Les vents rares. 

La pluie fréquente mais insensible pendant 30 jours , a Pexoeption du 6-7, 
durant lesquels elle a été battante, très-forte le 13, par averse le 10, continue le 31 . 

(3) Eu septembre chaleur intense, étouffante. 
Soirées peu fraîches. 

f^ent très-rare. 

Pluie pendant 15 jours peu sensible, à Peiception du 1-6-8-0 pendant lesquels 
elle a été forte. 

(4) Un demi siècle. 

6. 
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En effet St-Amand et ses environs ne sont-ils pas situés dans un terrain 
hasjuimide, parsemé de notnlupetix fossés, étangs, mares, qui depuis 
des années n'avaient plus été dépourvus d'eau, et qui par les fortes 
chaleurs et la sécheresse proloi^ée se sont trouvés à sec cette année : 
i^gmz^k ceci la mauvaise nourriture, dont on a fait usage, telle que 
pommes de terre de mauvaise l'écolte, froment, seigle, pois et fèves 
étrangers et surannés qui ont été importés dans le pays el Ton concevra 
aisément qu'yen généraltont lé fti'ôlide devait se trouver singulièrement 
disposé à être atteint de Tépidéftiip. 

Messieurs^ ici nous devrions pouvoir nous étendi^e longuement et vous 
présenter une analyse, qui occuperait les trois quarts de notre rapport, 
mais comme cela ne serait que répéter te cpi'un autre a dit avec tant 
de lucidité et de talent, nous nous contenterons de vous décrire 
suecinctement la marche, les formes et les symptômes, que l'épidémie 
a revêtus et le traitement qui a ét^ inslitué, et nous renvoyons pour 
le reste au travail luddeet^xmsciéndeu& fait à l'autorité administrative 
par notre honorable Président. 

La mancAe. que œtteuffbctton a suivie, a donc été tantôt rapide 
et Jbrusque^ tantôt lente et insidteuse. Ses formes ont beaucoup varié, 
les pbi9ifréqaentes ont été la fùfmebïitèùseeî la muqueuse; les symptômes 
propres kh forme légère ou 6(?fti<7n^se dessinaient par des alternatives 
de frissons et de chaleur aviee gargouillement dé ventre', douleurs 
abdominales, parfois vives y d- autrefois accompagnées de nausées, de 
vosaissements ; amertume de k bouche, inappétence, soif, douleurs 
•des lombes ; puis diavrtiée sabguinolente : seUes de cmdeur jaunâtre, 
brunâtre, verdâtre, ou de sang presque pur, peu abondantes et 
nullement en rapport avec les besoins des malados; teuesme à l'anus, 
et fréquemment tenesmes vésicaux : enfin excrétion de matières fécales 
après quelques jours et retour prompt à la santé. 

Ceux de la dysenterie confirmée ifa maligne étaient caractérisés par 
une anxiété, une indifférence^; tiïi Jïoiils faible et ^etit'i tfne face tiraillée ; 
une peau sèche ; peu de douleurs ; dès le début s^es sanguinolentes 
avec odeur extrêmement fétide et caractéristique; puis selles invo- 
lontaires ; froid des extrémités ; pouls presqu'imperceplible , voix 
sépulcrale; mort. 

La cure, d'après ces différentes formes, a dû beaucoup varier ; elle 
a en outre Chaiigë" diaprés lesf diverses complications ; ^'apres l'âge, 
la constitution, la misère et l'épuisement des forces dés sujets. En 
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général les opiacés à de très-4brtes doses.^euU ou unis aux.mucilagi- 
neux et émoUienls ont fait obtenir le plus de succès ; des byements 
anylacés avec le laudanum ou la thériaque ont été d'un grand secours : 
les légers diaphorétiques et des topique^ émollients et, calmants dms 
les fortes douleurs de rabdomea ont été. quelquefois avantageux^ 
L'ipécacuahna à petite dose et à dose vq^iitive; jes légers. purgatifs 
avec de la manne, Iç, tamarin, le sirop de rhubarbe et ^vec des; sels 
neutres ont été loués par un honorable confrère* Le quinquina et les 
amers étaient avantageusemeqt employé|s dans la complication avec 
fièvre rémittente, intermittente et pernijcieuse, lorsqu'il et y avait 
prostation des forces et tendance à radymuaîe..Dâns Fétat chronique 
le charbon végétal a compté des succès : a^ début la diète était absolue ; 
la boisson se composait d'eau de riz ou d'une eau sucrée légèrement 
mucilagineuse et tiède ; elle s'administrait froide, quand la soif était 
intense : lorsque la maladie avait attein^'certaine période^ le booillw,. 
le vin en petite quantité, une légère alinientation composée de laitiige, 
de farmeux , de jaunes d*œufs délayés dans l'eau, enfin une alimentation 
suljstantielle étaient nécessaires. . ; . 

L'automne a continué d'être. beau, doux; les vents qui ont diminué 
pendant cette saison, sont les mémes(l) que ceux de la saison pré- 
cédente. .,.. 

Pendant le mois (ïoct,Qbre le froid et la géléd ont été rares; le vent 
fréquent et intense ; il a plu fréquennnent, mais en petite qttantité(S) : 
lesmois.de novetnbre et décembre ont ofiert de fréquents brouillards 
et ont vu successivement augmenter Ip froid et la gélée(5),; ce dernier 
mois a en outre produit une grande et $dt>ondante quantité de neige (4) : 

Le peu d* affections, qui pendant cette saison ont régné sont: la 
dysenterie, qui a continuée sévir avec la même intensité dans plusieurs 
communes; les affections catarrhales, les bronchites, les rhumatismes 
en grand nombre et les fièvres intermittentes ; ces affections doivent 
leur origine aux alternatives de journées chaudes et de nuits froides, 



(1 ) Le sud-oaesl et le qord-est. 

(3) Pendant ^i jours, plusieurs jours n^oiit offert qu^une légère rosée, peu nue 
pluie continue et forte. 

(5) Novembre a offert 8 jours de gelée, décemfn'e ^6 jours et un froid iiiten«e. 

(4) Pendant 12 jours, la neige eit tombée et abondamment le 11 et le 15. No- 
embre a offert 15 jours de pluie, décembre \ I . 
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au temps sec et nébuleux, que nous avons eu. Elles ont été combattues 
par des moyens ordinaires ; les fièvres d'accès ont dans la plupart des 
cas cédé aux purgatifs. 

L'hiver a vu augmenter le nombre des malades; pendant cette époque 
Jes affections catarrhales n'ont pas cessé de se montrer en abondance; 
le vent nord-ouest, le sud-ouest et le nord-est ont dominé. 

Le mois de janvier en particulier a été remarquable par la fréquence 
de ses gelées intenses(l) , par quelques jours de pluie (2) et de neige 
abondantes (3). 

Les congestions cérébrales, l'apoplexie, et lapleuro-pneumonie ont 
été frëcpientes ; la rigueur du froid a singulièrement aggravé et rendu 
intenses ces affections ; il a fallu employer un traitement énergique pour 
pouvoir triompher de ces maladies. 

Février a été variable, a offert des beaux jours qui ont succédé à des 
jours pluvieux (4) ; des vents fréquents et intenses («5) ont été suivis de 
calme ; des froids et des gelées forts ont alterné avec une température 
printanière. Les maladies particulièrement observées pendant oe mois 
sont les angines et les fièvres typhoïdes : ces derniers ont dans quel- 
ques localités présente un caractère grave et enlevé plusieurs malades ; 
la complication de la maladie avec des affections de poitrine, la consti- 
tution débile et délabrée des sujets n'a pas peu contribué Prendre l'issue 
de la maladie funeste. 

La température du mois de mars a été plus douce, plus élevée, la 
pluie(6) et la neige(7) sont tombées en moindre quantité. Nous avons 
vu régner à cette époque une autre espèce de maladies, qui a eu son 
siège à la peau, nous voulons parler de la rougeole et de la variole; ces 
deux affections ont été aussi intenses et aussi fréquentes, que la scarla- 



(1) 31 jouis, dont 1 1 intenses. 

(2) 12 jours, 3 abondantes. 

(3) 4 jours : le 21 et le 22 la neige a atteint une hauteur dM 1 à 1/2 pied. 

(4) 12 jouis. 

(5j 21 joursont donné du vent intense auquel a succédé du calme. 

8 jours de neigo; le 9-1 et 14 continue et eu grande quantité. 

f6j 13 jours de pluie, le 22-23-24-28 forte. 

(7) 5 jours de neige le, 10 abondante. 

12 jours de gelée. 

Ora9ele22lesoir faisant vibriller les maisons par des coups de tonnerre effrayants. 
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tine, qu'elles sont venu remplacer et qui a sévi si cruellement pendant 
plusieurs années dans nos localités. Les prodomes ont été dans un 
grand nombre de cas très-graves ; le délire, les convulsions précédaient 
souvent l'apparition de Texanthème ; d'autrefois ces affections se sont 
compliquées avec des pleurésies, ou des pneumonies graves. 

Si les vents dominants pendant la saison printamère n'ont pas 
varié (1), il n'en est pas de même de la température, qui a été 
extrêmement variable : c'est aussi à la variation de température et à 
l'état de l'atmosphère, que nous devons la continuation, l'accroisse- 
ment du nombre et la gravité des maladies exanthématiques. 

La température du mois d* avril a été généralement plus froide, plus 
humide, que celle du mois précédent(2) : outre les fièvres exanthé- 
matiques ce mois a présenté grand nombre de fièvres intermittentes : 
la forme irrégulière des accès, la ténacité des récidives, l'absence de 
la période de froid rendaient ces fièvres tout-à-fait insolites; ce n'était 
plus ni le type tierce du printemps, ni la fièvre quarte d'automne. On 
a vainement tenté de combattre l'irrégularité de ces fièvres d'accès par 
des évacuants ; toujours on a dû avoir recours aux fébrifuges 
cinchonins. 

Pendant le mois de mai la température s'est notablement élevée, 
la moyenne du thermomètre a été de 15**, le temps a été beau (3) et 
sec. Aux maladies observées pendant le mois précédent il faut ajouter 
les fièvres gastriques , dites bilieuses et muqueuses : ici les vomitifs 
et les purgatifs ont fait promptement cesser l'état anormal des malades. 

La fréquence des pluies (4) et des vents (5) pendant le mois de juin a 
maintenu une température uniforme (6) durant ce mois ; quelques jours 
seul^fnent ont offert un froid vif et de l'orage (7). 



fi) Le sud-oucst, le nord-ouest et le nord-est. 
(2J 12 jours de gelée. 

S6 jours de pluiu rarement forte, 5 id. de neige. 
Vent fréquent pendant 20 jours, parfois intense. 

(3) Le soleil a donné tous les jours, a rendu la température chaude, paifwis 
étou£fantc. 

La pluie a été assez fréquente, mais en petite quantité. 
(A) 22 jours, fréquemment continue et abondante. 
(5) Vent tous les jours du mois. 

(Q) Une chaleur modérée, dont la moyenne était de 15». 
(7^ 7 jours. 
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Le nombre de «maladies par asthéhîé, que nous avions déjà fré- 
quéinràfelit'ôLsenrées, a consAHéhablemérit augmenté pendant ce mois V 
beati^^tip d'hydropisies, tels qu'aséite, hydrothorax, anasarque, 
et plusieurs éàs de la maladie de Wcàrlilof sont vertus nous démontrer 
les tristes résultats de là mauvaise nourriture et de la misère; une 
alimetttafion comémXë} suBèlfàntlefe et FeÂploi des toiiîqûes ont 
dansr fe plupart des cas suffi pour rendre la santé à ces êtres chélifs. 

La température du mois de juillet a été plus élevée que celle du 
mois de mai ^ la sécheresse a continué malgré plusieurs jours de pluie 
peu abondante'; les vents du prîntémps(i) ont dominé : si durant 
quelques -jours une température plus froide a été observée , elle 
doit être attribuée à la fréquence dèsvehts qui ont constamment soufflé 
du nord-^st; 

Les maladies observées pendant ce mois sont : des affections 
abdominales, des coliques, des diarrhées, des cholérînes; les moyens 
ordinaires ont promptément fait cesser ces affections. 

Ici se borne, Messieurs, ce que j'avais à vous dire ; j'ai av^nt tout 
cherchera éti^e concis ; ce but a été atteint, je pense, mais je n'ose pas 
me flatter d'avoir rempli les autres conditions. 



Willebroeek le 28 Juillet 18^7. 



.« 



(1 ) La chaleur était lourde, étouflPantei,là sëchercssè a fait périr là verdure, etc ; 
la pluie tombée pendaut les 15 jours du mois a été inséfn'sible'J tes nuits chaudes. 
Le tjcn* a été modéré, fort et "fruid te 19 -25-26-27'. 
(^) Le sud-ouesf^ le nord-ouest et le nord-est. 
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AVEC COMPLICATION DE GROSSESSE 

ET DE DILATATION EXCESSIVE D ESTOIIIAG(<) 

I * 

OBSERVATION COMMUNIQUÉE PAR M. A. A, CORNELIUS, 

MED. DOCT.y MEMBRE COBRESPOMDANT AMÀLINES. 

Experieiilia fultux, judiciiim difficile. 
Hippoc. Sect» l.jiphor. 1. 



Le 6 janvier 1M2, je fus demandé par le S' V... menuisier en celle 
ville, afin de donner mes soinsason épouse, âgée de vingt-neuf ans, (aille 
moyenne, constitution délicate, mère de quatre enfants etc. , laquelle j^aî 
tiH>uyée atteinte de gastrite chronique avec complication squirrheusc 
de re3tomac d'après les symptômes, observés à cette époque, tels que 
py rosis, vomissements datant de deux ans et demi, constipation habi- 
tuelle, dyspepsie etc. 

Quelques modifications appprtées au régime, et quelques remèdes 
palliatifs parurent avoir soulagé momentanément Tétat physique de |a 
patiente, et je la perdis de vue jusqu'au vingt-trois juin dernier, quand 
je la reyis pour la mé^ne maladie, mais dans un état fie délabrement 
beaucoup plus prononcé, et avec doute de grossesse. Vu le peu de 
soins et de repos qu'elle pouvait se faire obtenir à domicile, je l'engageai 
d'entrer à l'hôpital civil, oit elle se fit transporter le jour suivant. 

Mon collègue M. Lamal, en ce moment de service, envisagea 
J'aifection de la même manière avec cette différence, que nonobstant 
les signes équivoques fournis par le toucher, je gardai beaucoup plus 
de doute que lui sur l'existence d'une grossesse de quelques mœs, à 
cause d'autres phénomènes insolites observés et décrits plus bas. 

Le premier juillet, à la reprise du service, mes collègues et moi, 
après avoir de rechef examiné la malade, nous la trouvâmes dans la 



(1) Ce derniiîr phéiionu' ne morbide n'a élé reconnu <iu'apri;» ia mort. 
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situation suivante : constitution délabrée, émaciation générale, appétit 
désordonné, pyrosis, vomissements depuis trois ans, matières vomies 
brunâtres et mêlées d'aliments ; douleur lancinante au nombril ; deux 
tumeurs dans Fabdomen, dont l'une dure et fixée dans la région iliaque 
gauche offrant le volume d'une boule fétale de plusieurs mois, l'autre 
pour le moins aussi considérable, mobile, moUe, tantôt arrondie, 
tantôt oblongue apparaissant soit dans la région hypogastrique soit vers 
le nombril, puis glissant sur la première qu'elle semblait momentané- 
ment dérober au tact , puis enfin entièrement effacée pour reparaître 
quelques instants après aussi volumineuse qu'auparavant (1) ; urines 
quelquefois abondantes, d'autrefois rares et difficUes ; constipation 
habituelle, pouls faible, insomnies ; coucher horizontal, lever rare. Ces 
symptômes ont été constamment remarqués par nous depuis le jour de 
son entrée au dit hospice, jusqu'au quatre juillet, époque de sortie de la 
patiente accordée sur sa demande. 

Rentrée le vingt-neuf du même mois, après vingt-quatre jours 
d'absence, et le dixième ou onzième de son avortement, elle se 
présenta comme suit : maigreur extrême, face hippocratique, teint 
jaunâtre ; extinction de voix ; vomissements de matières brunâtres 
foncées : météorisme ; sonoréité dans l'hypochondre droit, son mat 
dans le côté opposé ; une masse globale se mouvant de l'hypogastre 
vers le nombril, visible et palpable surtout pendant les vomituritions ; 
lochies nulles; pouls petit, faible, décubitus dorsal, épuisement 
général. Prescription : mixture cordiale, bouillons, crème ou vin. 

Le 50, envie d'uriner et d'aller à la garde-robe. Le hazard nous fit 
découvrir que la malade porte un pessaire. Ce corps étranger de forme 
ordinaire et de grand calibre ayant été enlevé, les urines coulèrent 
suivies d'une selle coUiquatîve ; du reste, même état, mêmes pres- 
criptions. 

Le 31 et 1" août, émissions d'urines involontaire; trisme des mâ- 
choires; soubresauts des tendons. 

Le 2, mort. 



(1) J\ivoue avec franchise, que, si roccasion ne n^avait pas été offerte de faire 
rautopsîe,dont le résuUal inattendu ci-après Tient enlever tout le doute, c^aareit 
été pour moi chose impossible de m^expliquer ce phénomène étrange observé 
pendant la vie. 
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Autopne (i) — Les parois abdominales circulaii*enient enlevéej^, 
le premier viscère qui s'offrit à la vue, fut Testomac. Sa dilatation 
était énorme; il comblait presque toute la cavitc'^ abdominale depuis la 
région cardiacpie jusqu'au détroit supérieur du bassin dont les bords 
internes étaient longés par sa grande courbure ; l'artère coronaire 
était variqueuse et d'un aspect bleuâtre, un squirrhe oblong, de l'épais- 
seur d'un œuf occupait le pylore; les matières liquides et d'une couleur 
brunâtre foncée contenues dans cet organe pouvaient être évaluées à 
dix pintes (20 livres); ses membranes étaient amincies et sa surface 
interne d'un aspect pâle dans presque toute son étendue; seulement 
sur la portion de la muqueuse au voisinage du pylore fut remarqué une 
plaque légèrement injectée ; le pylore fortement rétréci admettiiit 
encore une sonde élastique de diamètre ordinaire, non sans effoil, 
à cause des callosités existantes dans son trajet; le squirrhe était ulcéré 
en dedans. Ensuite furent reconnus la rate et les épi{dkK>tts atrophiés. 
Le paquet des intestins grêles ainsi que le colon ascendant étaient 
refiMilés sous le diaphragme dans l'hypochondre droit ; le colon 
transverse déprimé par le poids et le volume monstrueux de l'estomac 
descendait en ligne oblique de droite à gauche ; le foie sain du reste, 
fut trouvé, sans doute par refoulements successifs, au centre de la 
réj^on épigastrique. On aurait dit une transposition de ces viscères. 
Le tube intestinal dans différents endroits distendu de gaz, et presque 
vide de matières fécales, était exsangue et transparent. La vessie 
contractée et sans urine offrait sa muqueuse pâle et ridée. Le corps de 
la matrice, de la grosseur d'un poing ,fut trouvé profondement refoulé 
dans l'excavation du petit bassin ; étant incisée, ses parois pouvaient 
avoir un pouce d'épaisseur, et contenaient un sang noirâtre ; sa 
muqueuse offrait un aspect cendré, et se détachait facilement; celle du 
vagin était enduite de quelques mucosités roussâtres, et ne présentait 
aucune trace morbide, sinon une plaque légèrement rouge, transver- 
salement sise à son tiers inférieur à droite, poirvant avoir un pouce de 
long sur un demi-pouce de large, et que plusieurs d'entre nous ont 
attribuée à la présence du pessaire plutôt qu'à toute autre cause 
morbide. Le rectum était vide de matières fécales, et relâché ; sa 
muqueuse pâle et flasque, surtout à un pouce au dessus du sphincter, 
.n'ûffirait aucun point de phlogose. 

(I) Étaient présenta : MM. Lamal, Clerinx, Denis, Cornélius, médecins ;Taglio> 
RKTTi el D^ÂGONAU, chirurgiens. 7. 
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Eb résumé, le cadavre entier était eiLsangue et dans un éUft cmnplet 
de relâchement, suite nécessaire dti marasme extrême observé durant 
les der niers mome nts de la vie, et occasionné par l'î^ction cancéreuse 
Ml^ ç<(m^^|^^striques. 






PAR M. LE D' LUYCKX, 

llEUBRit CORRESPONDANT A HEYST-OP-IMSH--BERG. 

Depuis que le système de riiritalieii universelle, ou 
lepliysi(ilo|ri«iiie matéi-iatiste est tombé, uueèrc nou- 
velle a commencé, ou plutàl levitalisme bippocrati- 
^ue a reparu dans toute sa primitive spleirdeur. 
P. J . C. DaBRCTAK, Théro^pwOique t^gdiquéey pag. I . 



Parmi les affections du cadre nosologique, celles du tiibe (fictif 
ne sont à coup sûr pas les moins fréquentes^ et commeht n'en scrail-il 
pas ainsi, si on réfléchit sur les importantes fonctions que remplis- 
sent les organes de la digestion, leur acti^jté, la eompKcalion de leur 
texturér, le doiible faisceau artériel -et v<eineHX, les vaisseaux lympha» 
tiques profonds et superficiels, le système nerveux compliqué, qui 
par ses anastomoses du pneumo-gastrique avec les plexus solaires, 
subordonnent Torgame principal de la digestion à la double influence 
du système ganglionnaire et du système cérébro-sfrinal? L'influence 
des autres organes n'est pas moins un fait constafté ; toute l'économie, 
soit saine, soit malade^ exerce une grande influence sur le canal ali- 
mentaire, a dit quelque part l'illustre Baglivi. 

Une foule de nuances patliologiques se rencontre dans la pratique, 
dont il n'est pas fait mentimi ni dans les traités spéciaux, ni dans les 
traités généraux ; en efiet, indépendamment de la gastrite chronique, de 
la gastralgie, dé l'embarras gastrique, de l'état squirreuxdt l'estomac, 
on trouve encore , en dehors de ces types princip;uix , d'autres 
nuances, qu'assez généralement on désigne sous le nom d'airections 
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nerveuses : à une époque, qui n'est pas bien éloignée de nous, sous 
ie règne du despotisme médical de BaoussAiSy elles étaient considérées 
comme des gastrite» , gastro-emériUiy qu*ll ÊiUait traiter par k^s 
sangsues, Feau de gomme et la diète ; bien que Iû temps ait fait justi(*e 
de ces exagérations systématiques, on trouve par-ci, par-là encrorc un 
praticien séduit par les écarts de la doctrine d; irritation, continuer à 
tourner dans le cercle vicieux des systèmes, au grand scandale de 
riiippocratisme moderne. 

Dans le courant de i84o, je fus demandé en consultation: il s'a- 
Spssait d'une alTeetion gastro-intestinale, datant de plus de six mcNs, 
traitée parles sangsues plusieurs fois répétées, les boissons émollientes 
acidulées^ la diète, les cataplasmes émoUieols et les lavemens de même 
nature : ce traitement suivi avec ponctualité par le malade depuis Tin- 
vasi(Hi du mal, n'avait opéré aucun bien, au contraire, son état inquiéta 
la famille, au point, qu'on jugea à propos d'avoir recours à un second 
médecin. 

Le sujet dont il s'agit, est âgé de 48 ans^ d'un tempérament bilieux 
et nerveux, d'une structure réguUère, taille moyenne, cheveux noirs, 
barbe touffue, ayant constamment joui d'une bonne santé, jusqu'à, 
r^poque où, on ne sait trop sous l'influence de quelles causes, il a 
commencé par éprouver de» troubles, dans les fonctions des organes 
digestifs : voici l'état que j'ai constaté lors de ma première visite, le mal 
datant déjà de [dus de cinq mois : amaigrissement considérable ; moi*al 
abattu; teint pâle, décomposé; langue large, humide, pâle,. enduite au 
milieu d une légère couche de mucus; appétit tantôt nul, d'autres fois 
capricieux; absence de soif; les digestions sont longues et pénibles, 
accompagnées d'un malaise inexprimable ; constipation opiniâtre ; la 
pression exercée sior Xmie l'étendue de l'abdomen ne réveille au- 
cune douleur; pouls petit ,. sans fréquence, peau sèche; aride au touchei''; 
température de la peau :au dessous de la normale : tels sont les symp- 
tèmes observés à ma première visite, que je m'anpresse de Mre sui- 
vre d'une analyse raisoqnée 

Amaxgrissemmi considérable. — Cet état fixa d'abord mon atten- 
tion, et ^rait de nature à faire croire^ si. on ne se livrait à un examen 
ultérieur, que le sujet est en proie à une de ces affections chroniques 
qui conduisent les malades lentement au tombeau, mais on s'en rend 
bientôt compte, lorsqu'on se figure que le malade a subi, pendant près 
de six mois, un traitement antiphlogislique sévère, consistant en 
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émissions plusieurs fois répétées, en diète prolongée, boissons ànol- 
lientes, acidulées, etc .Cet état ne présenta donc aucun fait concluant 
relativement à la nature de raffection. 

Abattement maral. — Si rabattement moral se remarque dans 
toutes les affections de longue durée, il est néanmoins sanctionné par 
Texpérience que le moral s*affecte, toutes circonstances étant égales 
d'ailleurs, plus facilement et avec plus de persévérance, sous l'influence 
d'une névrose de l'estomac, que sous celle d'une gastrite chronique (1). 

Langue large, humide, pâle, enduite au milieu de mucosités. — 
Voilà à coup sûr un état de la langue, qui est loin de dénoter une 
phlégmasie gaslro-inlestinale ; fiaoussAis même, qui regardait la 
rougeur de la langue comme annonçant toujours une irritation gas- 
trique, assertion d'ailleurs erronée, qui n'a plus besoin d'être réfutée 
aujourd'hui, n'y aurait rien trouvé qui traduisit une hypéremie ; au 
contraire, l'état de la langue dénote plutôt une atonie de l'organe 
gastrique, qui selon Barras constitue le premier degré de la névrose 
gastrique : quant à l'enduit muqueux, cet état de la langue est naturel 
chez plusieurs individus, les sujets lympliatiques et les enfants le 
présentent souvent à un degré assez prononcé, ensuite on l'observe 
dans la forme gastrique saburrale; l'expérience nous a appris encore, 
que cet état muqueux de la langue se fait remarquer chez les personnes 
qui ont fait longtemps usage de boissons aqueuses, émoUientes et qui 
ont été soumises à une diète sévère ; or donc, c'est ici le cas, ou jama». 

Appétit tantôt nul, tantôt capricieux; absence de soif* — Après Tin* 
spection de la langue, l'appétit tantôt nul, d'autrefois fantasque, l'ab* 
sence de la soif, sont des symptômes, sans c<Hitredit plus pro{H*es à faire 
ressortir l'élément nerveux, que l'élément phlogistique. 

Digestions longues et pénibles, accompagnées dtun malaise inexpri- 
mable. — Il importe de dire d'abord que Pinel et Cullek rangent dans 
la classe des névroses de l'estomac, l'affection qui se traduit par des 
digestions longues et pénibles, et la dé^gnent sou& le nom de 
dyspepsie. Serait-il déraisonnable de croire, que de même, que la 
sensibilité des organes digestifs peut être modifiée de trois manières, la 
cont]*actilité de ces mêmes organes peut aussi éprouver des modifica. 
tions analagues ? Je ne suis pas fort éloigné de le croire : il y aurait 



(1) Barras, Traité dei gastralgies. 
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donc névrose de la contractiiité tout aossi bien que de la sensibilité, et 
dans le cas qui nous occupe, la névrose de contractiiité par atonie, 
expliquerait la lenteur et la difficulté des digestions. 

Constipation opiniâtre. — En admettant la névrose de contractiiité 
par atonie dans le cas dont il s'agit ici, il est évident que la constipation 
doit être attribuée à une diminution ou à la lenteur des mouvements 
peristaltiquesdes gros intestins. 

La pression, exercée sur toute l'étendue de l'abdomen, ne réveille 
aucune douleur ; pouls petit, sans fréquence ; peau aride an toucher; 
température de la peau au dessous de la normale; urine limpide. 

Peut-on réunir phis de symptômes à la fois propres à faire ressortir 
l'élément atonique, qui se mêle à l'affection, à laquelle je fois alhision ? 
Broussai<( même, comment serait-il parvenu à se donner des 
explications plausibles, pour faire croire un seul instant qu'ils 
caractérisent une phlegmasie gastro-intestinale chronique ? J'engage 
tout praticien, dans l'esprit duquel pourrait encore germer le moindre 
doute, de consulter Georget(I), Barras (2), Jolly(3), qui se sont 
sépcialement occupés d'établir les caractères différentiels des affections 
nerveuse et phlogistique du tube gastro-intestinal, il y trouvera am- 
plement matière pour former sa conviction. 



Est-ce à dire maintenant que les symptômes, dont je viens de dominer 
une analyse imparfaite, appartiennent exclusivement aux névroses des 
organes de hrdigestionfNon, pas précisément cela, car il n'en est au- 
cun de ceux observés, qui ne puisse figurer parmi les symptômes 
d'une gastro-entérite chronique, mais, dans l'espèce, je pense qu'ils 
sont l'expression d'une névrose ; d'ailleurs, on ne doit pas ergoter 
sur un ou deux symptômes, il s'agit de jeter les yeux sur l'ensemble; 
qu'on y ajoute l'inelBcaeité d'un traitement antiphlogistiqne pendant 
plus de six mois, ou plutôt ses mauvais effets, et l'on aura à peu près 
les élémens nécessaires pour formuler son opinion. 



(I) Art. Gas!ra1gic, Dict. de méd.^ i2e édit., pag. 7. 
(^) Traité sur les gastralgtes, pag. 92. 

(3) Art. Gast! algie, Dictionnaire de médecine 9i do chirurgie pratiques, page 
53 et suivantes. 
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Ifai^ qlidi»sont donc les ârgomens, doftt notre confrère a étdyé soit 
oj^faiion. Voici le raboiineiBen^<pif a^serti dediai^pente à «i conrictioû : 
une légère rougeur isolée skoée duns le fefnd de la gorge était une 
preiive pour hu que tooie irritation n'était pas éteinte ; ensuite il s*est 
prévalu de sa position'ttiédicale depuis grand nombre d'années, qui hii 
a donné Foceasion d'étudier les gastro-entérites sur une raste échelle 
et lui a prouvé que le traitement antipiilogîstique, poussé jusque 
dntis ses dentiers retrbnéheml^ns, a été consilamment couronné par les 
plus éclatans su<;cès% 

D'abord une rongeur' isolée de quelques lignes d'étendue dans le 
fond de la gorge, le reste dé la muqueuse bucccale étant pâle, est un 
indice que toute n^ritation gastro^intestînrie n'est pas éteinte ; cette 
mattieureuse idée, qui poursuit constemment le physiologiste outré, de 
ne voir partout qoofeuet flamme< est seule capable d'expliquer cette 
étrange déduction; je n*€»ilriïpreBdrai pas de la combattre. 



Réflexions* — Cette observation ne mériterait pas de fixer un seul 
instant l'attention du médecin, si elle n'était destinée à démontrer 
jusqu'où peut conduire l'esprit de sysÉéiire celui qui en est imbu, au 
point même de ne pas voir les mauvais résultats d'un traitement, qui 
n'aurait dû être employé ici que comme explorateur. 

l-.e sujel de cette observation touche aujourd'hui à sa guéf ison, après 
avoir traversé une longue et pénible convalescence, mais il lui reste 
encore une aisceptibîlité des organes digestifs telle, qu'il faut toute 
1 -attention possible dans le choix des aliments et<les boissons. 

La longue durée de cette affection et la dMriculté d'^n rétablissement 
parfait , ne doivent-eHes pas être attribuées dans l'espèce, au traitement 
antiphlogi^tique poussé à outrance et continué avec une inconcevable 
opiniâtreté? Je suis porté à le croire, d'autant plus que, sous l'influence 
du trakement, le mal n'a fait que s'empirer pendant près de six mois 
consécutifs, époque à laquelle on a cessé de i^courir aux émissions 
Sanguines, à cause probablement de la faiblesse extrême du sujet. Je 
suppose que lors du début du mal il y avait quelque doute relativement 
à sa nature inflammatoire ou nerveuse ; car ^m doute il n'est pas 
toujours donné au praticien de saisir de prime-abord le carswtère 
inflammatoire ou nerveux d'une affection, alors surtov^queles causes 
sont ol)SCures et les symptômes équivoques , ^ certes, il importe 



* * 
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d*mlerroger la nature dans semblable oocurenoe, par des aatiphlogi»- 
liques adoiînîstrés avec ciroonspedios; oiaislaiii*-)! persévérer, alors 
suitoiti que le mal s*empire manifestement sous Tempire d'un tel 
Iratonent? Il n'y a que les idées systématiques, inspirées par la 
doctrine de Baovs&ais, «cables d*avBugler le praticien à ce point. 

S^n suitm que je nie Futifité du traitement anttpUogistique dans le 
traitement des névroses des organes de la digestion, Eb mon Dieu î 
n<Hi, je connais fefiicacité de ce traitement dans les névroses par 
éréthisme, mais aussi je sais que lorsque l'élément atonique vient 
i^emplaoer l'état d'éréthisme, après un certain temps, comme cela 
arrive ordinairement, qu'il faut alors abandonner le traitement anti^ 
logistique et recourir au régime et aux mécBcamens toniques, 
aux sédatifs^ sous peine dej^er les organes dîgeslifis dans un prdbnd 
degré de faiblesse, et de rendre le mal diflGk^ile à guérir, à cause 
de l'irritabilité extrême dans laquelle tombent les sujets. 

RAPPORT. 



Les formes nombreuses et diverses sous lesquelles la gastro-entérite 
chronique et la névrose gastro^intestinale peuvent se présenter, et la 
grande analogie qui existe quelquefois entre les symptômes de ces deux 
aifections morbides, rendent souvent leur diagnostic différentiel 
extrémem^t difficSe et il n'est pas rare de voir des praticiens, même 
^ès-«eHpérimentés prendre l'une affection pour l'autre. L'observation 
de M. le D' Luvckx d'Heyst-op-den-Berg, dont vous m'avez chargé 
de Ëôre le rapport, en est une preuve, ea même temps qu'elle seil à 
&ire voir combien est danger^jse l'erreur de ceux qui, aveuglés par les 
idées systématiques de Broussais, ne voient partout qu'infiamination 
et.ppescrivent à outrance les moyens débilitans. 

Le sujet de cette observation est un homme de 48 ans, d'un 
'liunpérament nervoso-bilieux, qui depuis plus de six mois avait 
«éprouvé continuellement des troubles dans les fonctions digestives, 
.sans qu'il fut possible d'^ déterminer la cause. Pendant tout ce temps 
il avait ponctuellement suivi un traitement antiphlogistique sévère, 
institué dans le but de combattre une gastro-entérite : plusieurs 
a|q)lications de sangsues, Teaudegomme, les boissons rafraîchissantes, 
les cataplasmes et lavemens émolliens, la diète^ tels furenf les moyens 
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qui avaient éié mis en usage et qui loin d'améliorer Tétai du mabde, 
n'arvaient fait qu'épuiser inutilement ses forœs. C'est alors qae notre 
collègue d'Heyst-op-den-^Berg fut demandé en consultation et voici les 
symptômes qu'il observa lors de sa première visite : « Amaigrissement 
considéi^ble, abattement moral, langue large, humide, pâte, enduite 
a^ milieu de mucosités, appétit tantôt nul, tantôt capricieux, absence 
de soif, digestions longues et pénibles, accompagnées d'un malaise 
inexprimable, constipation opiniâtre, la pression exercée sur l'abdo- 
men ne réveille aucune douleur, pouls petit, sans fréquence, peau 
aride au toucher, d*une température au dessous de la normale, urine 
limpide. 9 

L'auteur analyse suocinctemeat dans son travail chacun de ces 
symptômes en particulier. D'abord Tamaigrissement ne lui semble 
présenter aucune importance sous le rapport du dmgnostic et provient 
uniquement du traitement d^iliiant que le malade a suivi pendant six 
mois consécutifs. L'abattement moral, suivant lui, se montre plus 
fréquemment dans la névrose de l'estomac que dans la gastrite chroni- 
que : ce symptôme nous semble cependant être ici de peu de valeur, 
. vu que presque toujours les maladies gastriques, quelle que soit leur 
nature, sont caractérisées par un abattement extraordinaire. Mais c'est 
surtout sur l'état de la langue que M. Luyckx s'appuie pour porter son 
diagnostic : la largeur, Fhumidité et la pâleur de cet organe sont en 
effet plutôt des signes d'une atonie de Test omac que d'une pblegmasie. 
L'absence de soif et d'appétit ainsi que Vappétit capricieux font 
également ressortir plutôt l'élément nerveux que l'élément pblogis- 
tique. La difficulté de la digestion et la constipation sont attribuées par 
l'auteur à une névrose de contractilité par atonie. Enfin l'absence de 
douleur sous la pression, le pouls petit, sans fréquence, la peau aride 
au toucher, la température de la peau au dessous de la normale, Furme 
limpide sont également pour lui des indices d'une affection nerveuse 
plutôt que d'une gastrite chronique. 

Chacun de ses symptômes en particulier peut très-bien, dit ensuite 
notre collègue, se montrer également dans certaines formes de la 
gastro-entérite chronique ; mais c'est surtout leur ensemble qui, 
joint à l'inefficacité ou plutôt au .mauvais effet d'un traitemetit 
antiphlogistique continué pendant six mois, lui a servi à établir son 
diagnostic et l'a fait croire à Fexistence d'une névrose gastro-intestinale 
par atonie. 
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Dans les réfle^uoos dont M. Lutgkx fait suivre son observation, il 
fait ccHinaUre que le sujet touche aujourd'hui à sa guérison, après avoir 
traversé une longue et pénible convalescence et il attribue la diiTiculti'*! 
du rétablissement parfait à la faiblesse produite par le traitement 
antiphlogislique continué pendant trop longtemps. En supposant, 
dit-il, qu'au commencement il y eut du doute sur la nature inflamma- 
toire ou nerveuse de la maladie, dans ce cas, les remèdes antiphlogis- 
tiques n'auraient dû être employés, et encore avec précaution, que 
comme moyen explorateur, pour être abandonnés, lesquels symp- 
tômes, au lieu de s'amender, ne faisaient que s'empirer sous leur 
influence. Nous ajouterons qu'il se peut aussi très-l^ien que l'afTection 
dont il s'agit ici ait été au commencement de nature inflammatoire et que 
réellement le traitement antipblogistique était indiqué, mais que 
plus tard, conune il arrive très-souvent dans les phlégmasies des mem- 
branes muqueuses, l'élément inflammatoire aura fait place à l'élément 
nerveux et qu'alors il eût fallu recourir aux moyens sédatifs. L'auteur 
ne me peint non plus l'efiicacité du traitement antiphlogistique dans 
les névroses par éréthisme,;mais dans ce cas, dit-il, il doit être remplacé 
par le régime et les médicamens toniques aussitôt que Tatonie vient 
remplacer l'état d'éréthisme. 

Cette observation. Messieurs, me semble présenter de l'intérêt sous 
le rapport du diagnostic d'une affection qui se présente assez fréquem- 
ment dans la pratique, et ordinairement sous des formes tellement 
diverses qu'elle trompe l'œil même le plus exercé. Elle me paraît être 
intéressante encore, en ce sens qu'elle montre à quels dangers 
s'exposent ces physiologistes outrés qui continuent quelquefois avec 
une inconcevable opiniâtreté un traitement antiphlogistique, sans 
s'inquiéter de ce que souvent l'état du malade s'empire de plus en plus 
sous son influence. Enfin elle fait voir que quelquefois la réussite on la 
non-rjéussite d'un traitement est un élément sur lequel on peut baser le 
diagnostic et, à cet égard, nous ferons observer que l'auteur aurait pu 
rendre son observation encore plus intéressante qu'elle n'est si, au lieu 
de se contenter de donner simplement la description et l'analyse des 
symptômes, il y eût joint le traitement qu'il a lui-même employé; le 
résultat favorable obtenu aussi bien que la non-réussite du traitement 
antiphlogistique, aurait été une preuve de plus en faveur de son 
opinion. Néanmoins, Messieurs, l'observation de notre collègue 
mérite d'être lue par les praticiens et nous vous proposons de l'insérer 
dans les annales de la société et d'adresser des remerciemens à l'auleiu*. 
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SUR LE SERVICE SANITAIRE DES INDIGENTS 

DANS LE PLAT-PAYS, 

PAR M. LE DOCTEUR DE CEULENEER, 

MEMBRE CORESPONDAMT A TERMOMIXE. 

Amen dico vobis quaditim fecistis uni ex liis 
fratribus meis tninimis, niihi fecistis. 
Matth. Cap. XXV. ▼. 40. 



De toul leiîips, dans notre pays, la classe îndigenle fut un o!>jet de 
tendre sollicitude. Les legs pieux, les riches fondations dont il reste 
encore quelques débris échappés à la voracité impie de la révolution 
française, les biens immenses qui n'existent plus que dans les souve- 
nirs de la génération qui nous a donné lé jour, ne peuvent laisser le 
moindre doute à cet égard. Parcourez le pays, d*un bout à Faulre, 
partout dans le village le moins imporlant, comme dans les grandes 
villes, Belges et Bataves , mais les Belges surtout animés par la croyance 
aux vérités de la religion, paiiagèrent une partie de leur fortune aven 
rindig(mt. Dans bien des localités vous trouverez sur votre passage de 
vrais monuments, élevés au soulagement des malheureux. Quittant 
nos belles contrées des Flandres, du Brabant et d'autres provinces 
non moins riches, ayez le courage de vous engager dans les taudis 
incultes d'une grande partie du Limbourg et de la province d'Anvers, 
de passer presque toute une journée par un sable brûlant et des chemins 
aussi larges que le ciel qui vous couvre, sans rencontrer que de rares et 
misérables demeures, vous verrez vers le déclin du jour apparaître 
comme par enchantement un joli village, un bourg bien bûti, voire 
même ime petite ville, où au milieu du désert vous serez étonné 
de trouver l'aisance et les mœurs patriarcales de nos ancêtres. Le pre- 
mier bâtiment qui y fixera votie curiosité médicale, sera un édifice dont 
rintérieur vous indique suffisamment, que là, à une époque bien loin 
de nous jeunes hommes, qui aurons notre tour d'oubli, des femmes 
chrétiennes, cachant les sentiments les plus élevés sous la bure, 
sacrifiant les douleurs de la vie de famille aux misères compagnes 
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inséparal)les des malades, que fidèles à la devise i|ui se trouve à la télé 
de cet essai, elles recevaient le pauvre voyageur exténué de fatigue et 
le malade miné par la Gèvre. 

De nos jours, plus d'un médecin n a-t-il pas vu dans ces asiles donncîr 
des soins empressés à nos soldats malades a une épocpie pleine d'illu- 
sions pour l'avenir? Oh alors nous étions loin de penser qu'après (|uin/.(; 
années d'une vaine attente, nous nous trouverions dans la pénible 
nécessité de devoir tracer de sombres tableaux en faveur d'une classe 
de la société qui paya de son sang notre réorganisation politiqu(\ 
Alors aussi, tous ceux qui s'intéressaient à la dignité de leur mission^ 
les médecins comme tous devraient être, avait droit à voii' surgir toute 
puissante une nouvelle constitution médicale, à voir réorganiser Uîs 
différents services de notre ressort. Vain espoir, on n'a rien fait, rien 
pour nous médecins, rien pour les indigents malades, rien pour les 
infirmes. — Les malheureux atteints de maladies mentales, sont, 
«'omme avant, lâchement abandonnés à la cupidité d'ignorants 
spéculateurs, traités comme des animaux immondes. Bien des femmes 
enceintes, privées de tout, oui de ce que leur état a de plus indispen- 
sable, livrées aux manœuvres coupables d'ignorantes mégères ; de 
pauvres petites créatures privées de leurs mères, confiées à des femmes 
qui ne peuvent leur donner le striiît nécessaire; les vieillards infirmes 
mis en pension au rabais, des indigents noml^reux, que des infirmités 
sans nombre ont rendus incapables de gagner leur pain, adonnés au 
vice de la mendicité, implorer la charité sur la voie publique, voilà ce 
(fue nous voyons dans le dix-neuvième siècle, qu'on nous repi'ésente 
comme un siècle de progrès, dans notre Belgique régénérée. 

Notre pays si riche, religieux par excellence, berceau de tant 
d'hommes célèbres, théâtre de.nombreuses guerres intestines, où la 
tyrannie étrangère ne put jamais se maintenir, où, pour l'indépendance 
nationale on eut à soutenir des luttes meusrières contre d'insolenls 
maîtres, n'oublia pourtant pas ses enfants pauvres, du temps de 
nos pères. 

Le Belge, qui porta l'industrie et le commerce à la plus étonnante; 
prospérité, consacra une grande partie de ses richesses honnêtement 
acquises, au soulagement des nécessiteux. À aucune époque régoïsme 
lui fut connu, et dans ses jours d'infortune aussi bien que quand le 
bonheur lui souriait, une pensée noble trouva toujours une place dans 
son cœur pom* l'iiomme malheureux. Ses largesses ne furent pas 
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toujours réguKèremeni réparties, les institutions qu'il fonda ne 
répondaient pas toujours au but, quelques administrations mal tenues 
durent, sans le moindre doute, causer bien des abus; mais ne 
réclamons pas d'une époque ce qu'il lui est peu facile de Faire; ce qu'un 
demi-siècle n'a pas fait, ce que, peut-être, nous n'aurons pas d'ici à 
longtemps. — Vous tous, grands civilisateurs de l'époque actuelle, 
vous ne nierez pas les bienfaits de nos ancêtres, vous ne le pouvez ; 
vous ne nierez pas qu'eux aussi furent bien pénétrés des besoins du 
peuple, et que vraiment charitables, ils avaient la conviction, que, pour 
assurer le maintien de la société, il faut Siivoir assurer le sort de ses 
membres les plus nombreux (i). Ils jetèrent les fondements de l'édifice 
social,' sondez-]es, c'est à vous de construire. 

Croyez-vous que nos prédécesseurs eurent la vue assez courte pour 
ne pas voir que l'indigent malade est un liomme de moins pour la culture 
des champs, un bras de moins pour la défense du pays? Regardez 
autour de vous, et les nombreux monuments consacrés aux malades 
dans la plupart des villes vous répondront. Dans les villos, des hôpitaux 
et des couvents, direz- vous, prouvent que la misère dût être bien 
grande. Aujourd'hui nous ne vous demandons pas l'érection de 
nouveaux couvents, cela n'est pas de notre compétence, mais ce que 
nous demandons, c'est que la misère ne faisant qu'augmenter dans 
les campagnes, malheureusement trop oubliées, on dote celles-ci 
d'établissement de bienfaisance. — Qui vous empêche d'accorder 
aux communes rurales, qui certes méritent d'attirer une sérieus<5 
attention de votre part, qui vous livrent généreusement leui*s enfants 
quand la patrie est en danger, qui fournissent à tous vos besoins, 
sans l^quelles vous ne pourriez satisfaire votre luxe elTréné, là que 
cliez elles se trouve encore le séjour de la foi et des mœurs pures de 
nos ancêtres, qui vous empêche, disons-nous, d'accorder aux 
communes rurales ce que nos cités possèdent depuis des siècles? Nous 
vous le dirons ; c'est votre froid égoïsme, votre manque de foi, votre 
coupable imprévoyance. 

11 faut donc, ô hommes pervertis du siècle de progrès , où la 
croyance est devenue un stigmate ctignorance, il faut donc, qu'après 
Tadcnte d'un demi-siècle, des hommes de campagne, ignorés de vous. 



(I) Lisez les considérants du projet de réglemenl pour la direction deriiôpilal 
de charité et de la Maison-Dieu, sons le litre de Sainto-Croix. Bruxelles, 1754. 
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voiis devancent, pour faire entendre une parole bienveiliante en faveur 
des indigents malades, vos frères ! Il faut donc que du sein des campa^ 
gnes s'élève un cri général d'indignation, en voyant la coupable 
indifférence avec laquelle est traité le campagnard indigent malade, 
faute d'une organisation sérieuse (devenue indispensable) du service 
sanitaire dans le plat-pays ! — A vous maintenant d'entendre la vérité, 
vérité dure, mais l'ien que la vérité ; nous croyons même, qn en vous 
la faisant connaître, nous resterons bien au dessous de notre tâche; ve- 
nez, quittez vos salons à lambris dorés, laissez là vos vains plaisirs pour 
quelques mom^ts, ne dédaignez pas d'entrer avec nous dans la 
froide (rabane de l'indigent malade, que si vos (;œurs, riches et 
bienheureux du siècle, sont encore accessibhs à un sentiment depitié, 
vous serez forcés d'avouer qu'aucnne plume ne peut décrire tant de 
misères réunies. 

Nous sommes loin d'approuver, connue le ferait un aveugle admira* 
teur, toutes les institutions du bon vieux temps, nous savons que des 
abus graves entachèrent bien des administratbns, et que de Texcès de 
maux enracinés éclata une de ces révolutions exceptionnelles, comme 
Thistoire des peuples nous en présente peu ; une crise sans pareille dans 
les temps modernes, devait changer la face du monde, enfanter des 
monstres vomis par l'enfer et faire apparaître sur la scène des héros 
dignes des époques les plus reculées, et dont les siècles à venir ne 
voileront point la gloire; un demi-siècle nous sépare des hommes qui 
foulèrent aux pieds les lois les plus sacrées et qui, en voulant une 
unique échelle sociale, préparèrent à la génération actuelle des 
indigents, un sort au moins aussi malheureux que cefaii accablant les 
pauvres sur la fin du dix-huitième siècle. Aux hôpitaux, aux cou- 
vents, aux étallîssements de bienfaisance sont venus se grouper 
des lois, des règlements dont le frati'as est presque inextricable, des 
comités de secoui^ publics, des sociétés pkilanthropiqttes. Aux insti- 
tutions de nos pères, nous avons vu succéder des sociétés de bien- 
faisance, des colonies agricoles, plusieurs dépôts de mendicité, des 
commissions, des commissions et encore des commissions , une 
augmentation annuelle de la classe indigente, un dépérissement dé- 
solant dans la constitution physique du peuple sa démoralisation, 
dont les progi'ès nous font voir l'aspect le plus sombre. — Un demi- 
siècle est révolu, les sciences en général ont fait un pas immense, leur 
application a produit les merveilles que tous nous admirons. Ce sont des 
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preuves marquantes de ce que peut le génie de rhooime libre — Bien 
des inslitutions, d'une utililé reconnue, vrais amies de Thumanité, ont 
vu le jour ; partout dans les villes, on se tait devoir de seœurir les 
malheureux, dans les grandes cités surtout, où les philanthropes 
semblent vouloir établir un vrai monopole de bienfaisance : voi**i Fautre 
revers de la médaille. 

La campagne seule est Fobjet d*un dédain, dont il est diffir'^ de se 
rendre compte. 

La campagnard indigent est al^andonné à sa misère, à ses m.dadies, 
à ses infirmités, homme comme nous, oui riche et bienheureux du siècle 
des progrès, homme comme vous, vous qui vous croyez d'une autre 
espèce, il respire un air mortifère dans sa misérable demeure, ouverte 
à toutes les intempéries; délaissé des hommes ses frères, ses souffrant 
ces ne sont le plus souvent partagées que par un ministre du ciel, vrai 
ami qui lui fait entrevoir un meilleur avenir, que par un médecin, 
auquel une administration, dite de bienfaisance, n*accorde que des 
moyens minimes, dont rinsuffisaoce est telle, que je ne crains pas 
d'avancer que le service sanitaire des indigents dans le plat-pays 
peut être considéré comme n'existant pas. Administration vicieuse 
dès son origine, livrée à des hommes ea grande partie incapables, et 
dont le mauvais vouloir se fait jour dès que le médecin, ami de l'indigent 
se permet d'indiquer la moindre mesure qui peut affranchir le pauvre 
malade de quelques unes de ses nombreuses souffi*ances ; bonunes 
sans cœur qui n'ont pas le courage, bieniacâe cependant, de faire taire 
leur amour-propre, leur ignorance, leur partialité, en présence de 
l'homme de l'art connaissant la misère du peuple, se trouvant en 
contact journalier avec elle, qui le mieux peut distinguer l'homme en 
butte aux privations, tandis que le paresseux, vagabond, le faux 
pauvre en un mot n'échappera pj^ à son œil expérimenté. — 

Voilà ce que Ton veut ignorer dans les villes, où les institutions de 
bienfaisant sont largement dotées. 

Ce que nous venons d'avancer est une grande vérité ; c'est un de ces 
faits qu'il n'est au pouvoir de personne de nier. Nous le répétons, 
l'indigent malade à la campagne est loin d'être l'ohjet de ces égards 
empressés dont on entoure le l)étail. .. et pourquoi ? honte et douleur, 
riiomme, chef d'œuvre de la création, dès qu'il ne possède que les 
vertus qui le rapprochent de son créateur, dès qu'il n'est pas l'enfant 
gâté de In fortune, est considéré par le grand nombre comme membre 
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inutile, taadis qac le Létafl bien gras, bien Leaa, vaut autant d'éous!.. 
On sacrifie de fortes sommes pour Tamélioration de la race chevaline, 
pendant que Fespèce humaine se détériore. 

Toutes les mesures sont prises pour prévenir les épidémies des bôles 
à cornes ; — pour les populations on s'empresse d'envoyer des com- 
missions quand le mal a déjà fait des ravages irréparables. 

Le mal est phis grand encore quand on pense à l'avenir, car rien 
nous fait espérer le moindre changement dans l'état actuel du service 
sanitaire, que le froid et indifférent égoïste trouve parfait. On finira 
par nommer des commissions dont les rapports subirent le môme sort 
que tous ceux qui ont précédé; au commencement de cette vcritaLle 
commissiomanie (qu'omne passe ce mot), cette manière de- faire exa- 
miner les questions difficiles était de nature d'inspirer quelque con- 
fiance; aujourd'hui, tout le monde en conviendra, les commissions ont 
eu leur temps, il faut plus, il faut agir. — 

Il appartenait à des hommes que les honneurs et les titres n'ont pas 
rendus insensibles aux maux de leurs semblables, qu'un sot orgueil 
n'a pas aveuglés au point de se faire illusion sur le sort réel de l'indigent 
msdade, et de croire que de l'excès du mal ne pourraient résulter de 
plus grands malheurs, il appartenait, disons-nous, à des hommes 
vraiment nobles par leurs sentimens généreux et par lem's talents, à 
soulever un coin du voile qui cache bien des turpitudes, bien des 
vices enracinés, des misères inouies. Ces hommes pourtant, riches 
optimistes des cités, sont de modestes campagnards. Plus prévoyants 
ils cherchent un remède au mal en proposant la question suivante : 

Sur le service $anitaire de la classe indigente dans le plat-pays. 

Bien souvent j'ai senti foiblir mon courage quand l'idée ne prit de 
résoudre cette question environnée debien grandes difficultés. Comme 
dève en médecine, comme médecin, j'ai vu et je vois encore de près 
les misères de l'indigent malade, jamais je n'ai pu rester insensible à des 
maux ignorés de bien des gens du monde. J'ai réuni, après de pénibles 
efforts, mes forces, faibles sans doute, mais qui d'un autre côté donne- 
ront la preuve que je sais compatir aux maux de mes frères. Ce motif 
sera, j'aime à le croire, un titre pour me concilier Festime de mes 
honorables confrères, estime à laquelle j'attache un haut prix, et toute 
l'indulgence que j'invoque pour l'essai que j'ai l'honneur de soumettre 
à l'examen de la savante compagnie. 

[La suite à la prochaine livraison,) 
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Travaux manuscrits : 

\ " 0!. servatîons de deux cas de fracture de la clavicule, guéris sans 
clifïbrmiîé au moyen d'un système spécial de déligation, par M. Swéron 
doct. raéd. à Haecht. 

2° Quelques réflexions sur le rapport de M. Oomen, inséré dans les 
annales de la société, touchant un cas de mort subite par M. Lamal 
doct, méd. à Malines. 

5' Fièvre continue changée en intermittente tierce, dégénérée en 
fièvre typhoïde, par M. leD Verelst, membre effectif. 

admissions noiivellfs : 

En qualité de membres correspondants: 
MM. IIermus, médecin militaire en Hollande. 
ScHOOLMEESTERS,,doctméd. àMaseyck. 

— M. VoET donne lecture du rapport qu'il a écrit sur Fobservatiou 
de fistule dentaire, préseHtée à la société par M. le D" Michel de 
Fraipont. La société adopte les conclusions du rapport qui conclut 
à l'insertion dans les annales de la société du travail de M. Michel, à 
adresser des remerciements à l'auteur de ce travail et à l'inscrire sur 
la liste des membres correspondants de la corporation. 

— Les réflexions envoyées à l'examen de M. le D'^ Lamal sont 
soumises à l'examen de M. Oomen auquel elles sont spécialement 
adressées, afin que celui-ci puisse y faire une réponse, s'il y alieu. 

— Le travail de M. Swéron est soumis à l'examen d'une commis- 
sion ; celte commission est composée de MM. Vande Poel et E. Luyt- 
GAERENS, ce dcmier en qualité de rapporteur. 

— Une autre commission composée de MM. Voet et Van Berchem 
s'occupera du travail présenté par M. Verelst. M. Van Berchem reste 
chargé du soin de faille ce rapport. 

— M. LuYTGAERENS préscutc à la société une malade atteinte de 
cancer de la paupière inférieure. 

— M. Van Berchem présente un autre malade atteint d*un ostéo- 
sarcome de la mâchoire inférieure. 

— La constitution médicale régnante occupe encore pendant quel- 
ques moments les membres de la société. Les fièvres typhoïdes, la 
variole et les fièvres intermittentes sont les maladies prédominantes ; 
il s'est encore présenté quelques hémopthisîes et quelques flux utérins* 
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BIMETIN THÉRAPEUTIQUE. 



TRAITEMENT DELA FIEVRE TYPHOÏDE PAR 
LE SULFURE NOIR DE MERCLRE. 

L'analogie qui existe entre raffection varîolique et le typhus, la 
nature sceptique des deux maladies, rallération concomitante du sang, 
portèrent M. le D' Serres à étudier l'action du mercure sur les taches 
pétéchiales, cet agent thérapeutique lui ayant donné des effets toxiques 
avantageux dans les pustules de la variole. Il relate quelques cas de 
typhus guéris par le sulfate noir de mercure, à la dose d'un demi à 
un gramme par jour, quelquefois combiné avec des frictions mercu- 
rielles sur le ventre, et tire les conclusions suivantes du résultat qu il 
a obtenu, i"* Au bout de deux à trois jours^l'action du médicament 
est évidente ; i2' il ralentit notablement le pouls ; 5" il fait disparaître 
l'adynamie ; 4" il suffit d'en administrer deux à trois grammes dans cha- 
que cas; o» les accidents du côté de la bouche sont rares; 6*^ la conva- 
lescence est franche et la récidive est rare ; 7' la guérison est complète 
au bout de trente à cinquante jours. 

[Gazette médicale de Paris, N" 36. 1847.) 



DÉGORGEMENT DES SANGSUES. 



MM. BoucHARDAT et SouBEiRAN out trouvé un moyen pour rendre 
économique l'usage des sangsues dans les hôpitaux, en les dégorgeant 
artificiellement; à cet effet, après qu'elles ont servi, on les jelte dans 
une eau salée faite avec 16 parties de sel marin et 100 parties d'eau, 
on les plonge ensuite dans de Teau iiéde et en les pressant alors 
légèrement entre les mains, elles rendent tout le sang qu elles ont 
pris; de cette manière on peut les faire servir une deuxième et sou- 
vent une troisième fois : c'est la méthode qui est employée à l'Hôtel- 
Dieu de Paris. (Journal de chimie médicale. Octobre, 1R47.) 
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SPINA BIPIDA TBAITÉ PAR DES PONCTIONS RÉPÉTÉES 
ET LA TEINTURE d'iODE. 

M. le D*" ÉvANS plongea dans la tumeur produite par un spina bifida 
huit aiguilles préalablement chauffées, qu'il recouvrit de charpie 
trempée dans la teinture d'iode; cette application fut répétée pendant 
sept jours; quelque temps après, une nouvelle ponction et application 
de bandage imprégné de teinture d'iode furent faites, cette fois ac- 
compagnées de compression au moyen d'une plaque de carton ; après 
six semaines, la tumeur avait complètement disparu, la santé générale 
était meilleure et neuf mois après, aucun signedemaladie n'avait encore 
reparu. {Britïsch and American journal et the Lancet.) 



GUORIONITIS ou SCLEROSTÉNOSE CUTANÉE, PAR M. GINTRAC, PROFESSEUR 

EN .1IË0CG1NE A l'École de médecine de bordeaux. 

Sous ce nom, M. Gintrac donne la description d'une maladie de la 
peau non décrite par les auteurs. Les principaux caractères de cette 
affection pathologique sont ; une induration plus ou moins étendue du 
tissu de la peau, avec tension, gène et obstacle à la mobilité des parties 
affectées ; un aspect et une dureté de la peau comparables à ceux du 
cuir desséché ou d'une écorce d'arbre. 

Cette maladie dout fauteur rapporte quatre observations n'a encore 
été observée que chez des personnes du sexe, à la suite d'autres 
maladies. 

Les bains de vapeur, les bains avec la décoction de ciguë et les bains 
alcalins paraissent avoir été utiles. Les émissions sanguines générales 
et locales ont eu des avantages incontestables. Le mercure à l'intérieur 
et à l'extérieur, les sudorifiques, l'iodure de potassium ont pu 
contribuer aux succès obtenus. L'hydrothérapie, en rappelant le flux 
menstruel, a exercé, chez une malade, une influence salutaire. 

(Journal de médecine de Bordeaux. 1847. Septembre.) 



NOUVEAU PROCEDE POUR GUERIR LES TUMEURS ERECTILES, 
PAR M. LE DOCTEUR FAYOLLE DE GUÉRET. 

Dans la séance du 4 octobre 1847, M. le docteur Fayolle a adressé 
à l'académie royale des sciences à Paris un nouveau mode de guérison 



des tumeurs érectfles. Le procédé opératoire consiste à oblitérer les^ 
vaisseaux nourriciers de la tumeur et deconvertir sa base en autant de 
pédicules que cela est nécessaire pour qu'on puisse les comprendre 
dans des ligatures séparées. 

L'auteur se sert à cet effet d'épingles en acier de longueur et de 
dimensions différentes, de fils à ligature cirés et placés en triple et 
finalement d'un sécateur pour couper les épingles. 
{Bulletin de l'académie royale des sciences de Paris. 1847. Octobre.) 



AMKYLOSE DE L* ARTICULATION HUMERO-CUBITALE, RÉSECTION DE 

l'oLÉCRANE, par le DOCTEUR BUK. 

Dans une curieuse observation rapportée par le docteur Buk, il y 
avait ankylose complète de l'articulation huraéro-cubitale, par suite 
d'adhérence anormale de l'olécrâne avec Thumérus. En vue de rendre 
les mouvements de cette articulation à leur état normal, ce praticien 
eut recours au procédé suivant : une incision de cinq pouces de 
longueur fut faite au niveau de l'olécrâne ; l'expansion tendineuse du 
triceps et l'insertion de l'aponévrose bradûsde furent coupées ; l'olé- 
crâne mis ensuite à découvert et enlevé en partie au moyen de la scie 
ordinaire et en partie au moyen de la scie de Hey, qui servit également 
à enlever quelques végétations osseuses qui existaient dans la fossette 
articulaire de l'humérus. L'avant-bras fut ensuite placé à angle droit 
avec le bras et la plaie fut réunie au moyen de plusieurs points de suture, 

La réaction des plus vives céda à un traitement antiphlogistique 
très-énergique et au bout de deux mois le malade put faire usage de 
son bras et avant-bras comme avant l'époque de cette ankylose. 

(Algemeine zeitung fur chirurgie.) 



LARMOIEMENT, EXTIRPATION DE LA GLANDE LACRYMALE, GUÉRISON, 
PAR LE DOCTEUR CH. TEXTOR, PROFESSEUR EN MÉDECINE A WEIRZBOURG. 

Déjà le docteur Paul Bernard avait préconisé l'extirpation de la 
glande lacrymale en vue de guérir le larmoyement. Une analyse d'un 
mémoire de M. Bernard, donnée dans les annales d'ocuHstique par 
M. le docteur Jans de Peer, avait, fait connaître ce nouveau procédé 
opératoire. 
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C*e$t doQc à re&emple de M. Bernard que M. le professeur 
Cii. Textok, fils, a extirpé la glande lacrymale cbez un individu 
atteint d*epipliora. 

Voici son mode de procéder qui a été couronné d'un plrin succès chez 
Vindividu qui a fait le sujet de son observation : après avoir fait à la peau 
une incision oLliqne, d'un pouce et demi de haut en l)as et de dedans en 
dehors, qui longeait la moitié externe du bord orbitaire[de Foeil gauche, 
entre le sourcil et la paupière supérieure, il pénétra dans Tespace 
cellulaire compris entre le périoste de Torbite et la membrane albu- 
ginée ; la glande lacrymale fut saisie avec le crochet et extirpée ; la plaie 
fut réunie au moyen de trois points de sutures et de petites bandelettes 
agglutinatives. Des affusions d'eau froide furent ensuite employées 
pendant quelques heures, dans l'intention de prévenir Tinflammation 
des parties avoisinanies. 

{Journal fur chirurgie and augenheïlkunde. 1847. Bd. YI. H. 5.) 



IIOTEN POUR COMBATTRE LA RÉTENTION d'uRINE SANS AVOIR RECOURS A LA 
SONDE, PAR M. VAN DEN BROEGK, MÉDECIN PRINCIPAL DE l'aRHÉE A HONS. 

Voici ce que dit M. Van den broeck : Il s'agit d'un moyen qui m'est 
propre et qui consiste à remplacer dans les rétentions d'urine qui 
accompagnent fréquemment les affections cérébrales simples ou 
compliquées, essentielles ou symptomatiques, l'usage de la sonde par 
l'usage de grands verres à ventouse appliqués à la partie supérieure et 
interne des cuisses. Dans ces circonstances M Van den broeck se sert 
ordinairement de grands verres a bierre, qui font plus d'effet , dit-il , que 
les ventouses généralement en usage. 

Au moins neuf fois sur douze, dît notre collègue, l'émission des 
urines se fait au bout de quelques secondes. 

{Journal de médecine d'Anvers. 1847. Octobre.) 



utilité de la salivation pendant l'opération de la cataracte, 

PAR M. le docteur TAVIGNOT. 

Dans une note que M. Ta vignot a transmise à i'académ;e royale des 
sciences de Paris, il expose les heureux résultats qu'il a obtenus en 
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pi'ovoquant une salivation mercuriellc pour prévenir les symptômes 
inflammatoires qui surviennent à la suite de Topération delà cataracte. 

M. Tavignot administre préalablement le calomel aux personnes 
qu'il veut sotimettre à Topération, et ne fait l'opération que lorsque 
les prodromes de la salivation se manifestent ; de cette manière le ptya- 
lisme a acqiHS son summum d'acuité précisément à l'époque à laquelle 
surviennent ordinairement les symptômes inflammatoires consécutifs. 

Ce praticien rapporte à l'appui de son opinion trois observations de 
cataractes opérées de cette manière , et chez tous les trois ce mode de 
procéder a été couronné du plus brillant succès. 

[Bulletin de l* académie royale des menées de Parts. 1 847 . Août . ) 



DE l'inopportunité DES OPÉRATIONS CHIRURGICALES, DANS LES FRACTURES 
DU CRANE CHEZ LES ENFANTS, PAR M. LE DOCTEUR HAMILTON. 

Dans un mémoire, publié dans un recueil scientifique, M. Hahilton 
émet l'opinion que les opérations chirurgicales et plus spécialement 
celle du trépan sont rarement opportunes chez les enfants en Las âge. 
Les principaux motifs, sur lesquels l'auteur fonde son opinion, sont 
les suivants : les fontanelles ne s'oblitèrent qu'au bout de deux ou trois 
ans et jusqu'à cette époque les os ne contiennent que peu de matière 
solide, sont mous, flexibles, se dépriment facilement, et se relèvent par 
le moindre effort. De ces faits résulte que si le crâne vient à être 
comprimé en un point, cela ne produit que peu de symptômes de com- 
pression, parce que le cerveau se déplace et vient faire saillie au niveau 
des fontanelles, ou bien qu'il soulève les os du côté opposé, de manière 
à échapper à la compression. Il fait encore remarquer qu'il existe 
rarement des esquiUes, parce que la moHesse des os fait que ceux-ci 
sont plutôt déprimés que brisés. Il est aussi à observer que l'élasticité 
des os est telle qu'au bout d'un certain temps ils reprennent spontané-* 
ment leur position primitive . 

[American Journal of médical sciences. 1847.) 



NOUVEAU MOYEN DE PELVIMETRIE, PAR M. ABAUZIT. 

Voici un moyen de pelvimétrie de la plus grande simplicité, proposé 
par M. Abauzit, élève à l'école de médecine de Marseille : il faut 
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mener de l'arcade sus ou sous-pubienne deux lignes, qui partant du 
même point, vont se terminer aux deux épines scialiques, de manière 
à former un triangle semblable à celui-ci, dont le point A, sommet du 

triangle, sera sur le pubis, et les deux points 
B B, G sur les épines sciatiques dont la dis- 
tance postérieure sera la base du triangle. Si 
les deux lignes AB et AG sont égales, il est 
évident que le bassin est régulier et vice- 
versa. 
Si ensuite du point A, vous abaissez une 
perpendiculaire sur la base BG, vous aurez le diamètre antéro-posté- 
rieur du bassin, après déduction faite bien-entendu, du diamètre de 
la colonne vertébrale et du pubis. 

{Gazette médicale de Paris. 1847. N"" 42.) 



SPINÀ-BIFIDA ENLEVÉ PAR l'inSTRUBŒNT TKANCHANT. — GUÉRISON, 

PAR M. LE DOCTEUR PAGE, 

M. W. Page rapporte une observation curieuse de spina-bifida 
dont il avait d'abord tenté la guérison par la ligature de la base de la 
tumeur en la ponctionnant ensuite et en y passant un séton. Gette 
médication étant restée sans résultats, M. W. Page pratiqua l'excision 
totale de la tumeur, après l'avoir préalablement disséquée et avoir 
entouré sa base d'une ligature étreignant tout son pédicule. Au bout 
de cinq semaines la plaie était cicatrisée et la guérison était radicale. 

{Monthly journal of médical science. 1847.) 
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SUR LE SERVICE SANITAIRE DES INDIGENTS 

DANS LE PLAÏ-PAYS, 

PAR M. LE DOCTEUR DE CEULEMEER, 

MEMBRE GORESPONDÀNT A TERMOMDE. 

Amen dico Tobis qnamdiu fccistis uni ei hi» 
ftatribus meis minimis, mihi fecisfM. 
Matth. Cap. XXV. v. 40. 

{Suite.) 



Quand même on devrait m'adresser le reproche de suivre le genre 
des prédicateurs, je divise cet essai en trois parties. 

Dans la première je ferai connaître, autant que possible, les lois, ar- 
rêtés, etc., qui se rapportent à la vente des biens des étabUssements 
de bienfaisance, des renvois en possession, de Y acceptation de legs, etc. , 
etc., depuis le commencement de la révolution française jusqu'à nos 
jours. La seconde partie indiquera les lois et arrêtés concernant le 
service sanitaire des indigents, quant à la nomination des médecins, la 
fourniture des médicamens, puis je citerai quelques usages locaux. En- 
fin dans la troisième partie, j'essaierai d'annoter ce que l'organisation 
actuelle peut présenter de vicieux et la réforme dont elle est suscep- 
tible ; heureux si, en me chargeant d'un fardeau au-dessus de mes 
forces, je puis contribuer pour une faible part au smdagement du mal- 
heureux. 
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PREMIERE PARTIE. 



UîohevS, si vous voulez une fête sans fin, 
C'est à vous de jeter à la soif» à la faim, 
Les miettes du gâteau que votre main découpe, 
Le trop plein du nectar débordant de la coupe, 
Je ne vous dirai pas, comme le vieux curé. 
Que « c'est Jésus qui pleure, en pauvre figuré » . 
Je ne vous dirai pas : c Pour que Dieu vous pardonne, 
« Donnez, car c'est à lui que la charité donne, 
« Au mendiant qui frappe, ouvrez, car le grillon 
« Est propice au foyer, la cigale au sillon, 
« Car le bonheur s jurit aux toits que Thirondelie 
< Anime de son chant, caresse de son aile, i 
Non. Car dans tous les coeurs la vieille foi s*endort, 
£t 31U* Tautel désert on a mis le veau d'or. 
Je dirai seulement, donnez pour que la foule 
Oublie, en le baisant que votre pied la foule, 
Pour que voire or, sué par tant de malheureux, 
Étouffe leur soupir en retombant sur eux ; 
Pour que votre Pactole, utile dans sa course, 
Fasse comme le Nil, perdre des yeux sa source. 
Et pour que le passant vous tende un jour la main, 
Si la roue, en tournant, vous versait en chemin. 
Donnez, car agitant des torches funéraires. 
Le spectre de Babeuf prêche des lois agraires. 
Le sol est un volcan : il fume, et comme Dieu, 
La prudence vous dit : l'aumône éteint le feu. 

Un génie éteint sur les grabats de la charité nationale. 

Le débordement des mœurs fut porté si loin au commencement 
de la révolution française, la commotion devenue générale ébranla 
r 3rdre social au point que le peuple souverain, dans sa démence, 
en voulant briser les chaînes qu'avaient forgées d'implacables tyrans, 
osa porter une main sacrilège sur les institutions qui jusqu'abrs 
avaient pu alléger le poids de sa misérable existence. C'est ce que 
nous voyons évidemment par la loi du 18 février 1791 (Art. 1), qui 
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ordonna la vente des immeubles réels affectés aux fondations ecclé- 
siastiques. Par la loi du 16 octobre 1792, qui déclara que les biens des 
fondations faites en faveur d'ordres, de corps et de corporations, 
faisaient partie des biens nationaux et devaient être rendus et 
administrés comme eux (Art. 1 et 2). Or nous savons que ces fonda- 
tions en favorisant les ordres religieux, par leur principe, ne furent 
point faites dans l'idée exclusive d'entretenir le luxe clérical, comme 
on se plait à le faire accroire, mais que l'indigent fut rarement oublié. — 
Nous n'avançons rien sans nous trouver à même de le prouver. 

A Maestricht, le chapitre des chanoines de S* Servais fut doté de 
biens immenses. Des personnes étrangères à la connaissance du but 
des fondateurs, seraient disposées à croire que les revenus de ces 
biens ne servaient qu'à satisfaire le luxe et les prétendues passions 
des chanoines ; là où pourtant le même chapitre entretint un hospice 
joint à un hôpital, datant du onzième siècle, là où des distributions en 
numéraire, comestibles et combustibles se fesaîent régulièrement à 
des époques très-rapprochées, et où un médecin donnait les premiers 
soins à domicile aux indigents malades de la paroisse. 

Dans la même ville chaque égHse distribuait, comme elle le fait encore 
aujourd'hui, des secours aux indigents chaque semaine, indépen- 
damment de ceux qu'ils reçoivent des hospices. Ces distributions qui 
pour les quatres paroisses montent mensuellement à la somme de 1 ,050 
florins de Liège, ont lieu en vertu de fondations spéciales. Leur admi- 
nistration appartient aux fabriques des églises. 

Nous n'oublierons pas de faire mention d'une autre fondation, en ver- 
tu de laquelle chaque dimanche, après la grand' messe, à l'église de 
S*-Martin, a lieu une distribution de trente pains, à condition que 
les personnes qui les reçoivent fréquentent les services du culte 
catholique. 
Un hospice entretenant douze vieillards y existe depuis le 14™" siècle. 
L'hospice du S*-Esprit, (le plus ancien de tous les établissements de 
bienfaisance de cette ville,) logeait une vingtaine de familles pauvres 
dans autant de demeures séparées. 

Lors de la reddition de la forteresse à Louis XIV au l*' juillet 1673, 
il est fait mention de cet hospice dans la capitulation par laquelle le Roi 
conquérant qui légua son nom immortel à la postérité, en fondant 
l'Hôlel des Invalides, ce magnifique chef-d'œuvre d'une charité bien 
comprise, accorda à l'administration du même hospice la continuation 
de ses droits. 



— 76 — 

Nous voyons encore en i*elisânt les différents articles de cette même 
capitulation, que déjà, avant cette époque, le consistoire des égb'ses 
réformées néerlandaise et française administrait les biens des indigents 
du culte protestant, et que les orphelins étaient reçus dans un hospice 
particulier tout~à-fait indépendant. Cet hospice existe encore aujour- 
d'hui, — Dans la ville de Maestricht du reste le nombre des indigents 
réformés est très-borné, et malgré la majorité des membres du culte 
catholique, la tolérance de part et d'autre est telle qu'on ne s'enquiert 
pas de l'opinion à laquelle appartient l'indigent qui doit recourir à la 
charité publique. 

L'hospice de S*--Martin y donne asile à un nombre limité de 
femmes infirmes. 

Un autre existait rue du Chevalier et admettait huit femmes pauvres. 

Enfin un dernier se trouvant à Wyk, de l'autre côté de la Meuse, 
loge encore douze vieilles femmes. 

Faisant une promenade de cinq lieues nous nous trouverons à Liège, 
où noa« vous engageons de visiter les deux grands hospices des hommes 
et des femmes incurables, richement dotés par la famille de Reckem, 
dont le manoir jadis occupé par un puissant seigneur, sert aujourd'hui 
de dépôt de mendicité. 

Des quatre hospices que possédait Termonde, un seul existait encore 
il y a sept à huit ans, sous l'invocation du S'-Esprit, dû à la munificence 
de Henri Stabbaert, IS*"* doyen de Bruxelles et chanoine du chapitre 
de Notre-Dame en cette ville, lequel ordonna qu'après sa mort, sa 
demeure fut destinée au logement de seize vieilles femmes. (1) Cet 



(1) Le doyen Stabbakrt fonda ccUu maison Vau 154'3. 

A l'entrée de la i-ue des paroissiens à Bruxelles, on voyait anciennement une 
maison nommée du S^-Esprilj on ignore Tanoée de fouduliou de celle maison ainsi 
que ses fondateurs. 

Personne n*yfutreçu,maisoutre unedi^lributioudesept cent» pains par semaine, 
on y donna par an cinq mille ilor. en argent, buis, linge, huile, viande, harengs, 
pois, fte., pour aider dans It ur nécessité les femmes en couche, les malades et four- 
nir des bières aux pauvres de cette paroisse ; 

Le compte le plus ancien que Ton trouve de cette fondation est de la S^-Jciui 
jusqu^in même jour de 1405. On voit par ce compte que la recclie en argent était 
de il. 2570-16 », la dép'iusc de fl. 217:2 «w, la reccllc eu grains de quatre cent-deux 
mnids, quatre rasières, ot la dépense de trois cenl-soixanle-sept muids, quatie 
rasières et demie. 
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hospice ayant reçu une autre destination, on érigea un vrai monument 
aux vieillards infirmes des deux sexes, dans le ci-devant couvent des 
Augustins, établissement qui fait honneur à la population Termondoise, 
car c*est à elle, et à elle seule que nous le devons. Cette ville dont la 
population est de huit mille âmes, où Tindustrie et le conmierce sont 
parvenus à un haut point de prospérité, a voulu témoigner toute sa 
sollicitude à la classe ouvrière, qui est trè&-nombreuse, en lui assurant 
un asile, où, dans ses vieux jours, la charité et la religion lui procurent 
un bien-êlre que nous avons pu apprécier. Nous aimons à le répéter, 
cette nouvelle institution honore Termonde. 

Bien avant Tannée 1646 se trouva dans cette ville un Lazaret, qui, 
d'après les écrivains de ce temps, était bien tenu, mais servait rare- 
ment à sa destination, ce qui prouve que déjà à cette époque, cette con- 
trée fut très-favorable à la salubrité. 

Pour que les femmes et les jeunes filles purent trouver de quoi 
se loger convenablement, il exista un hospice sous le patronage de 
S*-Jean rÉvangéliste : on y admettait aussi les garçons impubères, 
onmanbare joncxkens. 



La recette eu cliHpoiis était de deux ceiU-qiiuranlC'deux, et la dépense de 
ce lit -seize. 

Selon le compte arrêté le 5 juin 1751, la lecetle montait a fl. 55210-11-1. 

La dépense à fl. 29055-19-3. 

Il y avnit r:n outre dans la même ville la fondation Van Wablhkm, annexée a la 
précédente, établie te 16 novembre 1591 par Marguerite Bbedamme vcutu Van 
Waelbkm. 

Les revenus de cette fondation selon le compte de deux ans et demi arrêté à la 
S«-Jean 1597, à flor. 51 13-19-» et pour un an à la St-Jeun 1751 à flor. 1665-12. 

La fondation Van Cadciibrocck établie le 15 juillet 1665. 

Le revenu de cette fondation était en 1748 de fior. 8965-8-3 ; van Cattcnbroeck 
était prêtre. 

La fondation Rendoncr lequel par testament daté du 4 janvier 1696 laissa tous ses 
biens aux pauvres de la table duS^-Esprit : en 1751 le revenu de cette fondation était 
de fl. 2489-5-2. 

Suivent les fondations Cats(1740Jj Ban (!•• avril L15I), revenu de 1464 flor. 27-17 

La S^-Tiinité, maison fondée par Ukitwigk Bloemaerts, approuvée par Mgr Jean 
T''Sr.RCLAES, l'véque de Cambrai le 8 Septunibro I57I. 

La fondation Va.\ Der Haghea faite en faveur do six vieux hommes le 30 juillet 
1G20. 

£t bien d'autres eiicore qu'il serait trop ijng d'indiquer. 
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Les prêtres en voyage trouvaient également où loger dans Thospice 
de Notre-Dame. Cette maison tenait à la disposition des théologiens une 
bibliothèque, attention délicate qui prouve que, dans les temps bien 
éloignés, Termonde recevait les étrangers avec déférence. 

Nous ferons encore mention d'une maison de lépreux, joignant une 
église richement dotée, et située dans celte partie de la ville que Ton 
nommait NouLurch, Outburch, ou Nieuburch, ou bien encore de 
Oudeburch. Cette maison n'exista plus bien avant le 17°*" siècle. 
En la citant j*ai voulu faire voir combien furent nombreux les 
établissements de charité chez nos ancêtres, et cela dans une petite 
ville. 

Pour en finir avec les institutions de bienfaisance de la ville de 
Termonde, nous ne pouvons ouLlier de faire mention en passant de 
l'hôpital St-Blaise, dont rérection rémonte au iS™*» siècle. Les sei- 
gneurs de cette ville consacrèrent successivement une grande part de 
leurs revenus à la dotation de cette maison vraiment remarquable pour 
une petite localité. Les intentions bienveillantes des fondateurs et de 
leurs successeurs furent poussées si lom, que le nombre des filles et 
des frères de charité ne put dépasser le personnel strictement néces- 
saire, comme ils le prescrivirent de la manière la plus expresse : afin 
que ces personnes ne s'engraissent (est-il-dit) au détriment des pau- 
vres. Nous le prouvons par l'extrait d'une ordonnance faite par Philippe 
fils du comte de Maeie et que nous donnons ici textueHement : op dat 
't gène getticht is toi de versorginge der kraneken. de zusters en de 
tvelvarende brocders ingrooteren getalle nietensouden verteren. 

Ce ne fut qu'en 1602 que ces sœurs se formèrent en corporation 
religieuse ; leur nombre actuel est de quatorze. 

Les communes rurales ne furent point ouLfa'ées d'une manière 
aLsolue, car avant l'année 1023, celle de St-Gilles-lez-Termonde, 
possédait un hospice, comme le prouve une ordonnance de Godefroid, 
Ëvéque de Cambrai. Cet hospice subit de grands changements par les 
bienfaits de Matiiildë, Dame de Termonde et fut par ordonnance en 
date du 9 octobre de cette année, changé en Abbaye, du nom de 
Zwy veke, à laquelle elle accorda des bénéfices d'une grande valeur, 
des biens-fonds nombreux, des dîmes avec le litre de Seigneurie de la 
commune d'Appels. A ces largesses furent ajoutées d'autres faites par 
les successeurs de Dame Mathilde. Au moment où nous écrivons ces 
lignes, celte riche et puissante maison est représentée par trois reli- 
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gieuses âgées, vivant modej^tement, nobles débris d*une puissance 
passée et qui sont une preuve vivante que, tôt ou tard, tout ici-bas tombe 
en décadenee(i). L'aLbaye est détruite et le seigneur d'Appels est un 
Bourgmestre gros et gras et se portant à merveille. 

De tout Tarrondissement de Termonde, la commune d'Overmeire 
est la seule où se trouve un hospice. Il fut construit en 1450, par ordre 
de JeanD'Overmeire, lequel y affecta des terres et des rentes. L'origine 
de la chapelle attenante se perd dans la nuit des temps. Cet hospice 
fut détruit sur la fin du IS™*" siècle, mais reconstruit et rendu à tous 
ses droits par le chevalier Philippe Van Coudemhove, mort le 9 
septembre 1S58. 

Cet hospice reçoit les infirmes des communes d'Overmeire et d'Uyt- 
bergen ; un médecin est attaché à rétablissement. 

Il serait fastidieux de vouloir indiquer un plus grand nombre 
d'établissements (rares à la campagne) pour prouver que les fondations 
religieuses furent d'une grande ressource pour le pauvre; quelques 
vices que put présenter leur administratbn irrégulière, nous avons 
vu que les fondations en faveur du clergé avaient aussi un but charitable. 
Nous le disons encore, nous sommes loin de partager les manières de 
voir et d'agir du temps passé ; tout homme pour rester libre, tout 
homme aimant sa patrie et le bien*étre de ses frères, doit être partisan 
de sages progrès ; mais ce cpie nous ne pouvions passer sous silence, 
c'est que le peuple par sa manie de tout niveler, se priva d'une des 
grandes ressources de son existence. Il est plus moral sans doute qu'il 
puisse pourvoir à ses besoins par le travail et de ne devoir recourir 
à la charité de qui que se soit; mais il n'en est pas moins vrai aussi que 
les théories à la mode et les idées de ta plus haute philanthropie(â), 
nous ont donné pour résultat, cpie toujours il y aura des indigents, que 
Ton doit accepter la société telle qu'elle est mais aussi s'efforcer à trouver 
les moyens d'améliorer, tant que faire se peut, le sort de la classe non 
favorisée. 



(1) La charité de ces dames ii^a pas disparu avec leur opulence, cai eUrs aussi sou t 
restées iidèles auxpréceptesdudiviu Maftre. Leur pi us grand bonheur, leur unique 
consolation est de pouvoir soula|;erquelquespauTresfaiuiHes. — Voilà une résigna- 
tion Tiaiment chréticnuepoilà.des faits qui font taire bien des calomnies,-^ Le ri- 
che quand il est ruiné, finit souvent par le suicide, niaut Dieu; Thomme religieux 
qnaud Piofoitune raccable, répand encore des bienfaits en béiijssant ki Seigneur. 

(2) La philanthropie est un mot, la charité un fait. 
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Une prétendue réorganisation des secours publies fut basée sur la 
loi du 9 mars 1793, par laquelle (Art. 5) les hommes chargés de veiller 
à la conservation d*ime société livrée à l'anarchie, furent investis d'un 
pouvoir inconnu jusqu'alors, celui de vendre les biens appartenant aux 
hôpitaux, et purent disposer comme bon leur semblait, des fondations 
et dotations en faveur des pauvres. Les réflexions que nous faisons plus 
haut au sujet de la loi du 18 février 1791, ne sont donc pas déplacées, 
car, remarquez-le bien, les préjugés du peuple pour tout ce qui de 
près ou de loin avait un caractère religieux, l'aveuglaient au point de 
se déposséder des biens qui lui appartenaient. Cette loi fut d'une 
iniquité tellement révoltante, que, malgré le cynisme de ce temps de 
sinistre mémoire, on recula en voulant continuer son exécution. Nous 
voyons en eJDTet que la vente de ces biens fut suspendue par la loi du 
l*"' mai 1794 (Art. 1). — Qui osera dire que pendant l'intervalle de 
quatorze mois à peu-près le peuple ne fut spolié d'une grande partie de 
sa fortune, à une époque où les lois protégeant la propriété et la société 
entière durent céder la place aux violences d'hommes sortis des 
derniers rangs du peuple, ne rêvant que feu, sang et destruction ? 
Les lois que nous mentionnerons plus loin viendront confirmer 
notre dire. 

Ces lois malgré leur but bienveillant ne purent effacer la tache qui 
souille cette époque : priver l'indigent de son avoir est un crime que le 
temps peut pardonner, mais qu'on n'oublie pas. 

Une loi du 15 Messidor an II, déclara dettes nationales les créances 
passives des hôpitaux, maisons de secours, hospices de vieillards, de 
malades, d'enfants, bureaux des pauvres et autres établissements de 
bienfaisance. Elle ordonna en même temps que l'actif de ces établisse- 
ments, faisant partie des propriétés nationales, serait administré ou 
vencfii^conformément aux lois existantes pour les domaines nationaux. 
Cette loi fut révoquée par celle du 2 brumaire an IV. 

La loi du 28 germinal suivant, excepta aussi provisoirement les 
biens des hôpitaux de ceux dont la vente avait été ordonnée le 18 
ventôse même année. 

Une autre du 16 vendémiaire an V, confirme les hospices civils dans 
^a jouissance de leurs biens. C'est ce que nous voyons par les articles 

«uivant-s. 

Art. 4. Les établissements existans, destinés aux aveugles et aux 
sourds-muets, restent à la charge du trésor national. 
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Art, 5. Les hospices civils sont conservés dans la jouissance de leiu's 
biens et des rentes et redevances qui leur sont dues par le trésor pnbiic, 
ou par des particuliers. 

Art. 6. Ceux des dits biens, qui ont été vendus en vertu de la loi du 
25 messidor, qui ont été définitivement rapportés par la présente en c^ 
qui concerne les hospices civils, leur seront remplacés en biens na- 
tionaux du même produit suivant le mode réglé ci-après. 

Art. 7. Les administrations centrales de départements se feront 
remettre dans le mois de la publication de la présente, Tétat des biens 
nationaux du même produit en remplacement des biens vendus dépen- 
dans d'hospices, situés dans leur territoire. 

Art. 8. Dans le mois suivant, les administrations centrales dési- 
gneront des biens nationaux du même produit, en remplacement 
des biens vendus; et ce après estimation d'experts, dont un sera nom- 
mé par elles, l'autre par le directeur des biens nationaux. 

Le travail des administrations centrales tie sera que préparatoire, et 
n'aura son effet définitif qu'en vertu d'une loi expresse. 

Art. 9. Les redevances, de quelque nature qu'elles soient, dont ils 
jouissent sur des domaines nationaux, qui ont été^jendusou sur des 
piens appartenant à des particuliers, qui pour s'en libérer, en ont versé 
le prix au trésor public, seront payés par le trésor public aux dits 
hospices. 

Art. 10. Jusqu'à ce que cette remise soit effectuée, il sera payé aux 
dits hospices une somme égale à celle que leur produisaient en 1790, 
leurs biens vendus. 

Art. il . Au moyen du remplacement ordonné par les articles précé- 
dons, il ne pourra être accordé aux dits hospices, aucun secours, sans 
une autorisation spéciale du corps légistatif. 

Art. 12. La trésorerie nationale est déchargée pour l'avenir du 
paiement des rentes perpétuelles et viagères dues par les hospices. Sa 
commission présentera un projet de résolution pour déterminer 
l'époque à laquelle la présente disposition recevra son exécution, 
et à laquelle les hospices seront tenus d'acquitter les rentes dont ils 
étaient chargés. 

Les mesures d'exécution de la loi du 16 vendémiaire an V furent 
réglées par celle du 20 pluviôse suivant, et par laquelle fut ordonnée 
la restitution des titres déposés à la trésorerie ou à la liquidation 
générale; au moyen de quoi les hospices civils seraient tenus d'acquit- 
ter les intérêts des rentes à compter du l*'^ germinal an V. 11. 
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Quant aux rentes précédemment inscrites, et depuis transférées, 
et de ceUes au dessous de cinquante livres, antérieurement liquidées et 
déclarées remboursables, la loi a ordonné quelles seraient définitive- 
ment à la charge du trésor public, sans que les créanciers puissent 
former aucune action contre les hôpitaux. 

Nous avons cité en détail les différents articles de la loi du 16 
vendémiaire an V, vu qu'elle a le même but que celle du 20 ventôse 
de la même année, et ajoutons les dispositions suivantes à celles qui 
précèdent. 

Art. 1. Les articles 5, 6, 7, 8, 9, 10, 11 et 12 de la loi du 16 vendé- 
miaire an V, qui conservent aux hospices civils ceux de leurs biens qui 
n*ont point été vendus, et qui déterminent le mode de remplacement 
de ceux qui ont été aliénés, lorsque le trésor public a profité du produit 
de leur vente sont communs aux établissements formés pour les secours à 
domicile. 

Art. 2. Les administrations centrales désigneront aux hospices civils 
et aux bureaux de bienfaisance^ établis pour les secours à domicile, en 
observant les formalités prescrites par les articles 7 et 8 de la loi du 16 
vendémiaire an V, des rentes foncières ou constituées dues à Fétat, 
lorsqu'il s'en trouvera, en remplacement de celles qu'ils prouveront 
leur être dues par le trésor public, en exécution de l'art. 9 ou à quelque 
titre que ce soit. 

Voilà maintenant l'arrêté du 5 vendémiaire an VII, auquel, croyons- 
nous, on ne s'attendait pas. 

Cet arrêté ordonne cpie les capitaux provenant du remboursement 
des rentes sur l'état et sur particuliers, appartenant aux hospices civils, 
maisons de secours et autres établissements de bienfaisance seraient 
employés en prêts à intérêts. 

La loi du 16 vendémiaire an V, stipule les mesures par lesquelles les 
hospices civils, les bureaux de bienfaisance seront réintégrés dans la 
jouissance des biens vendus. Nous verrons de quelle manière cette loi 
est exécutée. — Il fallait quatre années pour qu'un arrêté, celui du 
15 brumaire an IX, vint pourvoir au payement des sonunes dues 
aux hospices civils et au remplacement en capitaux de leurs biens 
aliénés depuis 1793. 

Par son arrêté du 27 prairial an IX, le gouvernement, vu les lois du 
5 novembre 1790, 1" mai 1793, 2 brumaire et 28 germinal an V, con- 
sidérant que les biens affectés à l'acquit des fondations de bienfaisance 
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et de charité fesaîent essentiellement partie de ceuK qui sont destinés' 
aux besoins généraux des établissements de bienfaisance» ordonne que 
ces biens, à quelque tilre et sous quelque dénomination que se soit, 
seraient désormais administrés par les commissions administratives des 
hospices et des établissements des secours à domicile ; on nous par- 
donnera de faire connaître encore les différents articles de Tarrété du 
15 brumaire an IX, dont nous parlions plus haut ; on verra par là que 
toutes ces lois, tous ces arrêtés n'étaient que des palliatifs, puisque des 
années plus tard de nouvelles lois, d'autres arrêtés furent mis en 
avant pour indiquer aux hospices où et comment ils redeviendraient 
propriétaires. — Ce qui au reste ne peut surprendre personne; quand 
on se rappelle Tépoque où les rapines enrichirent bien des individus, 
se souciant fort peu de la misère du peuple; quand on considère que 
le trésor public était épuisé, les biens nationaux se vendant à vil prix 
et qu'il fallait pourtant chercher les ressources pour soulager les pau- 
vres privés de pain, soutenir une lutte acharnée contre les divisions 
intestines et l'ennemi du dehors. 

Cet arrêté décide : 

Art. 1. Les sommes qui restent dues aux hospices civils par les 
départements de la guerre, de la marine et de l'intérieur pour le service 
des années V, VI, VII et VIII, leur seront payées sans c/^/ai en capitaux 
de rentes appartenant à l'état. 

Art. 2. Ces payemens seront faits à chaque hospice en rentes dues 
dans le département où il est situé. 

Art. 3. Les administrations des hospices ne pourront aliéner les dites 
rentes qu'à concurrence de leurs dettes, et après en avoir obtenu l'auto- 
risation du gouvernement, donnée sur l'avis du préfet du département, 
constatant la nécessité et les avantages de l'aliénation. 

Art. 4. Ënc^sde remboursement des dites rentes par les débiteurs, 
les administrations des hospices seront tenues d'en faire de suite le. 
remplacement et l'emploi en acquisitions de rentes sur l'état, sauf le cas 
où l'hospice serait grevé de rentes constituées ; le produit du rerabour- 
ment des rentes foncières pourra alors, sous l'autorisation du préfet, 
être employé à l'extinction des dites rentes de l'hospice. 

Art. S. Toutes rentes appartenant à l'état dont la reconnaissance et 
le payement se trouvaient interrompus, sont spécialement affectés aux 
hospices. 

Les administrations des hospices recevront les avis que leur en don- 
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neronl les préfets, les sous-préfets, maires, notaires et aulres fonction- 
naires et citoyens, qui auront connaisance des rentes de cette espèce; 
et à leur première requête, les commissaires du gouvernement près les 
tiil unaux, seront tenus d'en poursuivre la restitution au profit des dits 
hospices. 

Art. 6. Il en sera de même pour les domaines nationaux qui auraient 
été usurpés par des particuliers. 

Art. 7. Une somme de quatre millions de revenus aux domaines na- 
tionaux, sera de plus employée au profit des différents hospices civils 
en remplacement des biens qu'Us possédaient, et qui ont été aliénés d'a- 
près l'état qui en sera fourni par le ministre de l'intérieur. 

Ari. 8. La somme en capitaux de rentes foncières, pour les dépenses 
publiques au;res que celles des hospices, ne pourra excéder vingt 
millions ; et pour ce qui reste à disposer sur cette somme, on 
n'emploiera que les rentes dues dans les départements, dans lesquels 
on n'a pas aliéné les biens des hospices, ou qui en ont reçu le rem- 
placement. 

L'arrêté du 7 messidor an IX, décide que les commissions admi- 
nistratives des hôpitaux auront droit aux arrérages comme au principal 
qui leur sont affectés par la loi du 4 ventôse dernier. Ces dispositions 
sont déclarées communes aux bureaux de bienfaisance par l'arrêté du 
1) fi'iididor an IX. 

Par Fart. 15 de la loi du 18 germinal an X sont de nouveau autorisées 
les fondations en fiiveur des églises. 

Nous faisons mention de cette loi, parce qu'elle ne pouvait être que 
iavoi*able à l'indigent. C'est ce qu'on ne peut nier en parcourant les 
Lulletins où se trouvent insérés les arrêtés nombreux concernant ces 
mêmes fondations, du moment que le calme a succédé à la fougue des 
passions. Nous le voyons tous les jours. Tel fait une fondation en faveur 
d'une église à condition d'une distribution de pains ou d'autres objets 
de preriiière nécessité. Tel autre guidé par des sentimens vraiment 
religieux, en accordant une partie de sa fortune au temple de Dieu, 
n'oublie pas l'indigent. Il veut qu'à côlé de l'église, où un ministre de 
paix enseigne la loi divine, s'élève un monument dans lequel l'enfant 
pauvre acquiert les notions les plus indispensables pour se conduire 
dans le monde, et pour lui montrer que son état d'indigence matérielle 
ne dcii pas l'éloigner du reste des hommes, car lui aussiarinlelligence 
en i)artage et en cultivant son esprit, il peut espérer et a le droit, comme 
tout aulrc, de no pas rester éternellement attaché à la glèbe. 
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Un arrêté du 14 nivôse an XI, ordonne : 

Art. 1 . Les commissions administratives des hospices et à leur défaut 
les maires et adjoints dresseront un état des biens nationaux qui ont 
été attribués aux hospices civils en remplacement de leurs biens aliénés^ 
en vertu de Fart. 8 de la loi du 16 vendémiaire an V. 

Art. 2. Il sera dressé un tableau général par communes, arrondis- 
sements et départements de tous les biens nationaux dont jouissaient 
les hospices, pour mettre à exécution le 2 § du même article 8 
delà loi du 16 vendémiaire, par lequel les assignations des domaines 
nationaux faites aux hospices par les administrations centrales ne 
sont que préparatoires et que l'effet définitif n'aurait lieu qu'en vertu 
d'une loi. 

En ne satisfaisant point à ces clauses, les hospices étaient déchus 
de tous droits aux biens qui leur avaient été attribués provisoirement, 
et la régie des domaines nationaux en reprenait la possession. 

Les consuls de la république arrêtent le 27 frimaire an XL 

Art. 1. Toute rente provenant de l'ancien domaine national, pour 
laquelle la régie de l'enregistrement ne pourra justifier qu'il ait été tait 
de payement depuis le premier jour de l'an 1"' de la république, ou 
exercé de poursuites soit par voie de contraintes signifiées soit devant 
les corps administratifs ou les tribunaux depuiç la même époque, sera 
censée appartenir aux hospices. 

Art. 2. Toute rente appartenant au clergé, de corporations suppri- 
mées, d'établissements publics, de communes, oudetoute autre origine 
que ce soit, qui n'est pas inscrite sur le registre de la régie des domaines^ 
ou dont cette régie, quoiqu'elle en eût les titres, n'aurait pas fait le 
recouvrement, ou ne l'aurait pas fait poursuivre, ainsi qu'il est dit dans 
l'article précédent et serait dès-lors, censée en avoir ignoré l'existence, 
appartient également aux hospices, pourvu toutefois que six ans se 
soient écoulés depuis le moment où la rente a été mise sous la main de 
la nation jusqu'au jour du présent arrêté. 

Art. 3. L'inscription des rentes sur les registres de la régie mention- 
née en Fart. 2, sera constatée à la diligence des préfets 

Art. 4. Le ministre des finances est chargé de l'exécution du présent 
arrêté qui sera inséré au bulletin des lois. 

Un arrêté du 4 nivôse an XI accorde aux administrations des hospices 
un délai pour envoyer l'élat des biens nationaux à eux attribués en 
remplacement, etc. 
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lla nouveau délui leur est accordé pour le même envoi par Farrété 
dn 28 vendémiaire an XII. 

La loi du 8 vendémiaire an XII assigne aux hospices de trente- 
deux départements, des biens en remplacement de leurs immeubles 
aliénés. 

Nous croyons pouvoir passer sous silence les différents arrêtés, les 
circulaires qu*on communiqua parla suile aux administrations dépar- 
tementales pour lever les doutes auxquels donna lieu Finterprétation 
des lois et arrêtés cilés plus haut. 

Il n*est pas permis de douter que les intentions les plus pures prési- 
dèrent à la rédaction de la loi du 16 vendémiaire an V; que, si elle ne 
put recevoir une exécution prompte et fi*anche, nous devons en accuser 
les circonstances du temps. Toutes les lois, tous les arrêtés, qui plus 
tard vinrent lui prêter leur appui, confirment notre manière déjuger 
cette malheureuse époque où Tordre fut continuellement en contact 
avec le désordre, ou Tanarchie était loin d'avoir quitté le sol de la 
belle France- 
Bien des crimes avaient été expiés par d'innocents martyrs. Celui 
qui dirige les destinées des nations prit en pitié le3 malheurs du 
peuple français ; un homme supérieur aux hommes supérieurs de ce 
siècle, rentre en France, admiré de l'univers, et environné du prestige 
que donnent la gloire et la puissance, après avoir conduit à plus d'une 
victoire les légions françaises, composées d'hommes livrés jadis à l'anar- 
chie et dont plus tard l'amour de la patrie en danger avait su faire des 
arniées disciplinées. Cet homme qui acquit de justes droits à l'inmior- 
talité, dût créer un ordi*e social entièrement nouveau sur les débris 
d'une société détruite par le fait d'une sauvante révolution, et en 
réorganisant les administrations, qui jusqu'alors avaient mardié avec 
une coupable négligence, il ne dédaigna point, avec cette prévoyance 
attentive qu'il savait apporter dans toutes les circonstances, s'occuper 
des plus petits détails pour faire suivre une marche régulière par celle 
des éUiJ^lissements de bienfaisance. 

Ainsi de l'Éternel, la sagesse profonde 

Choisit dans ses trésors, pour les besoins du monde, 

Ces héros destinés aux siècles malheureux ; 

Et parmi les débris des trônes qui succomt)ent, 

Des empires qui tombent, 
Commande à l'univers de s'appuyer sur eux. 

Delille, Poésies fugitives. 
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Cependant le manquement de ressources fut si grand, que le 
gouvernement dirigeant les affaires en Tan Y» crut devoir prendre des 
mesures de la classe nécessiteuse. Ainsi voyons-nous, par la loi du 
13 brumaire même année, que le conseil des Cinq cents, après le 
rapport de sa commission de l'organisation de secours, et après avoir 
déclaré qu'il n'y avait pas lieu à rajournement, prit la résolution 
suivante. 

Art. 1 . Il sera perçu un décime par franc en sus du prix de chaque 
billet d'entrée, pendant six mois, dans tous les spectacles, où se don- 
nent des pièces de théâtre, des bals, des feux d'artifice, des concerts, 
des courses et exercices de chevaux, pour lesquels les spectateurs 
paient. 

La même perception aura lieu sur le prix des places louées pour 
un temps déterminé. 

Art. % Le produit de la recelte sera destiné à secourir les individus 
qui ne sont pas dans les hospices. 

Art. 8 Les bureaux de bienfaisance sont autorisés à recevoir les 
dons qui leur seraient offerts. 

Après avoir entendu les trois lectures leconseil des Anciens approuve 
la r^olution d^dessus, 7 frimaire an V. 

Suit la loi du 16 messidor an YIL 

Art. 45. Le Directoire fera introduire dans les hôpitaux des travaux 
convenables à l'âge et aux infirmités de ceux qui y sont tenus. 

Art. 14. Les deux tiers du produit du travail seront versés dans la 
caisse des hospices, le tiers restant sera remis en entier aux indigents, 
soit chaque dix jours, soit à la sortie, suivant les règlements qui seront 
laits par les commissions administratives. 

Il est à croire que l'idée de faire travailler les malades des hôpitaux, 
n'émane point d'un médecin. Aussi serait-il curieux de connaître les 
frmts de pareil travail. 

Art. 16. Sur la demande des administrations centrales, le Directoire 
exécutif proposera au corps législatif, les réunions d'hospices dans les 
lieux où il y en aurait plusieurs, et lorsque l'utilité en sera reconnue. 

Eh bien, ces lois ne purent répondre que pour une bien faible part 
à ce qu'on en attendait; d'autres, en effet, ne tardèrent pas longtemps 
à indiquer de nouvelles mesures. 

Le conseil des Cmq cents ne resta pas en arrière : c'est ce que nous 
prouve la loi du 11 frimaire an VIL 



§. III. Art. 9. Le cons^ des Cinq cents ordonne pour Tan VII et 
jusqu'à ce qu'il ait été définitivement pourvu parla suite, que les som- 
mes nécessaires pour compléter le fond d'entretien des hospices et des 
distributions de secours à domicpe^ seront à la charge des cantons où 
ces établissements existent, et feront en conséquence partie des dé- 
penses municipales dans les cantons composés de plusieurs communes, 
et des dépenses municipales et communales réunies , dans les communes 
formant ou considérées comme formant à elles seules ua canton. 

La loi du 5 ventôse an VIII, ordonne l'établissement d'octrois muni- 
cipaux et de bienfaisance sur les objets de consommation locale, dans 
les communes dont les hospices civils n'ont pas des revenus suffisants 
pour leurs besoins. 

L'arrêté du 5 prairial an XI, autorise les administrations des hospices 
. €t des bureaux de bienfaisance organisés dans chaque arrondissement, 
À faire quêter dans tous les temples consacrés à l'exercice des céré- 
monies religieuses, et à confier la quête soit aux filles de charité vouées 
au service des pauvres et des malades, soit à telles autres dames de 
charité qu'ils jugeront convenable. 

L'art. 2. Les autorise pareillement àfaire poser dans tous les temples, 
ainsi que dans les édifices affectés à la tenue des séances des corps 
dvils, militaires et judiciaires, dans tousles établissements d'humanité, 
auprès des caisses publiques, et dans les autres lieux où l'on peut 
être excité à faire la charité, des troncs destinés à recevoir les aumônes 
■et les dons que la bienfaisance individuelle voudrait y déposer. 

Art. 3. Tous les trois mois les bureaux de charité feront aussi 
procéder dans leurs arrondissements respectifs à des collettes. 

Pour favoriser les donations entre vifs et testamentaires en faveur 
•àe& hospices, l'arrêté du 15 brumaire an XII, n'assujettit, leur droit 
d'enregistrement qu'un raison d'un franc fixe. 

L'arrêté du 4 pluviôse même année, autorise les administrations 
des hôpitaux et les administrations des bm^eaux de bienfaisance, à 
accepter et employer à leurs besoins, comme recette ordinaire, sur 
la simple autorisation des sous-préfets, les dons et legs qui leur seront 
faits, par actes entre vifs ou de dernières volonté, soit en argent, soit 
en meubles, soit en denrées, lorsque leur valeur n'excédera pas trois 
cents francs de capital, et qu'ils seront faits à titre gratuit. 

{La suite à la prochaine Uvraison.) 
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IDA' LA IDÉPIUirAlirïï€>M PJSB.KIANISliTE 

DU CONSEIL PROVINCIAL D'ANVERS, 
DAMS US COMMUMM RMRAIKS, 



La députation pennnnente a été invitée h différentes reprises par le 
conseil provincial à s'occuper des moyens d'étendre l'instruction des 
sages*femmes et d'en augmenter le nombre. 

Dans la session de l'année courante elle a été chargée de consulter 
toutes les sociétés de médecine de la province à l'égard de cette 
question. 

Je viens en conséquence, Messieurs, feire un appel à vos lumières. 

Pour que vous puissiez mieux juger ce qui reste à feire, je vais 
exposer, ce qui a été fait jusqu'ici. 

En 1840 la députation ayant consulté la commission médicale pro- 
vinciale, ce collège proposa l'érection d'une école de sages-femmes à 
l'hôpital civil d'Anvers. Les frais de cette institution étaient évalués à 
frs. 3000 par an. 

L'administration des hospices s'opposa à l'érection d'une école d'ac- 
couchements dans Thôpital civil. 

Elle allégua, pour motifs de son opposition, le désordre moral qui 
pourrait résulter du contact journalier des élèves sages-femmes avec 
les élèves chirurgiens internes et externes et en second lieu l'afHubiîs- 
sement de l'autorité des administrateurs et fonctionnaires de l'hôpital, 
par suite de l'adoption du mode proposé pour la nomination des 
professeurs. 

L'administration communale mieux disposée chercha à aplanir ces 
difl&cultés et formula un nouveau projet qui, maintenant intacte l'auto- 
rité des administrateurs, présentait plus de garanties d'ordre. D'après 
ce projet les élèves sages-femmes auraient été logées et nourries dans 
une maison attenante à l'hôpital civil. Aucun élève interne ou externe 
de l'hôpital n'aurait pu assister aux leçons données aux élèves sages- 
femmes, et toute communication entre les élèves des doux catégories 
aurait été interdite. 
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L'adminisiration des hospices présenta les objections suivantes : 

1** Elle ne voyait pas le moyen d'établir une communication directe 
entre l'hôpital et rétalilissement projeté, parce que la salle actuelle 
d'accouchements ne tient à aucune maison propre au logement des élè- 
ves sages-femmes et qu'il était impossible de transférer cette salle dans 
une autre partie de l'hôpital. 

2" Les inconvénients de cette communication subsisteraient malgré 
la surveillance la plus assidue et la mieux organisée, puisqu'il n'était 
pas possible d'interdire aux élèves internes de l'hôpital chargés du ser- 
vice à la salle d'accouchements, d'y avoir constamment accès. 

L'administration communale réfuta ces objections ; elle fit observer 
qu'il y avait une maison des hospices attenante à l'hôpital, laquelle con- 
venait assez à la destination projetée. Elle pensait aussi qu'il devait 
être possible d'établir une surveillance propre à faire disparaître 
les inconvénients signalés par l'administration des hospices et que 
l'exécution de son projet ne présenterait rien qui fût contraire h 
i' ordre, au bien-être des malades et à la régularité du service de 
l'hôpital. 

En présence de l'opposition persévérante de l'administration des 
hospices, l'adoption des propositions faites devint impossible et le 
conseil provincial, dans ha session de i842, se borna à donner à la 
députation l'autorisation de placer annuellement quelques élèves 
à l'école de maternité à Bruges ; mais il est à remarquer que ce collège 
n'a trouvé que rarement l'occasion de subsidier des élèves sages- 
femmes. 

Pour Tannée courante aucune demande n'a été faite, tant est restreint 
le nombre des femmes qui se destinent à l'art des accouchements 

Dans cet état de choses, je vous prie. Messieurs, de vouloir bien 
examiner avec soin s'il y a autre chose à faire qu'à envoyer à l'école 
de Bruges, aux frais de la province, les élèves qui demandent à suivre 
les cours de cet établissement, et dans l'aflSrmative, de me faire savoir 
quelles sont les mesures auxquelles il vous paraîtrait utile d'avoir 
recours pour augmenter le nombre de sages-femmes dans les commu- 
nes rurales* 
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RAPPORT 

FAIT A LA 

SOCIÉTÉ DE MÉDECINE PRATIQUE 

DE LA PROVINCE DANVERS ÉTABLIE A WILLEBROECK, 

SCB OKE LETTRE DE LA DÉPUTATION PERMANENTE DU CONSEIL PROVINCIAL 
d' ANVERS, PAR LAQUELLE CELLE-CI DEMANDE L*AV1S DE LA SOCIÉTÉ 
SUR l'institution des SAGES-FEMMES DANS LES COMMUNES RURALES, 
FAR LE DOCTEUR H, VAN BERCHEM, MEMBRE EFFECTIF. 



Messieurs, 

Dans votre précédente séance, vous m'avez chargé du soin de vous 
adresser un rapport sur une lettre de la députation permanente du 
conseil provincial d'Anvers, par laquelle elle demande votre avis sur 
l'utilité des sages femmes et sur les moyens les plus propres à augmenter 
leur nombre dans les communes rurales. 

Dans cette lettre, la députation permanente vous expose d'abord le 
conflit qui a existé relativement à cet objet entre l'administration com" 
munale et l'administration des hospices de la ville d'Anvers. Bien que 
nous nous considérons comme incompétents pour approfondir les argu- 
ments allégués dans cette circonstance par l'une et l'autre de ces deux 
administrations, nous saurions cependant difficilement nous dispenser 
d'exprimer les regrets que nous a fait éprouver l'opposition persévé- 
rante de l'administration des hospices : et en effet lorsque Ton considère 
que cette opposition a eu pour résultat de ne pouvoir faire admettre 
que deux sages-femmes en 4 ans pour toute la province, lorsque l'on 
considère que la création des sages-femmes a surtout en vue de 
procurer des secours à de malheureuses mères de familles, lorsque 
ion considère enfin que, par suite de la loi du 27 septembre 1835, il 
n'est plus créé de chirurgiens-accoucheurs pour le plat-pays. Ton a 
vraiment peine à comprendre qu'une administration établie en vue de 
secourir les malheureux soit précisément celle qui vient se mettre en 
travers de la mesure précitée et cela pour un motif aussi futile que celui 
qu'elle allègue; car après tout, alors que dans presque toutes les villes 
de France où il y a des écoles secondaires de médecine, et où cependant 
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la création des officiers de steiMé à'esl ))âs supprimée, et notamment 
dans les villes de Lyon, Marseille, Toulouse et Bordeaux, lorsque là, 
disonshnous, nous voyons les élèves %ages-femmes être admises dans 
les hospices dematei*hHéà Fexchisiondes éièves mâles, Ton ne conçoit 
pîis comment Fadministraf ion des hospices d* Anvers veuille agir dans un 
senèdiâitiétralement opposé, ce qui parait encore plus inexplicable, lors- 
que l'on fait la remarque que, par suite de la suppression de l'école d6 
médecine d'Anvers, il ned(»t plus s'y trouver d'élèves mâles. 

Après cette digression, permettez-moi, Messieurs» d'aborder d'une 
manière plus directe le fond même de la question, et examinons si 
l'institution des sages-femmes est réellement utile dans les communes 
rurales. 

Avant de pouvoir répondre en parfaite connaissance de cause à cette 
question, il ne sera pas sans intérêt de voir quel est aujoui*d*hui^ dans 
nos communes rurales le véritable état de choses ^ekiiivement à la 
pratique des accouchements? Qâe voy€>ns-notis aujourd'hui, dans nos 
campagnes etoomment s'y exercent les accouchements ? De misérables 
matrones, de véritables mégèi^es dont l'incurie et riocapacîté égalent 
l'audace et la témérité sont dans un grand nombre de localités les seules 
créatures auxqudies les maliieureuses mères en travail d'enfants 
puissent avoir recours. Doit-on s'étonner après cela de ces nombreuses 
mutilations, de ces morts sd fréquentes àe femmes en coudies, de cett« 
foule de petits êtres voués à la moti avant même d'avoH' respiré ? Non 
certainement, car d'après les renseignements statistiques fournis par 
un membre de la Réputation permanente du conseil provincial du 
Luxembourg, il conste ^u'un cinquièfiie<lek pc^wlation est mort en 
naissant et qu'un seizième des femmes en couches succ(»nbe. L'on se 
consolerait cependant «i au moins l'on pouvait espérer de voir cesser 
ces abus; mais il ne doit malheureusement pas en être ainsi car la 
créikiion'exclustve dedoctem*^ en médecïM a potir^résultat de diminuer 
de jour en jour davantage le nonabre des lK)mmes de l'art exerçant 
la pratique des accondiements dans les communes rurales. 

L'onconçoitqu'unpareilordredechosesne^uraitcontînueràexister 
et qu'il est nécesssnre d'y porter un prompt ranède. Il faut que la vie de 
lamèreet del'^nfant puissent ne plus être à la merci de mains maladroites 
et Iiomicides; il faut que l'incurie et l'ignorance s(Heot remplacées par 
des connaisance réelles et positives; il faut enfin que nos mères de fa- 
mille puissent , pendant ieur état de grossesse, se trouver en sécurité sur 
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Ué «ecdurs qm leur position réchune* Pour foire cesser ee triste ordre 
dechoses, lln*y a qu'ua remède possible eice remède c'est r^abliss»* 
ment des sages-femmes dans les communes rurales, établissement que, 
dansrétat actuel de notre législation médicale, nous ne regardons pas 
seulement comme utile, mats coimue nécessaire, indispensable même. 

Aussi voyons-nousnotre législation médicaledeputslecommettcement 
de ce siède jusqu'à ces jours toujours proclamei* Tutilité et la nécessité 
des sages-femmes dans le plat-^pays ; c'est ainsi que nous voyons la 
loi du 19 ventôse de Tan XI, le règlement pour les sage^-femmes de 
la méftie époque, la loi <k 12 mars 1818, Tinstruction y anneKée pour 
les sages^femmes, consacrer le principe de leur utilité. 

C'est encore ainsi que nous voyons le même principe admis dans le 
dernier congrès médical de Parh, dans le projet de loi récemment 
présenté par le ministre de l'instruction publique à la chambre des 
pairs en France et adq>té par ce corps légistatif. c L'institution néces- 
« ^re des sages-femmes , dit M. Sàlvânby dans l'exposé des motifs 
« du dit (»*cîet de loi, deoi^nde dans son enseignement et dans son 
c organisation des développements attendus dès longtemps.» 

Or que l'on veuille bien remarquer que cette nécessité est reconnue 
en France où cependant la nouvelle loi admet encore la création 
d'officiers de santé pour les campagnes; de combien plus grande doit 
donc être cette nécessité en Belgique où la création des chirurgiens du 
plat-pays se trouve supfHrimée ainsi que nous avons déjà eu l'occasion 
de le faire observer. 

Ce principe d'utilité une fois établi et reconnu, nous pensons que les 
meilleurs moyens pour parvenir à attirer des sages-femmes dans les 
communes nu^ales, sont les suivants : 

l"" Il conviait d'ériger près de l'hospice de la matemitéàAnverswie 
école exclusivement destinée à l'instruction des sages-femmes. 

2^ Commea Anvei^s un pareil hospice n'existe pas et qu'il n'y a qu'une 
salle spéciale pour les femmes en couches, il est nécessaire d'affeder 
un établissement spécial à ce service, ou tout au moins une partie de 
l'hôpital séparée des autres saltes de malades. 

Comme il est fait ansiiietlement près de deux cents accoucfaenœnts 
dans la salle de maternité d'Anvers, il y a un aliment suffisant pour 
donner les connaisances pratiques nécessaires awx élèves sages- 
femmes. 

Z"" Les élèves sages-femmes doivent être admises dans les saUes de 
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la maternité à Texclusion des élèves mâles» qui n'existent du reste plu8 
à Anvers à cause de la suppression de son école secondaire de médecine 
par la loi du 27 septembre 1835. 

En France même» comme nous l'avons vu plus haut, la même chose 
alieu bien que cependant les écoles de médecine, ou cela se passe, soient 
destinées à donner Finstruction nécessaire aux élèves qui venaient y 
obtenir le diplôme d'officier de santé^ titre qui esl Téquivalent de celui 
de chirurgien-accoucheur qui était, avant la loi précitée, conféré égale- 
ment à Anvers par la commission médicale de la province. 

4" L'instruction des sages-femmes doit comprendre la théorie et la 
pratique des accouchements, Thygiène des enfants et des femmes 
grosses et en couches; on doit aussi leur apprendre à pratiquer la 
saignée et la vaccination et leur permettre de faire la petite chirurgie 
dans les campagnes. 

5** Pourrendi'e les études plus fortes et pour éviter tout désordre 
moral, les élèves doivent pouvoir être internées dans Thospice de la 
maternité et y être placées sous la surveillance directe d'une sage-femme 
placée à la tête de rétablissement. 

6° Pour être admises à l'internat, elles doivent être âgées de plus de 
18 ans et de moins de 5S, avoir reçu l'instruction préalable nécessaire 
et faire preuve de moralité et bonne conduite 

7° Elle ne peuvent être admises aux examens qu'après avoir séjourné 
pendant au moins une année dans l'établissement, avoir suivi les cours 
pendant la même époque et avoir fait preuvedeconnaissances suffisantes 
pour pratiquer leur art avec fruit. 

8^ U est d'une indispensable nécessité que la province alloue annuel- 
lement les fonds nécessaires pour doter cette institution de quelques 
bourses d'études pour les jeunes personnes qui se destinent à devenir 
sages-femmes. 

Ces bourses doivent être accordées de préférence aux élèves sages- 
femmes qui prennent l'engagement de s'établir dans les localités où leur 
présence est la plus indispensable. 

9*' Nous pensons qu'il est à souhaiter de voir établir, dans les campa- 
gnes, une sage-femme pour un chiffre de population de trois à quatre 
mille habitants. 

lO'» Comme, dans quelques localités de la province, le salaire des 
sages-femmes serait peut-être insuffisantpour pourvoir àleur existence, 
il conviendrait de leur accorder des subsides communaux et en cas 
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de disette des fonds communaux, la province accorderait à cette fin des 
subsides aux communes qui ne sauraient par elles-mêmes supporter 
ces dépenses. 

Telles sont, Messieurs, les mesures qui m'ont paru les plus propres 
à procurer à nos communes rurales rétablissement si INDISPEN- 
SABLE des sages^femmes. Vous aurez remarqué quejen'ai fait qu'in- 
diquer sommairement les points les plus importants et les plus propres 
à mener à cette fin. J'ai cru qu'il n'entrait pas dans les vues de la dépu- 
tation d*en connaître davantage de notre part et que pour les objets 
de détail indispensables, ainsi que pour l'organisation d'une école de 
sages-femmes, une fois qu'elle aurait résolu la question de principe, 
elle aurait recours aux sages lumières des membres de la commission 
médicale de la province qui ne sauraient manquer, dans cette circon- 
stance, de vouer toute leur sollicitude à un objet qui touche de si près 
au bien-être de nos populations rurales. 



TOPOGRAPHIE ET STATISTIQUE HËDIGALES 

DU 

<3dl53"îî©Sî sa aaia (3103529 

PAR M. LE DOCT. JOS. VRANCKCN FILS, 

MEMBRE GORRESPONDAINT A ANVERS. 

Fas sit mihi visa referre. Orii». Eptêt, 



HirpocRATE est le premier qui a remarqué que : la former les 
moeurs et les maladies des hommes, suivaient en très-grande partie la 
nature du pays qu'ils habitaient. (De aëre, aquis et locîs.) 

Ce grand observateur prescrivait déjà de son temps au médecin 
d'étudier d'abord le pays dans lequel il veut exercer son art, et les 
hommes dont il se propose de soigner la santé. 

C'est aux grandes idées répandues dans le traité d'Hippocrate, à la 
description de cette dépendance physique, morale et politique, que 
Montesquieu, s'est inspiré pour développer ses pensées sur le rapport 
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des mœurs et des lois avec les climats. (Espiit des lois, chap. XIV.) 
Baglivi, fidèle disciple du grand maître de Cos, n a jamais perdu de 
vue ces avis importants, et il a eu soin d'avertir que ses écrits étaient 
relatifs au climat de Rome. Inaere Romano, dit-il, Scribo. Gomme corol- 
lairedeces principes nos devanciers prenaient une plus grande attention 
que nous à tout ce qui pouvait nuire h la santé des hommes ; sans 
parler d'HippocRATE, dans son immortel ouvrage de aère etc., d'autres 
encore n'ont pas cru déroger à la dignité de leur art, en entrant dans 
des détails minutieux dans ce qui pouvait contribuerai salubrité des 
villes et des villages; il a tracé des règles précieuses pour leur place- 
ment, la construction des maisons, la position des portes, des fenêtres, 
etc. Mais malheureusement tous ces sages conseils sont trop peu 
suivis denos jours. {De architectural libri X. BeroliniiiSOO.) Force nous 
eit donc de nous conformerauxpréceptes de ces autorités, si nous vou- 
lons bien nous pénétrer de la nature des maladies et de leur traitement 
le plus approprié, tant il est vrai qu'il existe une chaînequi lie dans l'uni- 
vers, sur la terre et dans l'homme, tous les êtres, tous les corps, toutes 
les affections ! 

De nos jours les médecins ont généralement senti l'importance de 
cette étude et nous ont fourni un grand nombre de topographies, dans 
lesquelles ils ont tâché de déterminer l'influence des localités sur la 
santé des habitants. 

Le canton de Berchem offre sous ce rapport un vaste champ aux ob- 
servations du médecin, du physicien et du philosophe. 

Par sa situation sur les bords de rEscaut,formé en partie de terrains 
d'alluvion de poldres avoisinant ce fleuve, constitué en partiede terrains 
de formation plus ancienne, présentant même des localités élevées de 
plusieurs mètres au dessus du niveau des eaux des plus fortes marées, 
possédant des communes d'une très-grande importance, dont quel- 
ques unes à proxinûté de la capitale de la province, dont les habitants 
doivent se ressentir beaucoup des mœurs, des habitudes, du caractère 
des citadins avec qui ils sont contiouellejuent en contact, ce canton offre 
à ce sujet un curieux assemblage de localités les plusdisparates, de 
constitution physique du sol la plus diverse, d'hconmes de viUç, 
d'hommes de la campagne, d'habitants de pays bas, humides et maré- 
cageux, comme de lieux Las et élevésdont la riche végétation ne le cède 
à aucune autre de la Belgique. Ce canton est presque h miniature de 
la province à laquelle il appartient. 



Notice hhtorïque. — Nous n*avons que des donnéeè vagues sur 
les premiers habitants de cette contrée; les premières notions qut 
nous en avons remontent à peine de quelques années avant Vert 
chrétienne. 

Les Méîiassiens orientaux el les AmLivarites occupaient en partie 
cette contrée du temps de César. Les Ménassiens delà rive droite de 
l'Escaut prirent i9 ans avant Jésis-Christ, le nom de Taxandriens, 
peuples inconnus du temps de César et de Tacite ou qui du moins 
ne les nomment pas. 

Cotle nation dont Pline (1) parle, habitait probablement une par- 
tie de ce canton puisqu'elle occupait tout l'espace renfermé entre Id 
Demei*, le Rupel au sud, l'Escaut à roccident, la Meuse au nord et à 
rest(2). 

Cette fraction du peuple belge a été comme lui soumise 458 ans aux 
Romains (de Tan 31 avant J. C. à 409 après J. C.) 

Après ils passèrent sous l'empire des Francs pendant 229 ans (de 
409 à 658 après J.C.) 

Ce canton fit partie du royaume de TAutrasie (de 638 à 835), c'est- 
à-dire pendant l'espace de 217 ans. 

De 855 à 912, il fut enclavé dans la Lotharingie qui ne subsista 
comme royaume que pendant 57 ans. 

Depuis la Lotharingie ayant été érigée en duché et subdivisée en 
principautés, dont le marquisat d'Anvers fit partie, ce canton passa 
sous la domination des ducs bénéficiaires de la Lotharingie pendant 
194ans, (de912àll06.) 

DeH06 à 1406, ce canton fit partie de la domination de la maison de 
Louvain, et fut joint avec le marquisat d'Anvers au duché de Brabant 
pendant 300 ans. 

En 1406, le duché de Brabant passa à la maison de Bourgogne dont h 
domination sur la Belgique dura 71 ans ou jusqu'en 1477. 

En 1477, la Belgique passa par héritage à la maison d'Autriche puis 
à celle d'Espagne pour être cédée de nouveau en 1714, par un traité 
de paix, à cette première puissance sous le nom de Pays-Bas autrichiens 
jusqu'en 1795. 



(l)AScbalcii iiicolant. eiter» Texandri;; pluribus Tioniinibu9.PLiirE.L.4.G.i7. 
(S) DrVVbz. 
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Depuis, les provinces belges ont été réunies à h France pendant 
environ 20 ans (4e 1795 à 1814), pour faire partie du royaume des 
Pays-Bas de 1814 à 1830. 

Depuis cette époque elles ont été érigées en monarchie héréditaire et 
représentative sous le nom de royaume de Belgique. 

Le canton de Berchem a suivi toutes les vicissitudes, que les change- 
ments poUi iques et de règne que la province à laquelle il est réuni ; paf 
sa limite naturelle à l'Escaut du côté d^r ouest qui le sépare de la Flan- 
dre orientale, il a toujours fait partie du pays à l'est de ce fleuve, ce 
cours d'eau ayant toujours servi de ligne de démarcation entre les 
deux pays en regard depuis les temps les plus reculés. 

Limites. — Le canton de Berchem est borné au nord par le canton 
d'Eeckeren, h l'est par le canton de Schilde, au sud par }e canton de 
Contich, il est liorné à l'ouest par l'Escaut et par la banlieue d'Anvers. 

Longueur et largeur. — Sa longueur est de 3 lieues du nord au sud , 
du village d'Austruweel à la commiine de Vromde ; sa largeur est d'un 
peu plus de 3 lieues de l'ouest à l'est, de la commune d'Hoboken à celle 
de Vremde. 

Superficie. — L'étendue territoriale du canton de Berchem est de 
10,092 hectares, répartis comme suit entre les diverses communes 
dont il se compose : 

Austruweel, étendue territoriale l|p55 hectares. 
Berchem, » » 654 » 

Borsbeéck, » » 393 » 

Borgerhout, » » 280 > 

Deurne, » » 1,42H » 

Woboken, » » 1,247 » 

Mercxem, » » 990 » 

Vremde, » » 677 » 

Wilrvck, » » 1,490 

Wommelghem, > » 1,301 »» (1) 

Population. — La popiilaiion du canton était, en 1831 do 17,3H 
ûmes, en 1840, de 19, 323 âme^, donc augmentation dans cette période 
déct;nnale de 1,930 âmes ou do 11 pour cent. 



(I) 9tatiKtique<{c la Relgiqiie, piil/tiée par le ministre de rinlérieur, en oçloliic 
184«. 
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LapopulaliuiiélaitauSl décembre i845, cle!2(),(i37 âmes, répar- 
ties entre les di^L communes citées ci-dessu^ et leurs hameaux ou dépen- 
dances, savoir: 

Dans la commune d*Àustruweel 181 âmes au 5i décembre 1843. 

A la même date, la population de Berchem remontait à 3,3(M fîmes, 
dont 73 au hameau le Coin-vert ; 47 à Zuerenborg ; â35 au hameau Roey . 

La population de Borsbeéck était de 57i âmes, dont2(>r>à Agterrot 
dépendance de cette commune. 

La population de Borgerhout était de o,Oâi âmes. 

La population de Deurne de 2,467 âmes, dont 1 ,060 au Ëxterlaer ; 
664 à Galifort. 

Celle d*Hoboken était de l,4i)5âme8. 

La population de Mercxem était de 1876 âmes, dont 1 75 au hameau 
de Dambrugge. 

La population de Vremde de 702 âmes. 

Celle de Wih7ck de 2,355 âmes, dont 748 au hameau Bist ; 205 au 
Naglegaelschenhoek ; 166 au Neerland; 206 au CoIiivimI; 84 au 
hameau Korebloem ; 107 au Valaer ; 91 au Duyvelhoek ; 73 au Laer ; 
1 14 au hameau de Berg. 

La population de Wommelgliem était de 1 ,608 âmes, dont 200 aux 
hameaux de Stommen et de Pieting; 170 au Laer; 140 à Immerseel; 
200 au Bemdlkant ; 230 à Keer^ 

Mouvement de la population. — A Auslruweel il y a eu en 1843, 11 
naissances dont 7 du sexe masculin et 4 du sexe féminin (non compris 
les mort-nés), 1 mort-né du sexe féminin. Décès 4 dont 1 du sexe 
masculin et 3 du sexe féminin ; différence en plus 7. 

A Berchem : 161 naissances non compris les mort-nés, dont 
93 du sexe masculin et 69 du sexe féminin et 1 mort-né du sexe 
fëminin. 

Décès 93, dont 48 du sexe masculin et 45 du sexe féminin. 

La différence entre les naissances et les décès est donc en plits 
de 74. 

A Borsbeéck : 14 naissances ; 7 du sexe masculin, 7 du sexe féminin. 
Pas de mort-né. Décès 9, dont 7 du sexe masculin et 2 du sexe féminin. 
Différence en plus 5. 

A Borgerhout : 180 naissances non compris les mort-nés ; 79 du 
sexe masculin et 101 du sexe féminin et 1 mort-né du sexe masculin. 

Décès 83, dont 43 du sexe masculin et 35 du sexe féminin. 
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Différence en plus 97. 

À Deurne : 79 naissances ; 42 du sexe masculin, 57 du sc\e féminin, 
pas de mort-né. 

Décès 53, dont 29 du sexe masculin el 24 du sexe réminin. 

Naissances en plus des décès 30. 

A Hoboken : naissances 87 ; du sexe masculin 47 ; du sexe féminin 
H . Pas de mort-né. 

Décès 46, dont 21 du sexe masculin et 2*) du sexe féminin. 

Diflérence en plus 41. 

A Mercxem : naissances 69, dont 33 du sexe masculin, et 36 du 
sexe féminin, 3 mort-nés dont 2 garçons et 1 fille. 

Décès 34 dont 20 du sexe masculin et 14 du sexe féminin. 

Différence en plus 35. 

A Yremde : naissances 18, dont 12 du sexe masculin el 6 du sexe 
féminin. 2 mort-nés du sexe masculin. 

Décès 19, dont 12 du sexe masculin, 7 du sexe féminin. 

Différence entre les naissances et les décès en moins 1 . 

A Wilrvck : naissances 70 dont 41 du sexe masculin, et 29 du sexe 
féminin. 

Mort-nés 2 dont 1 garçx>n et 1 (ille. Décès 47, dont 32 du sexe 
masculin et 15 du sexe féminin. 

Différence en plus 20. 

A Wommelghem: naissances 37, dont 21 du sexe masculin, et 
16 du sexe féminin; 2 mort-nés du sexe masculin. 

Décès 29, dont 7 du sexe masculin, 22 du sexe féminin. 
Diflérence en plus 8. 

Quoique ce relevé du mouvement de la population du canton ne soit 
que d'une année, il diffère, en moyenne et proportion gardée, très-peu 
des années précédentes. On remarque dans toutes les communes pour 
les naissances un excédant du sexe masculin sur le sexe féminin; les 
communes de Borgerhout et de Mercxem exceptées, ainsi que la 
commune de Borsbeéck dont les naissances de sexes se balancent. 

Cet excédant de naissances de garçons est généralement regardée 
pour les médecins s'occupant de statistique comme un signe de forte 
et bonne constitution des haLilunts. 

Il y a aussi une différence entre les naissances et les décès en favem* 
des premières, dans toutes les communes, hormis à Vremde, où la 
différence est en moins d'un, ce qui prouve en général le bien-clrc 
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de ses habitants et la salubrité du canton. 

Une particularité que nous avons observée en récapitulant Texcédant 
des naissances sur les décès , c*est que dans les villages réputé» 
les plus malsains, eu égard à leur situation topograplûque, tels que 
ceux d'Austruweel, d'Hoboken, riverains non seulement de l'Escaut, 
mais plongés en quelque sorte daus une humidité continuelle de 
poldres, entourés de terrains marécageux, inondés même une partie 
de Tannée, dans ces cx)mmunes, disons-nous, a différence des nais- 
sances sur les décès est à peu près du double ; dans la c*ommune même 
la plus malsaine du canton, tant à cause de sa proximité de foyers hu- 
mides et intoxicants, qu'à cause de sa situation dans un bas-fond boueux 
à plusieurs mètres au dessous des eaux même à marée basse, à Aus- 
truweel la mortalité est la moins forte eu égard au chiffre des nais- 
sances. 

De toutes les communes de ce canton, Vremde qui est la plus 
éloignée de FEscaut, des poldres, sise sur un terrain sec et élevé, 
loin de tout eiBeuve marécageux, la moins exposée à l'humidité, sans 
contredit, de toutes les communes du canton, offre un excédant de 
décès sur les naissance^. 

Une particularité qui nous a encore frappé, c'est que les communes 
présentent une différence de plus dans la mortalité eu égard aux 
naissances, en raison de leur distance de l'Escaut et des poldres. En 
effet, nous voyons dans le tableau qui suit que, plus la commune 
s éloigne du foyer de l'humidité et des émanations paludeuses, plus sa 
salubrité semble décliner, ou plus grande est la différence des décès 
quant aux naissances : 

Auslruweel, H naissances; 7 en plus sur les décès. 

Bargerhout, 180 » 97 » » 

Hoboken, 87 » 41 » > 

Mercxein, (W » 35 » > 

Ce sont les quati'e communes les plus proches de TEscaut et des 
poldres qui présentent les chiffres de mortalité les plus favorables. 

Vremde, 18 naissances ; 1 en moins. 

Wommelghem, 37 » 8 en plus. 

Ce sont les communes du canton les plus distantes de l'Escaut, des 
poldres et des exhalaisons des pays paludeux ; elles présentent aussi 
la plus grande mortalité eu égard aux naissances. 

Maintenant pour les communes intermédiaires, celles qui sont les 
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réquinoxe de Fautomne à celui du prkitemps ou du i*"* octobre au 30 
mars, il a y eu plus de maladies que de Féquinoxe du printemps à celui 
d*automne, c'est-à-dire du i"' avril au 30 septembre. Il en résulte 
une différence d'excédant en faveur de la première période d'un 
septième; sur un relevé d'environ 15,000 naissances dans ce canton, 
environ 7,000 ont eu lieu dans les saisons les plus froides. 

La différence proportionnelle entre le nombre de naissances de 
garçons et de filles est plus grande de l'équinoxe du printemps à celui 
de l'automne, qu'entre celui de l'automne à celui du printemps. 

Sur ce même relevé d'environ 13,000 naissances, les trois mois de 
l'hiver, janvier, février, mars, fournissent environ 600 naissances de 
plus que les trois mois du printemps, que les trois mois de l'été, et près 
de 350 de plus que le trimestre de l'automne. 

En rapprochant encore davantage les époques, nous avons trouvé 
que les mois de janvier, pris collectivement pendant une période de 
plusieurs années, ainsi que les mois de juin, donnent une différence 
d'un quart de naissances de plus pour le l^'^mois de l'année. Des 
différences aussi marquées portent naturellement à rétrograder de 
neuf mois pour connaître le mois correspondant à la conception des 
fenmies ; ceci nous conduit pour les accouchements du mois de 
janvier au mois de mai conune point de départ de la grossesse, et pour 
les naissances du mois de juin, au mois d'octobre, pour fixer l'époque 
delà conception de la femme. 

En suivant plus particulièrement la correspondance antérieure 
des autres mois nous avons été frappé des mêmes résultats, c'est-à-dire 
que les mois qui se rapprochent le plus du printemps sont les plus favo- 
rables à la conception, tandis que ceux qui se rapprochent le plus 
de l'automne sont les mois les plus défavorables à la fécondation de la 
femme. 

Un effet aussi général doit provenir de quelque cause générale, et 
nous nousensommesf convaincus par l'observation du même phénomène 
dans tous les pays desquels nous possédons des observations précises 
sur le mouvement de leurpopulationrespective. 

{La mite à la prochaine livraison,) 
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RÉSllHÉ SOllAIRË DES SÉANCES. 



SÉANCE DU S JANVIER 1846. 



Président : M. Van Brrchem. — Secrétaire : M. Voet. 

La séance est ouverteà 2 1;2 heures. M. le secrétaire donne leclure 
du procès- verbal de la séance du mois de décembre ; il est adopté sans 
réclamations. 

Ouvrages reçus : 

i"* Mémoire sur les cicatrices vicieuses à la suite de tumeurs lym- 
phatiques suppurées et à la suite de brûlures , par M. le doct. 
J. B. Heyleis, d'Hérenthals. 

^ Compte-rendu de la séance du 23 novembre 1847 du congrès 
médical belge. 

Z" Bulletin de Tacadémie royale de médecine de Belgique. Tome VI. 

ir La abeja medica de Barcelona. 1847. Livraison de novembre. 

5** Annales de la société de médecine d'Anvers. 1847. Livraison 
de décembre. 

6' Annales delà société médicale d'émulation de la Flandre Occi- 
dentale, établie à Roulers. 1847. Livraison de novembre. 

7° Annales d'oculistique publiées par M. le doct. Flor. Cunier. 
1847. Livraison d'octobre. 

8° Idem. 1847. Livraison de novembre. 

9^ Journal vétérinaire et agricole de Belgique. 1847. Livraison 
d'octobre. 

10° Idem. 1847. livraison de novembre. 

H*" Revue médicale, pharmaceutique et liippiatrique publiée par le 
doct. Ch. Détienne de Liège. 1847. Livraison de décembre. 

12" Journal de pharmacie du midi de la France, publié à Montpel- 
lier. 1847. Livraison de novembre. 

13" Annales et l)ulletin de la société de médecine de Gand. 1847. 

Livraison de novembre. 

11. 
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iA^ Idem. 1847. Livraisùn de novembre. 

i5« GMeltc médicale be^çe. 1847. N-4Î) — î® et 1848. NM. 

16» Gazette médicale de Paris. 1847. N- 49— 52 et 1848. N" 1 . 

17*^ Boletin de medicina, cirugia v far maria de Madrid. 1847. 
]So.ioo_i04. 

18° Sentinelle des campagnes, 1847. N*»* 384 — 597 et 1848. 
No. 598— 599. 

Correspondance. 

1° Une lettre de M. WouT£RS,doct. méd. à Oostham,par laquelle 
il remercie la société de Favoir associé à ses travaux eu qualité de 
membre correspondant. 

2° Une lettre de Monsieur le Gouverneur de la province d'Anvers, 
pour un accusé de réception du dernier mandat envoyé à la société. 

5*» Une lettre de M. Borlée, doct. méd. à Liège, pour remercier 
la société du diplôme de membre correspondant^ qu'eUe lui a envoyé. 

4<* Une lettre de M. J. Yan GAUBERCHEy imprimeur de la société» 
relative à l'impression des annales. 

5** Une lettre de M. Michel, doct. méd. à Fraipont exprimant ses 
remerciements à la société pour le diplôme de membre correspondant. 

6" Une lettre de M. Portaels, doct. méd. à Wavre-notre-Dame, 
relative à un objet d'administration de la société. 

7*^ Une lettre de M. De Voogt, doct. méd. à Elewyt. Même sujet. 

8" Une lettre de M"* V'Van Peteghem de Landeghem. Même sujet. 

9^ Une lettre de M. V. Uytterhoeven» président du comité central 
pour l'érection du monument Vésale, pour inviter les membres de la 
société à assister à l'inauguration de ce monument. 

10° Une lettre de M. J. Vrakcken fils, doct. méd. à Anvers, rela- 
tive à la publication de son mémoire. 

Admissions nouvelles. 

Eb qualité de mtembres correspondtmit : 

1*» M. Fr. Mendes Alvaro, secrétaire du conseil suprême de salu- 
brité à Madrid. 

2" M. R. Saenz de Quintenilla, professeur de chirurgie et d'accou- 
chements à Madrid. 

5° M. ScHWANN, professeur d'anatomie à Louvain. 
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— M. OosEN donne lecture du rapport qu'9 a taài sur uae obser- 
vation de gaslrorrhagie envoyée à la société par M. le docteur Michel 
de Fraipont. Cette observation ainsi que le rapport qu'eUe a provoqué 
donnent lieu à une longue discussion à laquelle prennent successive- 
ment part MM. Yoet, Van Bbrghem, Vamdepoel et le rapporteur. 

— M. le Président donne lecture d'une lettre de M. De Cccle»eer, 
doct. méd. à Termonde, par laquelle ce correspondant et^[age vive- 
ment la société à présenter à Monsieur le Ministre de Fiatérieur une 
requête, pow^ pilier ce haut fonctionnaire à vouer te plus promptement 
possible sa sollicitude à l'organisation du service sanitaire des indîgens 
dans les communes rurales de la Belgique. 

La société, partageaniropinion de son correspondant de Termonde, 
adressera une pareille requête, de la confection de laquelle elle charge 
MM. Van Berchem et Yoet. 

— Finalement la société s'occupe de la constitution médicale 
régnante : des varioles, des fièvres typhoïdes, des fièvres intermit- 
tentes, des pleuro-pneumonies, des angines et quelques scarlatines, 
sont les principales maladies régnantes dans les-environs. 
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StANCE ORDIttAIRE DU 9 FÉVRIER i848 



Président : M. Oo»en. — Secrétaire : M. De Coninck. 
La séance est ouverte à 2 heures. M. le secrétaire donne lecture du 
procès-verbal de la séance du mois de janvier ; sa rédaction est 
approuvée. 

Ouvt^ages reçus. 

1° De la fédération médicaledesprovinces belges; discours pi'ononcé 
à la société de médecine d'Anvers^, par M. le doet. Van Mberfeecr. 

2° La abeja medica de Barceloaa. 1847. Livraison de décembre. 

S** Bulletin de Facadémie royale de médecine de Belgique. Tome VIL 
N"i. 

4"Annales d'ociUistique publiées par le doct. Fl. Cunier. 1847. 
Livraison de décembre. 
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5« Balletin de racadéiiiieroyale<le médecine de Belgique. Tome VIL 
N°2. 

6". Journal vétérinaire et agricole de Belgique. 1847. Livraison de 
décembre. 

7*» Annales de la sodété medico-chirurgicale de Bruges. Tome VIL 
4eme partie. 

8° Revue médicale, pharmaceutique et hippiatrique,par le doct. 
Ch. Détienne de Liège. 1848. Livraison de janvier. 

9"^ Annales d'oculistique publiées par ledoct. Flor* Cunier. 1848. 
Livraison de janvier. 
lO** Annales de la société médicale d'émulation de la Flandre occi-* 
dentale, établie à Roulers. 1847. Livraison de décembre. 

11" Journal de pharmacie de Montpellier. 1847. Livraison de 
décembre. 

12" Annales de la société de médecine d'Anvers. 1848. Livraison 
de janvier. 

13** Bulletin de l'académie royale des sciences, des lettres et des 
beaux-arts de Belgique. Tome XIV. N° 1 1 . 

14° Idem. Tome XIV. NM2. 

15" Annales et bulletin de la société de médecine de Gand. 1848- 
Livraison de janvier. 

16° Verwnte deutschezeitschrift fur die staats-arzneikunde. 1847* 
Erster band. Zweites bett. 

17° Idem. 1847. Zweiter band. Erstes heft. 

18° Gazette médicale belge. 1848. N°* 2—6- 

19° Gazette médicale de Paris. 1848. N°« 2—6. 

20° Bolet in de medicina, cirugia y farmacia de Madrid. 1848« 
N- 105— 108. 

21° Sentinelle des campagnes. 1848. N°* 400—413- 

Correspondance. 

1° Une lettre de M. le Gouverneur de la province d'Anvers, par 
laquelle il informe la société que la députation permanente du conseil 
provincial lui a alloué un subside pour Tannée 1847. 

2° Une lettre de M. X. Heuschlïng, secrétaire de la commission 
centrale de statistique, relative à un fait d'administration de la société. 

3' Une lettre de M. Van Halen , doct. méd. à Ruremonde, accom- 
pagnant un travail manuscrit pour la société. 
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Tratcmx manuêcrits. 

i"" Observation d'empyème enkysté, suite de pleurésie chronique 
par M. Vandeneede, médecin vétérinaire du gouvernement à Opiryk. 

2"* Observation de médecine pratique par M. le doct. Van Halbh , 
de Ruremonde. 

Admimon nouvelle. 

En qualité de membre honoraire : M. De Decker , membre de la 
chambre des représentants. 

— Les observations de médecine pratique» envoyées à la société par 
M. ledoct. VanHalen, sont confiées à l'examen d'une commission com* 
posée de MM. Oohen et Voet , ce dernier en qualité de rapporteur. 

— L'observation d'empyème enkysté suite de pleurésie, transmise 
par M. J. Vandeneede» médecin-vétérinaire du gouvernement à 
Opwyck, est également soumise à l'appréciation d'une commission : 
celle-cî est composée de MM. Verelst et De Coninck rapporteur. 

— Le trésorier soumet à la société le compte de sa gestion pendant 
l'année 1847 — 1848. Son compte se trouve unaniment approuvé. 

— M. le D' OoMEN fait une communication verbale sur la scarlatine 
qui sévit avec beauconp d'intensité dans les environs de Lippeloo. II 
expose que dans une épidémie semblable qui a régné à Londerzeel dans 
le courant de l'année 1843, il a presque constamment obtenu les plus 
heureux résultats par l'usage du tartre émétique et surtout par l'appli- 
cation aux extrémités inférieures d'emplâtres stibiés. Une discussion 
longue et suivie à laquelle prennent successivement part MM. E. Lcyt- 
GAEREiNS, De Conïnck, Van Bercheh, Verelst et l'auteur de la com- 
munication est engagée sur cette matière. 

— La société s'occupe ensuite de la constitution médicale régnante: 
on observe encore beaucoup de fièvres typhoïdes ; la variole et la 
varioloide n'ont pas encore cessé de régner ; la grippe ou plutôt diverses 
affections, suites de cette maladie» continuent à se montrer dans les 
environs ; ainsi que nous venons du reste de le voir, la scarlatine sévit 
dans les environs de Lippeloo et de Malderen et y a déjà atteint un 
grand nombre d'individus. 

— La séance est levée à 5 1/2 heures. 
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BULLETIN THÉRAPEUTIQUE. 



tARTRE STIBIÉ A HAUTE DOSE EMPLOYÉ DANS LA BRONCHITE CHRONIQUE, 

PAR M. LE DOCTEUR GÏNTRAC. 

A r appui cTun travail qu'A a pubKé dans le courant de l'année 1846, 
M. Henri Gintrac rapporte dix observations nouvelles de bronchite 
chronique, dans lesquelles il a employé avec les plus heureux résultats 
le tartre stibiéù haute dose. La formule employée par ce praticien est 
la suivante : 

R. Tartre stibié 20 centigrammes. 
Ext. thébaique 5 centigrammes. 
A prendre dans une potion gommeuse pendant les vingt-quatre 
heures. Cette dose est ensuite successivement portée à 30 et même à 
SO" centigrammes, et continuée pendant quinze à vingt jours et même 
plus longtemps encore. 

[Journal de médecine de Bordeaux. 1847.) 



saignée des veines ranines dans le traitement de l'angine, 

PAR ir. le docteur ceglie. 

Les saignées du bras et les applications de sangsues à la gorge, 
restant bien souvent sans procurer aucun soulagement dans les angines, 
M. le docteur Ceglie préconise, comme un moyen dont il a toujours 
eu à s'applaudir, la saignée des veines ranines. Ce moyen ne réussit 
pas seulement dans les angines, mais M Ceglie rapporte avoir, grâces 
à lui, sauvé la vie à un grand nombre de malades dont quelques-uns 
se trouvaient dans la période la plus avancée du croup. Cette saignée 
peut être répétéedans la même journée et même, dans quelques cas, 
notre collègue la pratique jusque trois fois dans la même journée. 
[Gazetta toscana di sdenze fiiico-mediche. 1848. Mai.) 
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Les défauts du procédé ordinaire pour la ligature des tumeurs ont 
engagé M. Fergusson a en chercher un autre qui permet de les éviter, 
Yoici la description qu il en donne : on prend une aiguille courte , 
à manche , dont le chas est placé près de la pointe , et on Tenfiie d*un 
fil double. On lui fait traverser de gauche à droite la Ijase de la tu- 
meur et on dégage le fil aussitôt qu'on peut le saisir. On relire Taiguille. 
Le fil est coupé en deux, et l'un de ses chefs est de nouveau enfilé 
dans l'aiguille. Celle-ci est alors portée à travers labase debtumeur, 
mais de haut en bas ; dès qu'elle a percé la peau en bas , on dégage 
le fil, puis sans la retirer, on y enfile l'autre chef. En retirant l'aiguille, 
on ramène ce chef et on le fait sortir par l'ouverture de droite avec 
celui sortant par l'ouverture d'en haut , et l'autre de l'ouverture de 
gauche avec celui de l'ouverture d'en bas ; le but de l'opération se 
trouve ainsi accompli très-simplement. Par ce procédé on fie la 
tumeur par quarts comme par celui de LisTONel Warren; mais il ne 
présente point les incoavénienls de ce dernier qui exige quatre nœuds 
et dans lequel la compression n'est réalisée que lorsqu'on a terminé le 
dernier, ce qui fait que souvent les trois premiers glissent ou s'enga- 
gent dans les ouvertures. 

{Manthty Journal of médical science. ) 



NOUVELLE MÉTHODE d' ADM INISTRER LE BAUME DE COPAHU DANS 

LES FLUX MUQUEUX GOMME LA BLENNORRHAGIB , 

LA BLENNORRHEE , LA LEUGOBRHEE, ETC. 

C'est localement que le docteur Taddei administre avec succès cet 
agent thérapeutique : il prescrit 16 grammes de baume de copahu, 
90 grammes d'émulsions douces avec la gomme arabique et S grammes 
d'eau distillée de laurier-cerise, et fait faire trois fois par jour, à inter- 
valles égaux, une injection dans le canal de l'urèthre, soit que la blen- 
norrhagie soit à l'état aigu, soit qu'elle soit à l'état chronique ; seulement 
la dose de baume de copahu varie suivant les circonstances, comme 
l'ancienneté du mal, la susceptibilité de l'individu, etc. Dans la leu- 
corrhée il en a injecté jusqu'à 250 grammes. 

{Bulletino (telle scienze mediche,) 
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ANÉTRYSIIE DU PLI DU COUDE Gu£rI PAR LA GALVANO-PONCTURE. 

Dansuncasd*anévrysme du coude, M. Restelli en implanta deux, 
aiguilles dans la tumeur en les faisant communiquer avec les pôles 
d'une pile de VoUa. Après avoir donné en détail la narration de ce cas 
et le résultat avantageux qu*il a obtenu, il établit les règles suivantes 
pour la réussite de ce procédé : 1*» il faut une pile à disques petits mais 
multipliés ; 2" il est bon de recouvrir les aiguilles d'une couche isolante 
dans la partie qui plonge dans la tumeur; 3° elles doivent être placées 
dans une direction contraire au cours du sang; ¥ on ne doit point faire 
varier les pôles pendant la durée de l'opération. 

[Gazette medica di Milano.) 



DR l'ÉLYTROMOCLION OU NOUVEL APPAREIL POUR MAirïTENIR 
LES DESCEINTES DE LA MATRICE. 

Frappé des inconvénients des pessaires ordinaires, le professeur 
KiLiAN de Bonn a cherché à les remplacer par un nouvel instrument, 
qui ne touche point l'utérus et qu'il appelle élyiromoclïon (supporteur 
du vagin.) C'est une tige en acier longue de quatre pouces environ, 
recouverte de caoutchouc et ayaat à ses deux bout« des boulons de 
bois; l'élasticité de la tige doit être telle qu'on doit pouvoir rapprocher 
ces boutons au moyen du pouce et des autres doigts ; on l'introduit 
de cette manière, on fait remonter jusqu'au fond du vagin et en 
lâchant le ressort , les deux têtes en écartent les parois à droite et à 
gauche. Cet instrument en tenantle vagin élevé fait qu'il est impossible 
de se replier et empêche ainsi la descente de la matrice. Il convient 
de l'ôter de temps en temps et de le laver; pour l'enlever il suffit de 
passer un doigt dans l'anse de l'instrument et de l'attirer au-dehors, 
ce qui se fait sans douleur, et les femmes apprennent en peu de temps 
à Fôler et à le replacer elles-mêmes. 

{RevM€ médicO' chirurgicale, décembre 1847). 
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SUR LE SERVICE SANITAIRE DES INDIGENTS 

DANS LE PLAT-PAYS, 

PAR M. LE DOCTEUR DE CEULEMECR, 

MEMBRE CORRESPONDANT A TERMONDE. 

^ Aineu dico vobi» quomdiuXeotiUi» uui ex|his 

fratribus meis miuimis, mihi fecistis. 
Matth. Cap. XXV. v. 40. 

[Suite,] 



Un décret impérial du 25 juin 1806, autorise les administrations 
des hospices civils ou autres établissements de charité, à recevoir 
en placements à rente viagère et à fond perdu, sur la simple autori- 
sation des préfets, les sommes que des pauvres existant dans ces 
établissements désireraient verser dans leurs caisses, dans le cas où 
ces sommes n'excéderaient pas cinq c^ents francs. L'intérêt annuel 
de ces fonds ne pourra être au dessus de dix pour cent du capital. 

Au delà de la somme de cinq cents francs, il faut une autorisation 
spéciale du gouvernement, qui sera accordéesuivant les formes prescri- 
tes par les lois et règlements. 

Les sommes offertes pour l'admission des pauvres dans un établisse- 
ment de charité pourront, lorsqu'elles seront au dessous de cinq cents 
francs, être acceptées d'après la simple autorisation du préfet. Au delà 
4e cette somme il faut une autorisation du gouvernement. 

L'emploi de ces sommes se fera sous la surveillance du préfet du 
département de la manière la plus avantageuse à l'hospice. 

Un décret impérial du 12 septembre 1806, autorise les administra- 
teurs des bureaux de bienfaisance à Êiire par eux-mêmes des quêtes et 
à placer un tronc dans chaque église paroissiale de l'empire. 

Les évêques sont autorisés à déterminer par un article additionnel 
à leurs règlements de fabrique intérieure et qui sera soumis à l'appro- 
t)ation impériale par le ministre des cultes, le nombre de ces quêtes, les 
}6urs et les offices où elles se feront. 

15 
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Nous citerons encore les art. 910 et 957 du code civil concernant 
l'acceptation des dons et legs faits en faveur des indigents entre vifs ou 
par testament. 

Art. 910. Ijcsjdispositions entre vifs ou par testament au profit das 
hospices des pauvres, ou d'une commune ou d'établissements d'utilité 
publique, n'auront d'effet qu'autant qu'elles seront autorisées par une 
ordonnance royale. 

Art. 937. Les donations faites au profit d'hospices, des pauvres d'une 
commune ou d'étabUssements d'utilité publique, seront acceptées par 
les administrateurs de ces communes ou d'établissements après y avoir 
été dûment autorisés. 

Un des premiers actes du gouvernement des Pays-Bas, est un arrêté 
du gouvernement général de la Belgique, signé à Bruxelles le 22 avril 
1814 par lebarou De Horst, en vertu duquel arrêté les lois en vigueur 
qui exigent l'antprisation du gouvernement pour l'acceptation de legs 
ou dons taits au profit des hospices, des pauvres d'une comraime ou 
d'un établissement d'utilité publique, sont maintenues et confirmées 
par provision. 

Un arrêté royal du 17 mars 1815, établit que les envois en possesion 
en faveur des établissements de charité ne peuvent être autorisée que 
par arrêtés du Roi. 

L'administration des bois appartenant aux établissements de charité^ 
soumise à la surveillai^ce de Tadministration des eaux ^t forêts, ayant 
soulevé de fortes réclamations auprès du gouvernement naissant, 
celui-ci, en considération que le mode de régie établi par la loi du 
29 septembre 1791 et l'arrêté du 9 ventôse an X, avait produit et 
produisait Une diminution considérable des produitsdecesbois, conféra 
l'administration de ces mêmes bois aux commissions administratives, 
bien entendu sous la surveillance des sous-intendans et l'autorité des 
intendans. 

Nous faisons mention decet arrêté, vu les grands avantages qu'il pro- 
cura par la suite aux administrations des établissements de charité. 

L'arrêté du 17 avril 1817, modifiant celui dul7|mars 1817, est relatif 
aux formalités à suivre pour assurer aux hospices la propriété des 
rentes et biens celés, dont la révélation a été faite à leur profit» — Il est 
ordonné aux états députés de chaque province de veiller à ce qu'avant 
le l""^ j«in suivant il leur parvienne im état de la part des hospices et 
autres étabUssements d e bienfaisance deleur ressort, des biens ou rentes 
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dont ils ont acquis la possession par snite de la loi du 4 ventôse an IX et 
arrêtés subséquents. 

Par l'arrêté royal du 8 mai 1818, le gouvernement se réserve le droit 
d'autoriser les acquisitions d*immeubles en faveur des élablissements 
de bienfaisance. Cet arrêté fut pris par suite d'une requête des marguil- 
1ers de l'église de Notre-Dame a Anvers, tendant à obtenir l'autorisation 
d'employer divers capitaux remboursés, à l'acquisition de quelques 
maisons attenantes à l'église. 

Par circulaire du 25 juin même année, signée par le ministre de 
l'intérieur De Koning, communication de cet arrêté fut donnée aux 
députés provinciaux . 

Reste maintenu l'arrêté du 4 pluviôse an XII, relativement aux legs 
au dessous de ^^ 300. Les états députés des provinces pourront auto- 
riser l'acceptation de ces legs. 

Nous croyons ne pas devoir nous étendre davantage dans l'énumé- 
rationdes lois et arrêtés qui concernent l'administration des hospices 
et des établissements delà charité; on pourrait même nous faire un grief 
d'avoir transcrit des lois, des arrêtés ne se rapportant pas directement 
au sujet de cet essai. Telle n'est pourtant pas notre manière de voir ; 
car ils disent phis que les arguments les plus fondés; ces lois, ces 
arrêtés sont des preuves vivantes du véritable état de choses, ils 
prouvent à l'évidence que l'anéantissement d'une grande partie des 
revenus des pauvres dut être la suite de la vente de leurs biens, à 
quelle détresse ils furent réduits par la privation de Ijeaucoup de 
perception abolies. 

Jusqu'ici nous ne nous occupons que de l'indigent livré à la misère 
la plus profonde. Il est facile de se rendre compte de l'étal déplorable 
dans lequel devaient être tombés les hôpitaux, et quel devait être le 
service sanitaire des pauvres dans les communes rurales, quand on 
veut le considérer tel qu'il est aujourd'hui, dans un moment où nous 
jouissons d'une paix profonde, où les administrations centrales aujour- 
d'hui sont bien tenues, et où la fortune individuelle n'est plus concen- 
trée conune elle était ci^devant. 

Il serait curieux de pouvoir établir pour tout le royaume le total 
des revenus dont disposent maintenant les différents établissements 
de charité redevenus propriétaires; il serait même à désirer qu'on se 
trouvât à même de l'indiquer dans un travail du genre de celui qui 
nous occupe ; on verrait alors que, si dans le phivS; grand nombre djes 
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localités le service sanitaire des indigents se faài d'une manière dëfrio- 
rable, il faut enaccuser le mancpiedes finances nécessaires^ plnsFineptie 
enracinée chez quelques* administrations d'une incapacité reconnue et 
d'une telle ignorance qu'elle deviendra proverbiale, si elle ne l'est déjà. 

Nous ne pouvons, nous ne devons citer des- exemples à l'appui ; ils 
seraient trop nombreux, puis il ne nous convient pas d'envenimer le 
récit de plusieurs faits qui seraient loin d'honorer ceux qui s'en 
rendent coupables, c'est afu dessous de notre sujet. 

Quoiqu'on puisse en penser, nous poserons un fait, c'est que les 
moyens mis à la dispositions des bureaux de bienfaisance dans les eom- 
munes rurales, ne peuvent satisfaire les nombreux besoins de première 
nécessité. — Non, ils ne le peuvent, quand même le nombre des indi- 
gents serait de moitié inférieur à ce qu'il est aujourd'hui ; que vonlez- 
vous, dès-lors, cpie soit le service sanitaire, lui dont, en tout temps, 
on s'occupe le moins, ou pour dire vrai, point du tout? 

En présence des difficultés s'opposant à la confeetion des éta^ con- 
statant par arrondissement administratif, le nombre des indigents de 
chaque commune du royaume pour les années 1840 ei4844, ainsi que 
les revenus des bureaux de bien&isance de ces mêmes communes, 
nous y suppléerons en partie, en plaçant à la suite de cet essai, les^tats 
du ressort de Tarrondissement administratif de Termonde, certes un 
des plus favorisés sous les différents rapports de l'agriculture, de 
rindustrie et du haut commerce et où 1^ établissements de bien- 
faisance sont assez nombreux. 

Pour que l'on puisse se convaincre de Tinsuffisance des ressources 
et du nombre croissant des indigents, sans quele revenu augmente en 
proportion, nous avons 6iit choix des années 1840 et 1844. Consultant 
pour l'année 1840, l'état A, indiquant l'état de l'indigence sous son 
rapport avec la population et avec les besoins et secours réclamés des 
bureaux de bienfaisance, vous trouverez que sur une population 
de 87330(1). 

Le nombre des indigents est de 12,104. 

Ces 12,104 indigents s'y trouvent classés par catégorie d'âge, 
de sexe et par cbsse de secours. 

Les besoins pour toutes les communes rurales de l'arrondissement 
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sont évalués à ia somme de l(Xi,*>MM7. 

L'étatÀpoarraBnée 1844, indique une population de. 89»0i25. 

Les indigents étant au nombre de 14,090. 

Et les besoins annuels évalués à celle de^ .... 128,888^5. 

En quatre ans la population de» commîmes rurales 
a augmenté de i,79ik 

Le nombre des pauvres pendant le même intervalle 
a augmenté de i,91<). 

Les besoins annuels évalués pour cette dernière 
année, présentent une différence en leur faveur de. . !i2,39^â8. 

Mais cette évaluation des besoins n'est que relative, comme le prou- 
veront les états C. 

L état B a rapport aux causes principales de Tnidigence. 

La cdonne indiquant le défaut de travail, nous donne 
pour 1840 le nombre de 2,043. 

Etpour 1844 celui de 1,940. 

Ainsi une légère différence en faveur de cette der- 
nière année de 105. 

L'inconduite y entre pour cause pour Tarafiée 1840 
au nombre de 402. 

Et pour 1844 à celui de 255. 

Donc pour une différence de 147 en faveur de 1844. 

Quelque minime que soit ce chiffre il mérite d*attirer 
Tattention. 

Uétat C pour rexerdcc de Fannée 1 840 nous montre 
les dépenses et les moyens par lesquels il y est pourvu. 

Pour les secours à domicile les dépenses sont de. . 119,216-30. 

Les moyens, de 111.697-20. 

De cette somme de 119,216-30, il faut déduire pour 
charges, acquit de services religieux et frais d'adminis- 
tration 15,774-64. 

De sorte que la somme réelle que les 12,104 indi- 
gents ont reçu en secours de toute espèce est de. . . 1 05,444-66. 

Les collectes pour cette année y figurant pour. . . 5,317-79; 

Les subsides accordés par tes coimnunespour. . . 30,742. 

Ceux alloués par la province Néant. 

Par l'état C, nous voyons que pour l'année 1844, les 
dqaense sont de 127,768-30. 
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Pour Une population indigente de. 14,UâO. 

Les moyens par lesquels il y est pourvu montent à 
la somme de. ! 126,502-54. 

De laquelle il faut déduire 15,828-^4. 

Pour charge, acquit de service relîgimix et frais 
d'administration, présentant une différence en plus sur 
Tannée 1840, de 2,083-70. 

Les 14,020 pauvres ont donc reçu en secours réels. 111,959-96. 

Les collectes faites [)endant cette année montent à 
lasommede . ; . . 4,666-98. 

Donc la charité publique en 1840 fut supérieure à 
celle de 1844, de 650-81. 

Les subsides des communes pour cette dernière 
année, sont de i i . 58,836-48. 

Somme qui prouve que la charité des administra- 
tions communales a augmenté de 7,994-48. 

Pour subvenir aux besoins de 1 ,916 pauvres, nwnbre 
que nous avons vu plus haut excéder celui de 1840. 

Et les subsides delà province? i . ; . Néant. 

Les revenus des indigents sont pour 1844. . . • 82^998-88. 

Donnant par conséquent un excédant de. . . . 7,961-47. 
sur Tannée 1840. 

Quelques faibles que soient les chiffres de 147 indiqué pour surplus 
(1840) pour cause d'inconduite, et de651-81, indiquant une diminu- 
tion de collectes, nous avons cru pouvoir les faire connaître, désirant 
du fond de noire cœur de voir diminuer encore le chiffre 447 et que 
celui de 651-81 aupiente. 

Nous voyons encore en examinant ces mêmes états C, que la dé- 
pense réelle dépasse la somme par laquelle on pourvoit à la première. — 
C'est ainsi que pour 1840, la dépense excède la recette de. 7,519-10. 

Pour Tannée 1844, la différence n'est que de. . . . 1,265-96. 

Cependant ces excédants de dépenses sur la recette sont rappelés 
pour exercice antérieur dans les budgets de 1841 et 1845 ; ce qui n'a 
pu nous empêcher de les annoter ; il se pourrait, en effet, que dans 
des circonstances qu'il n'est donné à personne de prévoir, mais qu'il 
est d'une haute prudence de ne pas perdre de vue, en tenant compte 
de ce que l'expérience du passé nous a fait connaître, en n'oubliant 
point les sanglantes orgies auxquelles s'adonna jadis le peuple affamé. 
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et dans la presque certitude que nous avons trop malheureusement 
de voir augmenter le nombre des indigents^ les administrations se 
trouveraient gênées au point de devoir recourir à des mesures excep- 
tionnelles, ce que déjà, nous avons à déplorer pour cette année, et 
sans espoir d'un meilleur avenir. 

€k>nsultons maintenant Fétat D pour Tannée i844(; lui aussi nous 
prouvera par des chiffres de nature à convaincre tout le monde que 
les subsides des communes et les sommes allouées par les bureaux de 
bienfaisance sont bien loin de mettre les médecins des pauvres à même 
d«doolQier des soins convenables à leurs malades. 

Les subsides accordés par les vingt cinq communes de l'arrondisse- 
ment de Termonde pour traitement des médecins chargés du service 
sanitaire des indigents» montent à la somme de. . . . 3,39S^1 6. 

Le supplément accordé par les bureaux de bienfai- 
sance pour le même objet est de 3,506-93. 

En tout une somme de 7,106-09. 

Pour ces sept mille cent et six francs, neuf centimes, les médecins 
des vingt cinq communes doivent traiter les malades indigents et leur 
fournir les médicaments nécessaires; ilestvraiquepoorcedernier objet 
les bureaux de bienfaisance de huit communes allouent. 1 ,443-98. 

Des vingt cinq communes cinq bureaux de bienfei- 
sance paient cinq sages femmes lesquelles reçoivent en 
tout la somme de 369-98. 

Nous disons trois cent soixante neuf francs quatre 
vingt dix hmt centimes. 

Ajoutant ces deux dernières sosunes à celle de. . . 7,106-09. 

savoir pour médicaments 1,443-98. 

pourlescinq sages^femmesi. 369-98. 
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nous aurons un total de^ . v . , 8,919-97. 

Ainsi dans un arrondissement dont les vingt cinq communes ont un 
revenu de deux cent quatre vingt miUe huit cent vingt six francs, 
cinquante cinq centimes, on accorde un subside de trois mille cinq cent 
quatre vingt dix neuf francs, seize centimes. 

Les bureaux de bienfaisance ne peuvent, vu leur pénurie, allouer 
qu'un supplément de cinq mille trois cent dix neuf francs, quatre 
vingt dix huit centimes. Nous avons dans notre arrondissement les 
hôpitaux de Hamme, AVaesmunster^ Wetteren et Zèle, pour lesquels 
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nous ae vay^ws ligurer aucune somme ; ce qui nous autorise à croire 
qu en labsence d'aulres administrations de charité» les sommes 
allouées par ces communes et leurs bureaux de bienfeisance servent 
en grande partie pour pourvoii* aux besoins réclamés par le service 
sanitaire des hôpitaux. 

Or, nous voyons par Tétât D, que la commune de Hamme accorde 
«au médecin, etc 310-* . 

Le bureau de idieafaisaiice de celte commune, pour 
le même objet 460-». 

Pour médicaments 100^ 

La commune de Waesmunster accorde pour le ser- 
vice sanitaire (traïement de médecin, etc.) .... ^0-». 

Le bui^eau de bienfaisance pour médicaments. . . 500-» . 

Le bureau de biea&isance pour traitement de médecin. 105-» . 

W«tteren (traitement de médecin) 200-». 

Le bureau de bienfaisance de la commune, pour le môme 
;objet 580-». 

Enfin la 'Commune de Z^%lkme pour traitemeiU des mé- 
decin 'et dûrurgi^a. 4S0-» . 

Pour médicaments payés par le bureau de bieii&isance. 4â^» . 

Pour traitement des «médeeni et chirurgien, le même bu- 
reau accorde. 400-*. 



3,760. 

Cette somme, tout en admettant qu une grande partie est employée 

fi0UT les secours aux malades à domicile, £rit une large brèche à nos 

Ces chiffres doivent prouver à Tévidence au moins clairvoyant^ 
que le service sanitaire est loin de pouvoir répondre au but, et que 
rindigent malade, livréàlamisère, ne peut espérer d'être entom*é des 
soins les plus indispensables que réclame lu maladie, que le plus sou- 
vent , il ddt à la misère ; car de celle-<ïi aux maladies, la distance n*est 
pas longue. On n'exigera pas du médecin d^mt toute la vie est consa- 
crée au soulagement de ses semblables, dont le dévouement ne peut 
être mis en doute, qui n'a au reste droit qu à d'insignifiantes récom- 
penses de la part d'un public ingrat en retour des services qu'on ne 
peut apprécier, on n'exigera pas, disons^nous, du médecin ignoré des 
hommes à gants glacés, de priver sa famille du peu qu'il gagne, ipour 
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pourvoir aux besoins de rindigeni malade qui lui confie son existence 
et ceHe& des siens. Non, on ne le peut; le médecin campagnard ga^ 
tout juste pour mener une vie Um modeste, oui, bien modeste, car 
le superflu lui est inconnu. Pour tout homme de Fart, qui a le cœur 
bien placé, et pour qui la responsabilité qu'il assume, n'est pas an 
vain mot, la pbce de médecin des indigents doit être une torture de 
tous les jours. D'un côté il a des devoirs sacrés à remplir, et d'autre 
part, il lui est impossible, dans toute l'acception du mot, de ne pas 
s'en écarter. Voilà sa position, la voilà telle qu'elle est. 

Que deviennent dès lorsneufcent cinquante un vieillardg et infirmes ? 
Que deviennent-ils, eux qui réclament si souvent les secours de la 
médecine? Que deviennent ces maHieureux dont l'état de misère de- 
vrait augmenter le droit aux ^rds que commande l'âge ? 

Gomment sont soignés trois mille deux eent quatante cinq enfants ? (i ) 
Eux aussi devraient se trouver fréquemment en rapport avec les 
médecins. Une mortalité plus grande serait-elle peat-étre un bienfait? 
Et ces malheureux que la mort ne vous arrache pas, mais qu'elle vous 
abandonne chargésd'infirmités, dans quelle catégorie les placerez-vous, 
qu'en ferez- vous? Ne causent«ils pas de nouveHes charges à leurs 
communes? Fournissent-ils oui ou non, nature à de tristes ré- 
flexions? Autant de bras perdus pour l'agriculture ! Autant d'hommes, 
quand une vieillesse précoce ne les réduit à l'impuissance, venant 
ajouter un aliment incessant à la détérioration physique du peuple ! 
On m'accusera de pessimisme? A ceux qui seraient disposés à voir 
les choses sous un aspect mohis sombre plus favorable , nous prop- 
poserons de se rendre au chef-Heu d'un arrondissement quelcon- 
que au jour que doivent s'y trouver les indigents atteints de diffiiren- 
tes ophth^lmies, réunion qui donne lieu à de tristes àdessérieuses ré- 
flexions, car là les optimistes ne verront pas cinquante, soixante, mais 
centydeuxcentsetunn(ymhrepiuscon^dèrakieencoire d'opthaimiques, Oh 
sont maintenant les individus porteurs d'autres infirmités sans nombre 
et laissant ces derniers de côté, ne vienl-on pas avouer oflteieDement 
que le service sanitaire est d'une nullité complète dans les communes 



(1) En coiistiUiiil Tétat A pour 1844. on verra que le noiubr» des enfanlii 
devant recourir, ou ponvaiit se trouver souTent dans le cas de recourir aux soins 
des médecins est réi:lloment de 5245 cl alors nous ne prenons encore qu'une seul 
caf('«'orie. la prctniëre comprciiani les ind(fiduftligé«d«mmii4 destiaiiK. 

16, 
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rurales? Croit-on amoindrir le mal en rassemblant pour quelques 
heures quelques centaines de malheureux, pendant que d'autres 
centaines courent implorer la charité des fermiers? Avoue-t-on, oui ou 
non, rimpuissance du pouvoir à mettre les médecins des communes 
rurales à même d'établir de quel appui, de quelle utilité ils peuvent être 
aux populations? Croit~on éblouir les liommes déjà trop bien éclairés 
sur le véritable état du service sanitaire? Aurait-on en vue de réléguer 
dans une obscurité plus profonde encore ces hommes à véritables 
talents, dont la science se montre au grand jour, de plus en plus? Eh 
bien, ce sont de ces coups de théâtre bien imprudents, indignes de 
Tépoque, et nous regrettons sincèrement que de vrais talrats se prêtent 
à ces scandaleuses entrées en scène. Que deviennent enfin ces malheu- 
reuses femmes, quand elles doivent donner le jour à ces malheureux 
dont les premiers cris, sont des cris de misère? Vous (heureusement 
ce sont des exceptions) dont les occupations journalières ne consistent 
qu'en intrigues scandaleuses , qu'en frivolités indignes de mères de 
famille, qui consacrez tous vos loisirs aux jouissances du monde, sans 
accorder une pensée à une pauvre mère abandonnée, qui donnerait sa 
vie pour conserver celle de ses enfants, tandi s que vous livrez le fruit 
de vos entrailles à des mains étrangères, quittez vos boudoirs 
parfumés, entrez dans la froide cabane du pauvre, et là sur un grabat, 
un être, fait à l'image de Dieu, comme vous, qui vous croyez d'une 
autre race, vous fera verser de chaudes larmes, à moins que votre 
cœur ne soit plus accessible qu'à d'infâmes plaisirs. 

Qui osera soulever le dernier anneau de cette lourde chaîne qui 
étreint avec son poids continuel tant de calamités ignorées! J'avoue mon 
manque de forces, ma plume se refuse à décrire à quelles extrémités 
se livre l'indigent, abandonné de ses frères comme le dernier des 
criminels. 

Il est consolant que les tristes réflexions que nous venons de faire 
ont moins de portée à mesure que la charité individuelle fait quelques 
efforts pour soulager la misère de quelques indigents malades, efforts 
louables sans doute ; mais ces dons isolés ne sont pourtant que d'insi- 
gnifiants palliatifs; le service sanitaire proprement dit n'en retire le 
plus souvent que de faibles avantages momentanés, et le mal ne dis- 
continue pas à jeter de nouvelles racines. 

Des cinqautresarrondissementsdela provincedelaFlandre orientale, 
ceux de St-Mcolas et Gand peuvent être considérés supérieurs à celui 



- I2r, -^ 

de Termonde sous Lien des rapports, tandis que les arrondissements 
d'Alost, d'Audenaerde et d'Ecdoo restent bien en arrière, car c est 
dans ces trois derniers arrondissements que la population indigente 
est la plus nombreuse et où avec de moindres ressources on doit 
satisfaire de plus grands besoins, on se rendra facilement compte df 
l'état du service sanitaire dans ces contrées. Si dans Tarrondissemoin 
de Termonde ce service est pauvre, il doit être plus que misérable 
ailleurs. Nous pouvons donc avancer en toute vérité, que, dans cette 
province, la plus distinguée, à plus d'un titre, le service sanitaire des 
indigents dans le plat-pays, pour avoir un but sérieux, devrait avoir 
pour base première un budjet pouvant satisfaire ù des besoins réels. 

Tout le monde le sait, et personne ne s'occupe à trouver un remèd e 
au mal qui ne fait qu'augmenter. L'hôpital qu'on a établi à Weltcron, 
celui qui bientôt recevra les malades de Beveren ? Mais ce sont là 
encore des foits isolées, passant inapperçus, parce que de déplorables 
lacunes ne csssent de léser les intérêts généraux. 

Quel doit être ce service dans les provinces où les communes peu 
peuplées se trouvent éloignées de plus d'une lieue les unes des autres, 
et où un seul médecin doit soigner les indigents malades de cinq ou six 
communes, et cela pour la somme de cent francs !... Et cela se passe 
dans !a riche Belgique ? Oui dans ce pays favorisé du Ciel on croira 
difficilement que le pauvre malade est soigné à raison de deux ou 
trois centimes par visite ; c'est à ne pas y croire, mais malheureusement 
cela est ainsi. 

Remarquez-le bien, une première cause de l'état de décadence du 
service sanitaire des indigents est un état financier livré à l'adynamie la 
plus complète, à une véritable prostation , un corps sans réaction luttant 
contre la mort ; quelle opinion se formera-t-on quand on saura que les 
lois qui devraient protéger la santédel'indigent, lui venir en aide quand 
il est malade, partent d'un principe vicieux, et ne reçoivent même 
presque nulle part leur application? Il faut être bien peu clairvoyant 
pour ne pas vouloir porter un remède efficace au mal qui mine sourde- 
ment la classe la plus nombreuse de la société. On croit avoir assez fait 
en instituant des commissions ; des commissions! Mais que font-elles 
vos commissions? Nous vous le dirons puisqu'il le faut, elles mangent et 
boivent parfaitement bien, pendantque vous perdezun temps précieux, 
plus précieux qu'on ne le pense, et le mal plus sérieux qu'on veut le 
croire, fait d'effrayants progrès ! 
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DEUXIÈME PARTIE. 

Tout e»t chanjré, dit-on^ et (e pouvoir nyarti 
ht loiigtitr iiii(|ui(('> d'un ngiiiic baibai>*. 
Dflili.i ., /a Pih't\ chant quatrième' 



La Belgique, elle aussi, en secouant le joug dé ses tyrans, iiit assez 
heureuse pour vivre désormais en peuple indépendant, d'être admise 
aux bienfaits innombrables de la grande nati<»i, laquelle en bonne 
sœur daigna Thonorer en l'incorporant dans son territoire, en ré- 
pandant d'une main générense sur notre terre régénérée un bien-être 
ignoré jusqu'alors, la liberté! 

Les nouvelles lois, qui nivelaient tout, qui en vous débarrassant de 
votre superflu, n'avaient d'autre bat que de faire d'une nation plongée 
dans la misère, une nation de rentieri, ces lois dans leur haute sdlici- 
tude prévoyaient les moindres détails pour parvenir à l'étaMissement 
d'un nouvel ordre social sans pareil dans les temps modernes. Malheu- 
reusement la réalité,, qui tôt ou tard finit par avdur raison, fit t<Hnber le 
masque, et on s'efiforça, mais bien prématuràment à rentrer dans cette 
voie^ que Dieu dans sa haute sagesse assigne aux hommes, quidansleur 
orgueil font de vains efforts pour changer l'ordre immuable qui dirige 
les destinées du monde. 

Quoiqu'il en soit et revenant à notre stijet, les actes émanés du gou* 
vernementfrançaisdontdorénavantla Belgique dut suivre les destinées, 
grande comme ce colosse, quand la fortune lui sourit, redevenne indé- 
p^sdante de fait quand les hordes étrangères eurent quitté son sol (1), 
de nouveau la sœur f&rtanée et c/imedelaFraoce depms les événements 
de 1850, les actes du gouv^nement de ee temps à jamais mémorable, 
prouvent que, malgré les circonstances eKcqy^nnelIes où Ton se 
trouva y des tKHnmes à intentions bîenveiUantes s<mgèrent à remédier 
en partie aux maux inséparabies des commotions qui bouleversent 
les empires. 

[La mïie a la prochaine livraison.) 
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mOGRAPHIË ET STATISTIQUE MEDICALES 

DU 

PAR M. LE DOCT. J08. VRAMCKEN FILS, 

MEMBRE CORRESPONDANT A AMVËttS. 

Fas sit mihi vis» lefcirc. Ovid. F.pi$t. 

. (Suue.) 



Nous avons essayé de neiis rendre raison de cette moilalilé plus 
grande à des époques déterminées et toujours et partout les mêmes. 
Nous avons examiné tout ce qui pouvait nous paraître cause d'un effet 
si constant. Nous avons pris en considération les influences morales, 
les usages, les aliments, les varhtions physiques, auxquels les habitants 
de ce canton sont soumis et nous n*y avons trouvé aucune donnée pour 
résoudre le problème qui s'est présenté. Pour parvenir à cette solution 
nous vîmes que nous devions généraliser la question, et dès lors nos 
observations se portèrent sur le nécrologue des diverses contrées, des 
diverses grandes villes que nous pâmes nous procurer. Nous vîmes 
partout le même phénomène; partout le printemps nous présentait 
infiniment moins de mortalité, psnlout l'automne nous en présentait 
le plus. Nous fàmes frappé de la concordance dans ces différences; 
elles se trouvent partout à peu près, dans les mêmes proportions. 
Force nous est donc de chercher une cause générale d'un effet géné- 
ral ; et nous croyons cette cause géiérale résider dans les modifications 
que la végétation peut produire dans Fair ambiant. 

Les plantes exhalait d'autant plus d'oxigène qu'elles sont en plus 
grande végétation, qu'elles sont plus vivifiées et frappées des rayons du 
soleil; or, il estévident que l'air sera plus sahibre,plusrespirable, plus 
pur, en raison de cetteexhalaison. C'est ce qui résulte des expériences 
de Priestley, de SEfiMKBiER, d'iNGENHOuz, de Th. De Saussure, etc. 

Priestley observa le premier que les feuilles avaient la propriété 
d'améliorer l'air vicié par la combustion des bougieset par la respiration 
des animaux. 



En hiver Tatmosphère est privée de cette grande ressource de se 
réformer, de se revivifier, et doit présenter une moins grande purelé. 
Non seulement les plantes cessent d'expirer le gaz oxigène et de 
décomposer le gaz carbonique en s*emparant de son carbone, en ab- 
sorbant une petite quantité de son oxigène^et en dégageant l'autre sous 
forme de gaz, mais encore lorsque les plantes sont mortes ou languis- 
santes, ou bien l'expiration cesse entièrement, ou bien le fluide expiré 
est constammentdu gaz azote. 

On sent d'avance quelle prodigieuse différence il doit en résulter 
dans l'intensité des maladies sur lesquelles l'état de l'atmosphère 
influe beiuicoup, telles que les maladies de poitrine, les affections 
nerveuses, eiv. 

Ne serait-il pas possible de découvrir un jourles mélanges, les espèces 
d'airs les plus favorables à chaque maladie? Ne parviendrait-on pas à 
suppléer à la nature afin de procurer aux malades un air qui eût des 
qualités, des modifications diverses, plus ou moins convenables, plus 
ou moins adaptées au genre delà maladie, et ce dans les saisons pendant 
lesquelles l'atmosphère est privée de l'assistance vivifiante que la 
végétation lui procure? 

D'après les tableaux des naissances, les mois où la végétation est la 
plus forte sont aussi les plus propres à la génération. Nous livrons ces 
idées aux observateurs, retenus que nous sommes par les bornes de 
cet écrit pour entrer dans de plus longs développements sur cette 
matière. 

Comme nous avons vu, il nait, dans ce canton, plus de garçons 
que de filles. C'est une observation commune aux pays du nord , 
comme la naissance dominante des enfants du sexe féminin sur ceux 
du sexe masculin à lieu danè les climats du midi. Nous sommes 
portés à croire que c'est uneffetde la nutrition, comme l'a en quelque 
sorte prouvé le D*^ Alphonse Leroy (1). 

Nature du soL — Le canton de Berchem offre une variété de 
campagnes admirablement cultivées, de prairies verdoyantes, etd' une 
infinité d'arbres de belle venue, qui, sans former des forêts, sont 
cependant en assez grande quantité , pour couvrir toute l'étendue 



(I) De fa nutrition, m nioie delà soc itité médicale dVimilalio» Piiiis 70S. 



Toiii. I. Ta-. 401'. 



— 1 27 - 

du territoire à quelques pieds de distance et lui donner Tuspect d*un 
grand jardin à belles ombres que TEscaut baigne du côté occidental. 
Le sol est en général plat et uni, il est même dans certains endroits, 
si peu élevé au dessus de la mer, que les eaux de ce fleuve, du Scliifn 
et d'autres ruisseaux, grossies souvent par le flux ou la pluie, ont besoin 
d'être contenues par de fortes digues. Les terres basses, préservées, 
par l'industrie des habitants, des inondations et rendues par leur 
activité, à l'agriculture, s'appellent poldres. 

On n'y trouve ni montagnes, ni collines, ni rochers. Le téirain est 
seulement un peu élevé de quelques mètres au milieu du canton sur la 
route de Boom. On y trouve des traces certaines que l'eau de la met* 
a couvert jadis ce canton. En effet son sol appartient à la classe des 
terrains de dernière formation et d'alluvion. Il est composé en grande 
partie de sable pur et de terre argileuse. 

L'eau, la culture et les engrais ont mélangé et dénaturé ces diflé- 
rentes terres et ont formé ce qu'on appelle le sol ou la terre végétale; à 
deux ou trois pieds au dessous de celui-ci on rencontre, en général, 
une couche de saLle jaune composé de beaucoup de carbonate calcaire, 
véritable quartz propre à faire du mortier ; il est posé lui-même su 
une base d'argile. 

Le sable dont nous parlons se trouve en certains endroits à une 
très-grande profondeur; dans d'autres il est interrompu par des 
couches horizontales de glaise ou de tourbe même. Tantôt blanc- 
jaunâtre, tantôt coloré en brun et ayant pour base une grande quantité 
d'oxide de fer qui le rend fertile; car il est reconnu que les boues 
ferrugineuses favorisent beaucoup la végétation, en raison de c^ 
minéral divisé qui en est Tàme ou au moins un des matériaux. D'après 
des expérimentations récentes, on est parvenu à rendre à des plantes 
maladives, étiolées, chloroliques en quelque soNe, leur vigueur, leur 
luxuriante verdure. 

Il est une espèce de terrain que l'on rencontre dans les terres basses 
bordant l'Escaut, et que l'on nomme poldres; ceux-ci sont constitués 
par la vase abandonnée par le fleuve, ou que l'industrie des hommes 
a conquise sur lui. Ils doivent leur origine au limon argileux et cal- 
caire amené des pays plus élevés, par le courant des eaux et mêlé 
avec des détritus animaux el végétaux. Ce sol, de même que la vase 
de l'Escaut , est coloré en gris-bleuâtre par une assez grande quantité 
d'oxide de fer. 



[ 



— 128 — 

Au midi de ce canton sur les bords de l'Escaut, on l'enconlre une 
espèce darterre composée de sable plus ou moins mélangé de marne 
et entrecoupée d'argile bleuâtre, mêlée de substance calcaire et 
d*oiiidede fer. Celle-ci est propre à la fabrication de tuiles etdebriques. 
C'est le limon argileux déposé par les eaux du fleuve qui a formé ces 
Lancs; ils ont de 3 jusqu'à 30 pieds d'épaisseur et sont séparés par 
des couches de sables. Ils contiennent du fer sulfuré on pyrites, 
nommés par les habitants ekkersteen. De loin en loin et surtout aux 
environs de Dambrugge près de Stuyvenberg, on rencontre des bancs 
de graviers composés de débris de coquillages et de gros sable coloré 
ne jaune par le fer; on y rencontre quelques fossiles, comme glos- 
sopètres, vermiculites, etc. 

Climca, température et observations météorologiques, — Hippogratb 
avait déjà observé de son temps que le climat exerce une grande 
influence sur le (diysique et le moral de Thomme. Depuis hii, aucun 
médecin ne s'est inscrit en feux contre cette proposition. 

L'inconstance des ventspeut passer en proverbe, ils varient sou- 
vent plusieurs fois le jour. Soufflant du nord, ils sont froids, même 
au cœur de l'été ; sans être pluvieux, Us sont plus ou moins humides, 
tiennent en suspension les principes aqueux émanant de pays bas, 
humides, et souvent inondés de la Hollande, et nous apportent les 
brumes de la mer du nord, ainsi que les émanations des vastes poldres 
au nord et nord-ouest delà ville d'Anvers. De même, les exhalaisons 
d'une popidation agglomérée de 80,000 âmes, viennent joindre leurs 
qualités malfaisantes à l'air qui rase une fraction du canton. 

Ces vents froids et non phi vieux , ne sont pas peu propres à imprimer 
à nos tempéraments, avec prédominance lymplmtic[ue,de la force et de 
l'agilité; mais, lorsqu'ils régnent longtemps et avec constance, ils 
provoquent beaucoup de maladies aigûes , des angines, des bronchi- 
tes, des phlegmasies pulmonaires, des pleurésies, des congestions 
cérébrales, des apoplexies mêmes. 

Les vents d'est sont généralement secs, dissipant les nuages, ils 
régnent le plus souvent pendant les beaux jours d'été et d'hiver. 

Les tempéraments bilieux et secs ne les supportent qu'avec gêne en 
été ; ils les disposent à la mélancolie. 

Les vents qui vienent du sud et du sud-ouest, sont doux et humi- 
des; ilsrègnentpendant l'été et les mois pluvieux, ils amènent ordinai- 
rement des nuages et nous apportent aussi quelquefois les orages : 
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en hiver ils adoucissent la température , amènent la neige et occa- 
sionnent le dégel. Ils impriment au corps une paresse, une pesanteur 
qui le dispose mal au travail. Ils sont prqudiciables particulièranent 
aux personnes nerveuses, dont plusieurs souffrent de fortes migraines 
durant leur règne 

Les vents d*ouest nous apportent les vapeurs humides de l'Escaut, 
et les effluves marécageux des poldres de Bnrgt, qui sont submergés 
une partie de Fannée, et qui ne sont séparés de ce canton que par le 
fleuve qui le baigne à l'occident; les brumes de la Manche et de la mer 
du nord nous sont aussi transportées quand ces vents soufflent avec 
quelque intensité et persévérance. Ces vents sont ordinairement 
nuageux, mais moins pluvieux que ceux qui soufflent du sud ou du 
sud-ouest; ils forment les ouragans et les bourrasques, qui sévissent 
souvent vers Féquinoxe du printemps ou d'automne, assainissant 
l'air, vu que leur souffle est généralement fort véhément; à cette époque 
de l'année surtout, ils occasionnent moins de maladies que les autres 
vents. 

Enfin, pendant le règne du nordH>uest, le temps est plus sec qu'il 
n'est humide, il partage souvent de ces deux états de l'atmosphère et 
règne souvent à la fin de mars et en avril alors que nous rencontrons 
ces vicissitudes du temps qui nous amènent des giboulées et de bdles 
éclatrcies presque au même quart-d'heure. En hiver il nous amène 
quelquefois de la neige. 

Il résulte d'une série d'observations faites durant de longues années 
que les vents de sud ^d'ouest prédominent dans ce canton. La mer 
placée à peu de distance à l'ouest , concourt sans doute à rendre 
plus humide le vent qui en vient et c'est ai effet durant son souffle et 
durant celui du sud que les constitutions pluvieuses et orageuses ont 
principalement lieu. Ces vents dominent, en général, le 4;5 du temps 
de l'année. 

Les vents, en général, assez violents, surtout à l'entrée de l'hiver ou 
à la fin de celui-ci, sont très-utiles dans cette contrée, dont le sol est 
humide et arrosé de nombreux ruisseaux, côtoyé en outre par un 
grand fleuve, dontles infiltrations, dans les teprain&basqui l'avoisinent 
sont incessantes. Ils dissipent l'humidité superflue, dessèchent les 
mares d'eau, les eaux stagnantes qui pourraient se corrompre et 
fomenter un germe perpétuel de maladies, dissippant en outre au 
printemps les brouillards, en rendant l'atmosphère perméable aux 

17. 
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rayons solaires, ils enlèvent au sol Teau dont il est sursaturé, convertit 
les terres boueuses en bonnes terres v^étales bien disposées à Êivori- 
ser la végétation qui ne tarde pas à faire des progrès d'autant plus 
rapides que le sol a été phis imbibé. 

Les forts vents qui régnent aux approches de Téquinoxe d'automne 
sont encore très-utiles; le plus souvent humides, accompagnés de 
brouillards épais, ils raniment la fertilité dans les champs desséchés 
par les chaleurs de la canicule, et dévelo{^nt la végétation dans les 
plantes automnales. 

Saisons. — LecantondeBerchem,setrouvantplacédanslaz6nelem- 
pérée boréale, jouit en général, d'un climat tempéré. La proximité de 
1 Escaut, le peu d'éloignement de la mer, rend la température très- 
inconstante, sujette à varier bien des fois même dans un seul jour; 
par des transitions subites, à de beaux jours, à de fortes chaleurs 
succèdent souvent des journées très-froides, pluvieuses , comme 
l'inverse se remarque aussi souvent. Ces ahernations sont même tdle- 
Dient brusques, que l'on voit dans la même heure, au même instant, 
un grand froid succédera une température accablante. Si Yoa éprouve 
ut) moment de chaleur, on regrette bientôt de s'être vêtu trop légè- 
rement. Cette variation dans la température, développe le germe de 
beaucoup de maladies , qu'une atmosphère miasmatique tend conti- 
nuellement à former, et rend plus intenses. 

Les ouvriers qui travaillent aux champs surtout, sont journellement 
assaillis de maladies graves : ils se déshabillent pour travailler, et nous 
les avons vu rester exposés m. froid et à la pluie, tandis qu'un nM»nent 
auparavant, ils étaient en sueur. Nul doute que la répercussion qui 
8 en suit, aidée des causes permanentes qui affectent l'organe de la 
respiration, n'atteigne les principes de la vie. Aussi y(Mt»ony parmi eux, 
beaucoup de phlegmasies pulmonaires, des affections catarrhales et 
rhumatismales, des fièvres intermittentes rebelles, compliquées, et 
larvées, etc., et beaucoup sont frappés pour le reste de leurs jours, 
atteints qu'ils sont bientôt de phthisie pulmonaire. 

Les hivers sont ordinairement très-loags sans être rudes, ce n'est 
c{ue de dix à dix ans à peu-près que l'on voit un Inver rigoureux 
et soutenu ; les autres années nous en présentent même quelquefois 
sans gelée constante; il n*est pas rare que l'hiver passe sans que les 
cours d'eau soient |)ris, et parfois cinq ou six dégels se suovcèdent les 
uns aux autres; les hivers sont en général, pluvieux plutôt que froids 
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et secs ; on peut fixer leur durée à 7 mois ; à la flii d'ot-itobre ou au 
oommeocenient de novembre on a quelques jours de gelée et de neige, 
suivis de pkiie, puis le froid reprend communément pour augmenter 
avant le solstice d'hiver ; c*est à la nouvelle lune de janvier et immédia- 
tement après qfhû devient le plus vif. 

Les Uvers de 1789, 1794, i79H, 1825, 1845, 1847, marquent dans 
la météordogie pour leur intenskéet leur durée. Plus d'une fois dans ces 
rudes hivers le thermomètre de Réaumiib a marqué 13à 15 degrés au 
dessous de zéro. 

Le printemps offre des variations infinies de température; il est géné- 
ralement froid et humide. Dans certaines années nous avons des cha- 
leurs passagères vers la fin de février et dans le courant du mois de 
mars, mais étant suivies de temps froid, de gelées , la nuit surtout 
la végétation en essuie de fâcheuses attemtes; hâtée par ces chaleurs 
précoces , les bourgeons , les jeunes pousses et les fleurs en sont flétris 
et endommagés, le cultivateur payant ainsi un triste tribut aux intem- 
péries de cette saison. La fin de mars offre communément un adoucis- 
sement dans la température, les vents qui régnent vers Féquinoxe du 
printemps sont pluvieux et nous amènent des alternatives de giboulées 
et d'éclaircies de soleï; aussi rien n'est inconstant comme cette 
époque de Tannée ainsi que le commencement d'avril. Le temps 
se met au beau et se raffermît généralement à la nouveUe lune de mai. 

L'^fé est court, rarement d'une chaleur soutenue, quelquefois même 
on n'a qu'un prolongement de la dernière période du printen^, 
seulement un avant-goùt d'été. Les {dus fortes chaleurs se font 
orcKnaireme&t ressentir durant la canicute. Ces jours très-chauds font 
monter quelquefois le thermomètre jusqu'à 22 à 38 degrés ; ik conti- 
nuent rarement durant quelque temps, sans ^re interrompus par un 
orage avec une pluie averse, qui ne rafraîchit pas pour longtemps 
lair danscettesaison, car, les orages étant rarement forts, l'atmosphère 
ne se décharge pas asses complètement du fluide âectrique, et pèse 
souvent, comme plomb, le leodemaân, avec menace d'orage et orage 
même; ce n'est généralement qu'en reprenant plusieurs jours de suite 
que l'électricité sitt*abondanie de l'air s'q>uise. 

Le commencement de l'automne est souvent la plus belle saison de 
Tannée pour la régularité du beau temps et la modération de la tempé- 
rature; le mois d'octobre nous donne souvent un supplément d'été que 
Ton est convenu d'appeler, été de S'. -Michel; son commencement 



correspondant ordinairement à la fête patronale de ce saint. C'est au 
mois d'août et de septembre aussi que Ton ressent les plus grands 
contrastes de température : le jour la chaleur est souvent extrême, les 
soirées et les nuits sont très^froides; c'est â cette époque de l'année 
que l'on rencontre le plus communément au coucher du soleil, ces 
vapeurs planant au dessus du sol et des eaux que l'on nomme lerein ou 
rosée. Ce n'est pas comme plusieurs médecins le pensent, un brouillard 
provenant de Févaporation de l'eau que contient la terre; ce n'est 
non plus une exhalaison sortant des plantes comme les physiciens 
MusscHEMBROBCK, Gerstën, Dufay le prétendent : car il conste 
d'expériences faites avec exactitude par Guettard et d'autres que les 
plantes transpirent très-peu pendant l'absence du soleil ; il est certain 
d'ailleurs que l'on ramasse delà rosée sur des terrassesélevées garnies 
de lames de plomb. C'est plutôt un produit de l'atmosphère: l'air 
échauffé par l'astre du jour, dissout une certaine quantité d'eau qui 
n'altère point sa transparence; mais il se refroidit sur le soir et durant 
la nuit, surtout, dans les parties en contact avec le sol qui se refroidit 
plus vite que lui , il abandonne une partie de l'eau qu'il tenait en 
, dissolution, et les molécules de liquide flottent dans l'atmosphère, s'at- 
tachent à la sur&ce des corps en se déposant lentement à la surface de 
la terre. On a le même phénomène en petit lorsqu'un corps froid se 
trouve au milieu d'une atmosphère chaude, il s'établit autour de lui 
un équilibre de température; alors la vapeur contenue dans Pair passe 
bientôt à l'état d'eau, et se dépose sur le corps, comme on le voit 
lorsqu'une bouteille est transportée de la cave dans un endroits chaud. 
Des médecins, avec Hoffmann et Ramazzini, ont attribué au serein 
et à la rosée des qualités vénéneuses. Ceci ne paraît pas prouvé, car 
l'analyse même de la roséequi planeau dessus du sol des poldres la fait 
rapprocher de la constitution de l'eau de pluie qui tombe dans ces 
endroits; elle ne diffère de celle-d que par ses proportions. Déjà en 
1812, M. Yauquelin analysa la rosée recueillie dans les marais de 
Languedoc et de Provence; il résulte de ces expériences ainsi que de 
celle que fit plus tard M. Rigaud de l'isle et Julia de Fontenelle, que 
la rosée des marais coi^ent environ 1^25 d'air atmosphérique, plus 
oxigénée que celui de l'atmosphère, de l'acide carbonique, de l'hydro- 
chlorate de chaux , de l'hydrochlora te de soude, un sulfate du carbonate 
de chaux , plus une matière floconneuse , qui était évidemment 
azotée ; d'où l'on peut conclure qu'à cette substance organique près, 
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la rosée des marais se rapproche beaucoup de Feau de pluie de ces 
contrées. 

C'est surtout comme agents aqueux, que le serein et la rosée sont 
nuisibles; s'il y a danger à s'y exposer, c'est snrtoutquand on a le corps 
en transpiration, leur humidité froide impressionnant désagréablement 
notre enveloppe cutanée, répercutant communément la sueur, et 
congestionnant les organes internes; ces mauvais effets sont propor- 
tionnés à la vivacité de la chaleur qui a précédé et à l'intensité de la 
fraîcheur qui suit. Ils peuvent encore nuire par la transition brusque 
qu'ils opèrent sur l'homme se trouvant quelques instants auparavant 
dans une atmosphère sèche, les vaisseaux inhalants activant leur 
fonction, de manière à saturer le corps de principes aqueux qui 
doivent être défavorables aux constitutions moUes et lymphatiques 
surtout. 

Suivant les expériences que les docteurs Lm nh» et Lioncl Charmer 
ont faites dans la Caroline méridionale, le corps passant d'une atmos^ 
phère sèche dans un air humide, y acquiert, dans une heure, une livre 
de poids, tant l'absorption est rapide et considérable. 

HippoGRATE pensait déjà de son temps, que cette absorption 
s'étendait jusqu'aux viscères intérieurs, et surtout aux poumons. C'est 
donc surtout à ce titre que ce météore aqueux peut produire le 
trouble dans l'économie animale et non en vertu]d'une qualité intrin- 
sèque putride ou vénéneuse. 

Les brouillards sont communs pendant l'automne ; ils paraissent 
déjà au mois de septembre et d'octobre mais alors ils se dissipent, le 
jour par la force des rayons solaires encore puissants à cette époque 
de l'année. Us régnent souvent aussi en novembre, décembre, janvier 
et février, et sontalorstrès*-densesetiln'estpasraredeles voir résister 
à l'action du soleil et durer toute la journée. 

La neige tombe communément à la fin de novembre et pendant les 
mois de décembre, janvier, février, mars et avril. 

Les mois les plus pluvieux sont ceux d'avril, demai,'septembre et 
novembre, une partie de juillet et août, quelquefois les mois de juin. Au 
reste il ne se passe guère de mois dans lesquels il ne pleuve. 

II tombe année commune de 28 à 28 pouces IfS d'eau; l'humidité 
est l'état prédominant de laimosphère. Comparons cette quantité à 
celle d'autres pays. La hauteur moyenne des eaux de fhàe qui 
tombent : 
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LesgraiDdes 'Sécheresses sont rares : Yéié de 4846 nous en a fourni 
un exemjde remarquable aiosi que ies hivers de 1844 à 184d et de 
1846 à 1847. L'humidité y est pins ordinaire et est en quelque sorte 
la constitution atmosphérique régnante dans toutes les saisons. Les 
habitants lubàués aux tenq» couverts et aux longues phiies n'en 
i*ess»itenl pas d*e£fets graves* Aussi nous nous rangeons de l'opinion 
de n. le D' Brojbckx, (mémoires de la société de méd. d'Anvers, 
1836. Pag. 44) qui a observé que cdie contrée ofTre peu de malades 
lorsqu'fl fiiit un tenq» froid et humide; dans les saisons pluvieuses il 
ne se présente le plus touveirt que de l^res indispositions , des 
lassitudes^ des débilités de membres, des diarrhées, des endolorisse- 
raenls généraux, etc. 

C'est quand l'humidité froide succède à un temps chaud, idors 
que, œ bruscpie changement agissant, surtout, sur les fonctions de la 
peau, suf^rimant, répercutant la transpiration, que l'on voit beaucoup 
de {deui^sies, de pneumonies, de rhumatismes musculaires et parmi 
celles-ci le plus fréquemment le faimbago et ia pleurodynîe; des fièvres 
intermittentes, des flux dyssentériques, etc. Où rencontre le plus 
d'affections morbides lorsque l'air est sec et chaud. 

La hauteur moyenne éa baromètre est de 28 pouces ; pour point de 
comparaison relatons cinlessous cdledes principales viDes de l'Europe. 

La hauteur moyenne barométrique : 
de Strasbourg est de 27 pouces 9,09 lignes. 



Copenhague 
La Rodielle 
Paris 

Hambourg 
Carlsruhe 



28 


> 2,2i • 
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t 1,51 > 


28 


. 0,71 . 


27 


» 10,12 . 


27 


» »,70 . 
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devienne S7poiiC6(i7»49 lignes. 

Wurtzbourg 87 t 5,00 • 

Siuttgard 27 » 4,65 » 

Ratisbonne 27 t 0,00 • 

Genève 26 » 11,49 » 

Munich 26 » &,32 » 

On voit que la hauteur moyenne du baromètreesi presque semblable 
à celle de Paris, ce qui semblerait prouver une positicm avec celle de 
ce canton ne difierant guère beaucoup pour son élévation au dessus de 
la mer, car la hauteur moyenne du mercure dans le baromètre n'est 
pas seulement un élément propre pour fixer la correspondance 
probable des variations de Fatmosphère, mais msei pour en déduire 
par le calcul l'élévation perpendiôdaire d'un endroit au .dessus du 
niveau de la mer. 

La hauteur de Strasbourg au-niessus de ia mer est d'sqwès le doc- 
teur Graffemaubh (topografdiie i^ysique et médKeale de Strasbourg* 

Pag. 56), de 448 1;2 pieds. 

Celle de Vienne, suîvaat Karsten 451 fûeds; 

etc., etc. 

Les orages sont assez fréquents aux mois de juillet et d*aoik, ils 
r^nent rarement au printemps, encore plus rarement en hiver. Après 
Forage, s'il estsoutenu, la température de Fair refroidit généralement, 
vu que le vent se porte presque toujours au nord à leur cessation. 
Leur marche ordiimire est du sud-ouest au nord-est; le subit refroi- 
dîsseoient du temps qui les suit n'esU,pas sansinfluence sur Féconomie 
animale quelques instants avant une forte chaleur, accablée d'une 
atmosphère (te plomb ou à température de fourBaise. 

Les orages que les vents d'est ou de sud^-a^ nous amènent sont 
beaucoup moins fréquents, mais plus longs et plus dangereux, arrêtés 
qu'ils sont dans leur cours par Feau de FEscaut, ils planent quelque- 
fois, pendant plusieurs heures sur notre canton, et porteot souvent la 
désolation dans nos campagnes par les forts grêlons qui les accompa- 
gnent quelquefds. Au reste, les phénomènes électriques sillonnent et 
retentissent rarement avec fureur dans les airs. 

Comme tout le canton de Berchem offre beaucoup d'immidité et 
peu de sérénité, ce n'est pas sans raison que des médecins regardent 
la constitution médicale de Fair, comme automnale, pendant toute 
Fannée. Delà, sans doute, la raison que la phthisie exerce ses ra- 
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vagcs dans toute rannée, ei noB pârticiiliëreme&t ea antomne comme 
dans les pays méridionauXy la Grèce entre antres, comme nous en- 
seigne HiPPOCiATE : autumnut tabidis malus, Aph. X. S. III. 

Cest à l'air que nous respirons, qu'est dévolu le principal rôle dans 
la plupart des phénomènes, que le médecin observe dans le pays où 
il pratique son art : Tintervention de cet agent dans la principale 
fonction de l'économie animale suffit pour nons faire comprendre que 
la salubrité d'une contrée doit dqpendre du degré de pureté de l'air, 
des causes qui l'altèrent et le vicient, ainsi que de celles qui le 
corrigent. 

Le premier coup^d'œfl jeté sur la partie occidentale de ce canton au- 
delà et en deçà de la ville d'Anvers, fait reconnaître qu'il doit son 
insalubrité à la constante humidité de l'air, alimentée par l'Escaut, 
les terres basses et marécageuses qui le constituent ou par celles 
des envn*oas. Le canton de Berchem est baigné à l'ouest par l'Escaut 
sur une étendue de 2 1 ;2 Kenes, dont une digne le préserve de l'irrup- 
tion de ses eaux; la partie riveraine de ce canton est quelquefois 
inondée par le fleuve, inondation provenant des divers ruisseaux et 
canaux qui se déchargent dans l'Escaut, et qui sont souvent comblés 
par les eaux qui s'écoulent des terres marécageuses comme la com- 
mune d'Austruwcel et ses environs en offrent annuellement de tristes 
exemples. 

Depuis Auslniweel extrême limite nord du canton jusque près de la 
prison de St^BiHnard, extrême limite sud, l'Escaut coulant le long de 
cette division territoriale de la province, laisse, lors des basses marées, 
une grande partie de son fond vaseux à découvert; les vases tendent 
à vicier l'air, par la décomposition putride des corps organiques 
déchargés surtout des nombreux canaux, que la ville d'Anvers verse 
dans la rivière. La rive opposée découvre encore plus, et ces terres 
qui la bordent des deux côtés connues sans le nom de poldres, sont en 
majeure partie très-marécageuses. 

La constitution de l'air, dans le voisinage de ces foyers aquatiques, 
est très-humide, les métaux s'y rouillent facilement même par un temps 
chaud. Cette observation est conforme à celle qu'avait faite Bontius à 
Java, île marécageuse. Chalyhs ae ferrum iiim œsquoquey acex ïïs con- 
fecta instrumenta mbigtnïem citius ac œruginein contrahuntetiamsic' 
cissïmâ anni tempestate. (Lind. Maladies des Européens. Pag. 189.) Le 
sel de tartre (que l'on peut regarder comme un vrai hygromètre) tenu 
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dans les af^rtemenls les plus secs, trahit aussi la plus grande humî- 
dîté atmosphérique dans le votsinage des lieux pahislres à l'occidenl 
de ce canton. 

Le lever du soleil dans les (dus longs jours esta 3 heures 45 minutes 
du matin, et son coucher à 8 heures S5 minutes. 

L'aiguille aimantée rétrograde en ce moment ; en 1657, elle mar- 
quait exactement le nord; depuis 19U ans elle s incline de plus en 
plus vers l'ouest; mais depuis quelques années elle rétrograde de 
nouveau vers le nord. 

La déclinaison moyenne de Faiguille aimantée y était ces derniers 
temps, de 21° 30' N.-O. 

Hydrographie. — En tête nous devons parler de l'Escaiit, qui 
baigne presque tout le côté occidental de ce canton, et imprime 
tant par l'évaporation de ses eaux, que par leur io£ltrâtion dans les 
terrains bas qui le bordent, son cachet aux maladies que l'on remar- 
que sur son littoral. Ce fleuve qui traverse la Belgique de l'est au 
flord*ouest, a sa source afi France, dans le département de l'Aisne, 
commence à être navigable à Cambrai, coule du sad au nord, reçoit 
à Bouchain la Saisée, puis tournant au nord -est, reçoit à Denain 
la rivière 4e Selles, à Prouve l'Ecaillon, à Valenciennes laRhonelie, 
à Gondé la Hayne, se dirige au nord-ouest, reçoit la Scarpe, entre 
dans la province du Hainaut, dirige son cours sur Gand, reçoit la 
Lys, la Lieve et la Mo^e, tournant au nord-est, traverse Termonde, 
y reçoit la Dendre, passe à Si-Amand , y commence à faire la sépara- 
tion de la province dIAnvers, de celle de la Flandre Orientale, coule 
de l'ouest à l'est, reçoit près de Rupelmonde, le Rupel, coulant du sud 
au nord-est, passe à l'ancienne abbaye de St-Bernard, fait un coude, 
coule devant le canton de B^^chem et la ville d'Anvers du sud au nord, 
en quittant les murs d'Anvers, reçoit le Schyn, se détourne au nord- 
ouest, quitte au Doel la province et s'y divise en deux branches, 
dont l'une prend le nom d'Escaut oriental et l'autre, d'Escaut occi- 
dental ou Hondt. 

L'Escaut oriental coule du sud au nord-ouest, reçoit à Berg-op- 
Zoom le Zoom, passe à Zirickzee, dans la direction de l'est au nord- 
ouest et se décharge dans l'Océan en se divisant en plusieurs bras. 

{La suite à la prochaine livraison.) 
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PAR IM. LE DOCT. VAM HALCM, 

MEMBRE CORRESPONDANT A RUREMONDE (hOLLANDE). 



Le champ si vaste de l'observation, ce terrain en dehors duquel 
h médecine ne pourra jamais marcher sanss'exposer à des égarements, 
sur lequel elle a moissonné des principes d'autant plus immuables 
qu'ils ont la vérité pour base, nous oiFre parfois des faits rares ou 
curieux à recueillir, faits qui méritent de fixer notre attention à d'au- 
tant plus d'égards, qu'en dehors de lenrcaractére dequasi-excentriclté, 
ils nous révèlent tous ce que nos théories peuvent avoir de défectueux, 
lorsqu'dles négligent les liefis si ndmbrenx par lesquels s'enchaînent 
les phénomènes de la vie morbide et normale. C'est ensuite de cette 
réflexion gmérale, que je me vois entraîné à exposer sommairement 
un petit nombre de faits de ce gemre, à Thonorabie société de médecine 
pratique de la province d'Anvers, dont les travaux sont plus spéciale- 
ment du domaine de la médecine d'observation, telle qu'elle fut culti- 
vée par tous les grands maîtres de notre art, par Hn^pocRATE, par 
Aretée de Cappadocë, par Sydbmham, par Bobrhaaven, par Jean- 
Pierre et Joseph FRANCK,etparbien d'autres il^istrations médicales. 

h^ OBSfiRVATiON. — Singulier effet de t huile de foie de morue. — 
Dans le courant de Tannée dernière, je donnai des soins à un jeune 
homne de 2â ans, blond, de tempérament lymphatique, atteint de 
tubercules pulmonaires parv^ms à la période de ramollissement. 
Ayant soumis le malade à l'usage de l'huile de foie de morue jaune, 
à la dose de trois ouiiierées à bouche par jour, le jeune homme me 
rapporta, après avoir usité pendant quatre à cinq jours ce médica- 
ment, qu'il éprouvait des douleurs Ibrt incommodes dans les articu- 
lations des coudes et des poignets. La suspension de l'usage de cette 
huile fit disparaître les douleurs; mais à chaque reprise les douleurs 
reparurent, après quatre à cinq jours d'usage de remède. Hormis 
] es articulations scapulaires, chose bien smgulièrey aucune autre arli- 
culation du corps ne devint dans la manifestation répétée de cet effet 



- 159 - 

remarquable, le siège d'une expression douloureuse ; cet effet du 
remède s'est perdu dans la suite, la tolérance étant probablement 
établie. 

J'ai fait un usage assez fréquent de l'huile de foie de morue, mais 
jamais en dehors du cas décrit, je n'ai observé cet effet curieux et inté- 
ressant; je ne me rappelle pas non plus l'avoir lu quelque part, où i! 
e^ question de l'action de cette huile sur I organisme de l'homme. 

On connaît l'influence souvent safaitaire de l'huile de foie de morue 
dans les affections rhumatismales du tissu fibro-séreux; le fait observé 
expliquerait - il l'aetîon élective du médicament , et ce phénomène 
pourrait-il être rattaché à l'action nommée h<Hnœpathique par H ahne- 
MAi<iN ? Quoiqu'il exk soit, la chose m'a paru assez curieuse pour être 
soumise à rattenti(Hi des observateurs. 

IP OBSffiavATHW. — Albimsme partiel de la peau, de la nuque et du 
cuir chevelu^ à la tuite de la suppresêion d^une fièvre intermittente. — 

Au printemps de 4840, la fille N...^. âgée de onze ans» non réglée, 
est atteinte de fièvre intermittente tierce simple. Après quelques 
accès, je prescris le sulfate de quinine à dbse convenable; le médira* 
ment opéra l'eBet désiré, mais le lendemsôn de la disparition des accès 
fébriles, j'observai un albmisme partiel sur la portion droite de la 
partie supérieure de la peau, de la nuque et du cuir chevelu, offrant 
des bords feuilletés, en ferme de feuille de chêne. Les cheveux de 
couleur châtain, sont devenus blancs et translucides sur le cuir che- 
velu atteint par l'altération de couleur, et cette décoloration persiste 
aujourd'hui encore, après au delà de sept ans. 

Remarquée. — Quelle que soit la variété des altérations dont les 
fièvres intermittentes formait la source, celles du genre de celle que 
je viens de rapporter sont du moins décidément rares (1). La peau à 
la fois organe de secréti<»i et de tow^r, entretient, il est vrai, des 
rapports sympaticpies nombreux avec le système nerveux, qui se 
rappcMTtentsoit à des actes du système nerveux de la vie de relation, 
soit à des actes du système nerveux de la vie végétative; mais com- 
ment pourrons-^nous trouver le moyen d'unir par une démonstration 



(1) Cazknavr vit chez un jeune lionunu de 23 ans. une fièvre intei-mittenle 
double inverse, suivie d*alopécie générale. Gàz- méd, de Farta. Juilhit Î8ô4. — 
I«OUAAO vit chei une femme blonde les cheveux (Jevenii- rmix, chaque fuis quVtto 
fut atteinte d\in mouvement fébrile. 



irrécusaUe, la probabilité do processus morbide local observé. Une 
opinion qui de nos jours compte beaucoup de partisans, fixe le siège 
de la fièvre intermittente dans le système nerveux ganglionnaire; or, 
les travaux des anatomîstes et physiologistes modernes, nous ont 
appris l'existence do système nerveux sympathique, dans des tissus et 
organes oii sa présence n'avait nullement ou à p^e été soupçonnée. 
BiDDER et VoLKMANN, daus uu travail des plus remarquables qui 
porte l'empreinte d'une observation microscopique fort exacte, ont 
trouvé que dans les téguments externes, on rencontre les fibres ner- 
veuses de l'espèce dite sympathique (fibres grêles, grises) , et ce en 
proportion telle qu'elles surpassent, ou du moins égalent en nombre, 
les fibres de l'espèce dite animale (fibres gros^ses) (i). Le système 
sympathique, le régulateur des mouvements élémentaires, a des fonc- 
tions indépendantes du système animal, et la présence nombreuse des 
fibres sympathiques, mise en rapport avec la théorie qui place le siège 
de la fièvre intermittente dans le système nerveux sympatlûque, est 
propre ici, me semble-t~il, à jeter quelque lumière sur le fait patho- 
logique qui fait le sujet de notre observation. 

III" OBSERVATION. — Fièvre périodtqne larvée céphalo-maxUlaire 
avec épistaxis copieux. — En mai 1835, un haut fonctionnaire de la 
province, âgé de 53 ans, de tempérament bilioso-nerveux, fîit pris de 
douleurs excessivement intenses dans la partie droite de b tête et la 
joue du même côté; ces douleurs étaient accompagnées de réaction 
fébrile, et d'un saignement copieux de la narine correspondante. Les 
douleurs et épistaxis se répétèrent régulièrement en prenant le type 
tierce. Méconnue d'abord (kns son véritable caractère, par le médecin 
traitant^ cette névrose fébrile céda au sulfate de quinine, donné à 
fprte dose et soutenu dans son usage pendant qoelque temps. 

Remarques. — Les exemples d'hémorrhagies périodiques sont assez 
rares dans les annales de la science. Leur observation excite ainsi 
constammait notre curiosité; car dans les exemples analogues à 
celui décrit, on ne peut méconnaître la haute influence du système 
nerveux sur l'exhalation sanguine. Pour ma part, je pense que cette 
manifestation pathologique a lieu sous l'influence du système nerveux 
sympathique. 



(l] Die selhstà'ndtgh'it des sympathise hcn nerre^n-sy stems, Leipzig. Î8Î^. 10c 
corollaire. 
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La muqueuse nasale reçoit, outre la première paire cérébrale, le 
nerf olfactif, des filets de la première et deuxième branche de la cin- 
quième paire. Par suite de ses liaisons multipliées avec des filets du 
grand sympathique, la cinquième paire peut être considérée, pour ainsi 
dire, comme faisant partie de ce système, et elle semble destinée 
à présider aux fonctions automatiques, végétatives des organes des 
sens. 

BiDDER et VoLKMANN, daus leur ouvrage indiqué, meniioiment éga- 
lement que les membranes muqueuses destinées aux sens, contiennent 
toujours une forte quantité de fibres sympathicpies. 

IV** OBSERVATION. — Fièvre intermittente larvée tierce céphalo-^ 
pulmonaire. — Le 39 mai 4841, je fus mandé pour voir le nommé 
S.... de la commune deBuggenaus. Cet homme, âgé de 36 ans, de 
tempérament bilioso-nerveux, se trouvait atteint d'une céphalalgie 
extrêmement vive, occupant toute la voûte cranéenne, avec réaction 
fébrile intense, et accc«npagnée d'une toux sèche, fréquente et gênante 
(toux férine), et d'irritabilité delà rétine. La langue était muqueuse, 
sèche. Une saignée générale, large, pratiquée à l'instant, n'amène 
presque aucun amendement dans les douleurs de tête , qui na se 
dissipent que successivement dans la nuit, sous l'influenice de la 
transpiration. 

Le 31 suivant, les mêmes symtômes se reproduisent; des rensei- 
gnements mieux circonstanciés me font connaître, que cette fois 
comme la première, le malade a été pris de frissons vers 10 heures 
du matin, que ces frissons ont duré une heure et demie, qu'ils furent 
suivis de chaleur à la peau, et de douleurs intolérables correspondant 
à toute la voûte cranéenne, mais surtout lancinantes dans les tempes, 
et accompagnées d'une toux férine, fréquente et fort gênante. L'accès 
se termina par des sueurs profuses dans la soirée. 

Ayant ainsi reconnu le caractère de la maladie, je prescris le sulfate 
de quinine à la dose de seize grains, a prendre entre les accès. Le 
2 juin, l'accès ne se caractérise que par la toux et un bruissement dans 
la tête , ce dernier eflfet probable de l'action de la quinine. La conti- 
nuation de l'anti-périodique fit justice du reste. 

A peu de jours de là, j'observai un cas identique chez un habitant de 
la même commune, âgé de 56 ans, mais avec des symptômes moins 
intenses. Ici aussi les accès offrirent le type tierce, et cédèrent promp- 
tement à l'antî-périodique indiqué. 
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Remarques. — La forme singulière, et la simultanéité de ces deux 
cas dans une même localité, rendent, me semble-t-it, ces observations 
de quelque intérêt. Hormis le cas rapporté par Laenneg, je connais 
peu d'exemples analogues dans les relations acquises à la science. Cet 
illustre observateur a décrit, comme on sait, le cas d'une fièvre inter- 
mRtente pernicieuse peripnenmonique, caractérisée par une forte 
dyspnée, ï'hémoptisie, et accompagnée d'une céphalalgie violente. Dans 
lesdeuKcas que je viens de signaler, on reconnaît manifestement la mise 
en jeu de la dixième paire nerveuse, le nerf vague ou gastro-pulmo- 
naire, nerf qui contracte des liaisons nombreuses avec des filets du 
grand sympathique. 

La théorie de Schônlein, qui considère les fièvres intermittentes 
comme de véritables névroses, n'est pas alisolument dénuée de 
quelque vérité, car très-souvent elles se montrent sous une forme qui 
entraine du moins quelque analogie entre cesdeux groupes de maladies. 
Notons enfin la simultanéité de ces deux cas identiques dans leur forme 
et expression, circonstance qui les rattache à une cause générale. Ces 
sortes de cas sont bien dignes de l'attention de l'observateur, et nous 
signalent combien peu sont avancées nos connaissances sur l'étiologie 
essentielle des maladies. 



RAPPORT/*^ 

Messieurs, vous m'avez chargé de vous faire un rapport sur quelques 
observations pratiques que le docteur Van Halen de Ruiemonde a bien 
voulu communiquer à la société. 

La première observation traite d'un singulier efiet de l'huile de foie 
de morue obtenu chez un jeune homme, âgé de 22 ans, atteint de tu- 
bercules pulmonaires, lequel après l'usage de cette huile pendant 4 à 5 
jours, éprouva des douleurs fort incommodtes dans les articulations 
des coudes et des poignets. La suspension de l'usage de cet huile fit 
disparaître les douleurs, qui reparurent à chaque reprise; cependant 
cet effet du remède s'est perdu, dans la suite, la tolérance étant établie. 



■ ■ • •.■<.» 



(1) Commissaires : MM. E. Lutigaerp.^s cl Vdkt ijipportuur 
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Jedis avec notre eoliègue Van IIalen, que j'ai fait un usage assez 
fréquent de Thuile de foie et que je n ai jamais observé cet effet, ni que 
je ne me rappelle pas de Tavoir lu quelque part. 

Ensuite il se demande si Finfluence souvent salutaire de Thuile de 
foie de morue dans les affections rhumatismales du tissu fibro-séreux, 
c omme dans le fait observé, expliquerait Faction édectfvedu médica- 
ment, et si ce phénomène pourrait être attaché à Faction nommée bo- 
mœphathique par Hahnehakn ? 

Je serais portéàle croire si ceteffet de Fhuîledefoieavaitétéobser- 
vé plus souvent ; c'est pourquoi cette observation est intéressante et 
mérite d'être notée dans les annales de la science. 

La 2"" observation traite d'une jeune fille qui fut atteinte d'une fièvre 
intermittente et où notre collègue observa, après avoir coupé les accès 
de la fièvre, un albinisme partiel sur la portion droite de la partie 
supérieure de la peau de la nuque et du cuir chevelu. Les cheveux de 
couleur châtain sont devenus blancs, décoloration ^i existe encore 
aujourd'hui, après au delà de 7 ans. 

La S*' observation traite d'un cas de fièvre périodique larvée, céphalo- 
maxillaire avec épistaxis copieux, observé par M. Vai^ Halen chez 
un homme âgé de 53 ans d'un tempérament bilioso-nerveux, lequel fut 
pris de douleurs excessivement intenses dans la partie droite de la tête 
et la joueduméme côté; ces douleurs étaient accompagnées de réaction 
fébrÛe et d'une hémorrhagie de de la narine correspondante. Les 
douleurs et Fépistaxis se répétèrent régulièrement en prenant le type 
tierce. L'un et l'autre cédèrent à l'usage de sulfate de quinine donné à 
forte dose, et soutenue dans son usage pendant quelque temps. 

La 4" et S*' observations sont deux cas de fièvre intermittente larvée 
tierce, céphalo-pulmonaire. Les accès furent caractérisés par une. 
céphalalgie extrêmement vive, occupant toute la voûte cranéenne, avec 
réaction fébrile intense, et accompagnée d une toux sèche fi'équente et 
fort gênante. 

Notre coUèguedit que cesdeux dernières observations sont très-rares 
et ne parle que d'un seul cas qu'on rencontre dans les annales. Cepen- 
dant j'ai observé plus d'un cas dans ma pratique qui avait beaucoup 
d'analogie avec les cas cités; aussi je me rappelle que notre Président, 
M. Van Berchem, m'a parlé un jour d'un cas de pleuro-pneumonie 
intermittente ou de pneumonie compliquée de fièvre intermittente. 

Dans les intéressantes remarques suivant les observations de notre 
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collègue Van Halen, il fait preuve qu'il est bon observateur et qu'il 
sait appliquer la théorie a la médecine pratique; il tâche d'y expliquer 
les différents symptômes observés dans les quatre dernières observa- 
tions et y discute des points de science très-intéressants. 

Il y passe en revue Faction du système nerveux symphathique et 
animal dans la production de ces maladies, de leurs symptômes plus 
ou moins bizarres et inexplicables. 

Ces observations éminemment pratiques seront lues avec fruit par 
nos abonnés; c'est pourquoi, Messieurs, je vous en propose Tinsertion 
dans nos annales et des remerciements à Tanteur. 

RÉSUME SOHNAIRË DES SÉANCES. 

SÉANCE ORDINAIRE DU i MARS 1848. 



Président : M. Van Berchëm. — Secrétaire: M. Verelst. 

A 3 heures la séance est ouverte par la lecture du procès-verbal 
de la séance du mois de février qui est adopté sans donner lieu à des 
observations. 

Ouvrages reçus : 

i ° The Dublin quarterly journal of médical science, i 848. Livraison 
de février. 

3° Revue médicale, pharmaceutique et hippiatrique, par M. le 
D^ Ch. Détienne. Liège. 1848. Livraison de février. 

Z"* Journal de pharmacie du midi publié à Montpellier. 4848. Livrai- 
son de Janvier. 

4** Idem. 1848. Livraison de février, 

S"* Annales de la société des sciences médicales et naturelles de 
Malines. 1848. 7°"** année. 3**"»* livraison. 

6° La abeja medica espanola de Barcelona. 1848. Livraison de 
janvier. 

7*» Annales et bulletin de la société de médecine de Gand. 1848. 
Livraison de février. 
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8** Annales de la société de médecine d'Anvers. 1848. Livraison de 
février. 

9° Annales de la société médicale d'émulation de la Flandre occiden 
taie, établie à Roulers. 1847. Livraison de janvier. 

10« Gazette médicale belge. 1848. N°' 7—9. 

11« Gazette médicale de Paris. 1848. N"-7— 8. 

12" Boletin de medicina, cirugia y farmacia de Madrid. 1848. 
No. i09— 112. 

13° Sentinelle des campagnes. 1848. N"' 414 — 422. 

14° De la nécessité d'appliquer la loi du 27 septembre 183.1 à la 
récepticm des dentistes, par le D'^ Talma à Bruxelles. 

Correspondance . 

1° Une lettre de M. le Gouverneur de la province d'Anvers, accom- 
pagnant une ordonnance de payement du subside alloué à la société 
par la province. 

2" Une idem de M. Schwann, professeur en médecine à l'universitr* 
deLouvain, remerciant la société du titre de membre correspondant 
qu'elle lui a décerné dans la séance du mois de janvier. 

Admissions nouvelles. 

En qualité de membre correspondant: 
H. IcKX, docteur en médecine à Lubbeeck. 

— M. Vah Bebchem donne lecture du rapport qu'il a fait sur une 
observation de fièvre continue d'abord, ayant pris ensuite le type de 
fièvre intermittente et dégénérée finalement en fièvre typhoïde, 
présentée à la société par M. Vereist. L'observation et le rapport 
seront imprimés dans les annales de la société. 

— M. VoET communique un rapport sur des observations de 
médecine pratique transmises à la société par M. le D*^ Van Halen de 
Rnremonde. Conformément aux conclosions du rapport ces observa- 
tions seront imprimées dans le recueil de la société. Le rapport sera 
également imprimé. Le bureau est chargé d'adresser des remercie- 
ments à ranteur de ce travail. 

— Une discussion sur la constitution atmosphérique régnante 
termine la séance. Des varioles, des fièvres tvphoides, des éruptions 

19. 
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scarlatineuses, des coqueluches et des pneumonies sont les principales 
maladies régnantes. 
— La séance est levée à 6 heures. 



SÉANCE ORDINAIRE DU 3 AVRIL 1848. 



Présidents M. Van Berchem. — Secrétaire : M. Verelst. 

La séance est ouverte à 3 1/2 heures. M. le secrétabe donne lecture 
du procès- verbal de la dernière séance, qui est adopté après quelques 
modifications. 

Ouvrages reçus : 

1 ° Observations pratiques sur la cure de raisin, par M. J. B. Schmitt, 
doct. méd. à Bingen (Prusse). 

2^ Essai sur la topographie médicale du canton de Perwez, par 
M. Helinditcolson, doct. méd. à Perwez. 

3° Annuaire de l'académie royale des sciences, des lettres et des 
beaux-arts de Belgique. 14™® année. 

4° Bulletin de Tacadémie royale des sciences, des lettres et des 
beaux-arts de Belgique. Tome XV. N° 1 . 

5« Idem. Tome XV. N° 2. 

6" Mémoire de l'académie royale de médecine de Belgique. 2"™® fas- 
cicule du Tome L 

7° Annales et bulletin de la société de médecine de Gand. 1848. 
Livraison de mars. 

S** Vereinte deutsche zeitschrift fur die staatsarzneikunde, von 
Sghneideb, Schurmayer, Hergt, Ziebënhaàr ùnd Martini. 2 band 
2 heft. 

9* La abeja medica espanola de Barcelona. 1848. Febreiro. 

lU*" Journal de pharmacie du midi, publié à Montpellier. 1848. 
Livraison de mars. 

11" Bulletin de l'académie royale de médecine de Belgique, 
Tome VIL N« 3. 

12« Idem. Tome VIL N« 4. 

13" Annales delà société de médecine d'Anvers. 1848, Livraison de 
mars. 
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14'' Annales de la société des scienees médicales et naturelles de 
Malines. 1847. 7"« année. 4"" livraison. 

15** Idem. 1848. 7""' année, b"*» livraison. 

16° Journal vétérinaire et agricole de Belgique. 1848. Livraison de 
janvier. 

l?*" Annales de la société médicale d'émulation de la Flsfhdre occi- 
dentale, établie à Roulers. 1848. Livraison de février. 

18"* Revue médicale, pharmaceutique et hippiatrique, par le 
D' Gh. Détienne. Liège. 1848. Livraison de mars. 

19° Journal de médecine, de chirurgie et de pharmacologie, publié 
pa r la société des sciences médicales et naturelles de Bruxelles. 1848. 
Livraison de mars. 

20° Annales d'oculistique, publiées par le D' Fl, Cunier. 1848. 
Livraison de février. 

21° Gazette médicale belge. 1848. N°« 10—14. 

22° Gazette médicale de Paris. 1848. N°' 9—14. 

25*' Boletin de medicina, cirugia y fsirmacia de Madrid. 1848. 
N- 113—117. 

24° Sentinelle des campagnes. 1848. N°« 425—437. 

25° Le nouvelliste médical belge. 1848. N» lOetN' 15. 

26^ I^ progrès médical belge. 1848. N°» 1—14. 

Correspondance : 

1 ° Une lettre de M. De Geuleneeb , doct. méd. à Termonde, relative 
à des faits d'administration. 

2° Une lettre de M. Jos. Vrancken fils, relative à la publication de 
la topographie médicale du canton de Berchem. 

3° et 4° Deux lettres de M. Jos. Vân Gaubbrghe, imprimeur de 
la société, relatives à l'impression de ses annales. 

5° Une lettre de M. Helinditcolson, doct. méd. à Perwez, accom- 
pagnant la topographie médicale de son canton. 

6° Une lettre de M. Belfroid, doct. méd. à Wellen (Limbourg), 
relative à la publication des annale de la société. 

7° Une lettre de M. Braermans, doct. méd. à Oostacker (Flandre 
orientale). Même sujet. 

8° Une lettre de la veuve de M. Kbtblbant, méd. à Holenbeeck- 
Si-Jean. Même sujet. 
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9-* Une lettre de M. Fauconni|;r, ohirurgien-dentisie à Bruxelles, 
accompagnant un travail manuscrit qu'il envoie à la société. 

10" Un projet de règlement d'un comité médical à former dans 
l'arrondissement d'Anvers. 

ld° Un idem à former dans l'arrondissement de Bruxelles. 

Travail manuscrit. 

De l'action délétère du tabac sur les dents, par M. Fauconnier, 
chirurgien-dentiste à Bruxelles. 

— M. OoMEN donne lecture du rapport cpi'il a fait sur les observa- 
tions que M. le doct. Lamâl de Malines a soumises à la société, rela- 
tivement à un travail qu'il lui avait envoyé précédemment et qui a été 
publié dans les annales de i847, N"" du mois d'octobre. Les obser- 
vations de M. Lamal et la réponse qu'y a faite M. Oohen, seront 
publiées dans une prochaine livraison des annales de la société. 

— M. Van Bercheh lit un projet de lettre à adresser, conformément 
a une décision prise par la société dans une de ses précédentes séan- 
(!es, à M le ministre de l'intérieur, afin de prier ce haut fcMicUonnaire 
de s'occuper le plus promptement possible de l'organisatioadu sermce 
sanitaire des indigents dans les communes rurales de noire pays. Ce 
projet de lettre est adopté par les membres de la société et sera 
adressé à M. le ministre de l'intérieur. 

— M. De Coninck communique à la société le rapport qu'il a écrit 
sur une observation d'empyème enkîsté, suite de pleurésie chronique 
chez le cheval, présentée à la société par M. Vanden Eede, médecin 
vétérinaire du gouvernement à Opwyk. Des remerciements seront 
adressés à Fauteur, et son observation ainsi que le rapport de M. De 
Coninck, seront imprimés dans les publications de la société. 

— La société nomme une commission chargée de présenter un rap- 
port sur le mémoire de M. Fauconnier. MM. Oomen et Verelst, ce 
dernier en qualité de rapporteur, restent chargés de ce travail. 

— Constitution médicale régnante. Fièvres intermittentes et typhoï- 
des, varioles, varioloïde$, rhumatismes articulaires aigus, scarlatines, 
telles sont les maladies prédominanlesdu moment. Des considérations 
émises par divers membres sur ces affections, occupent le reste de la 
séance. 

— Séance levée à 7 heures. 
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SlILLËTtl!! THiRAPËUIIQVË. 



l>RËPARAT10iN 1 U CHLOUOFORMIi:. 

Suivant Soi BËiR AN, letneilleurprocédépour obtenir le chloroforine, 
consiste à introduire dans un alambic en cuivre, communiquant avec 
UD récipient, un lait calcaire composé de 10 kil. de chlorure de chaux 
du commerce, à $K)% et 60 kil. d'eau, et à y ajouter 2 kil. d*alcool, à 
85"*. On chauffe dans 80* de chaleur, il se produit une réaction, on 
enlève leieu et la distillation commence. Le liquide distillé se compose 
de deux couches; Tinférieure dense, jaunâtre est du chloroforme méh' 
d'alcool et d'un peu de dilore; la supérieure plus abondante, parfois 
laiteuse, c'est de l'eau, de l'alcool et du chloroforme. Du jour au len- 
demain, on voit le chlorcrfbrme se déposer, et on le sépare par décan- 
tation ; on le lave d'abord, en l'agitant avec de Veau, puis une seconde 
fois avec une faible solution de soude pour enlever le chlore qui y 
reste; enfin, on y ajoute du chlorure de calcium, et on le recjjfie par 
une distillation au bainTmarie. On reconnaît sa pureté ,à ce qu'une 
goutte versée dans un mélange à {tarties égales d'acide ^ulfurique et 
d'eau, tombeau fond j. si elle sur^ge c'est une preuve qu'il contient 
beaucoup d'alcool. 

(Galette médicale de Paris. Dec. 1847.) 
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TRAITEIIËINT DES FIEVRES INTERMITTENTES PAR LES DOUCHES FROIDES. 

' .... -<■ -.1 . , - f , , 

Dans une des derrières séances de l'académie des sciences de Paris, 
M. le D*^ L. Fleury a présenté un mémoire rrfatîf au traitement des 
pyréxies intermittentes,^ par les douches froides. Voici lés conclusîoris 
principales qui résument le travail de M. tî'LEURY. 

i" Dans le traitement de la fièvre récente simple, avec engorgement 
plus ou moins considérable delà rate, les doucTies froides peuvent être 
substituées au sulfate de quinine. 



— 160 - 

2 ' Dans le traitement de b fièvre iotérmiUente ancienne, ayant 
récidivé plusieurs fois, ayant résisté au sulfatcdequinine, accompagnée 
d*un engorgement considérable et chronique de la rate ou du foie, 
ayant délerminé la cachexie paludéenne, les douches froides doivent 
être préférées au sulfate de quinine. Plus rapidement et plus sûrement 
que celui-ci, elles coupent la fièvre, ramènent les viscèresàleur volume 
normal et font disparaître les phénomènes cachectiques, sans que l'on 
ait à redouter les accidents que les hautes doses de sulfate de quinine 
déterminent si fréquement du côté du système nerveux et des votes 
digestives. 

5° L'action curative des douches froides est complète; car non seule- 
ment elle guérît les maladies, mais elleen prévient encore les récidives. 

{Bulletin de racadémie royale des sciences de France.) 



TKAlTEMEnX !>£ L ASGITE PAR LES INJECT10^S 
IODÉES DANS LA CAVITÉ PÉRLTONÉALE. 

M. le D' Rul-Ogez d'Art vers a communiqué à l'académie royale de 
médecine de Belgique une noie dans lacjuelle il préconise les injections 
de teinture d'iode diluée dans la cavité du péritoine. 

A l'appui de son opinionM. Rul-Ogez rapporte uneôbservation dans 
laquelle celte méthode de traitement a été couronnée d'un succès 
complet. 

D'après l'auteur ces injections agissent en produisant un changement 
du mode anormal de vitalité de l'exhalation et de la résorption de la 
membrane séreuse péritonéale, en ce sens qu'un commencement 
d'ascite sthénique s'est déclaré, mais que bientôt l'équilibre rompu 
entre ces deux fonctions au détriment de cette dernière, se rétablit et 
ramène avec lui la santé. 

L'auteur de cette note pense que le moment le plus propice pour 
faire Tinjection iodée dans la cavité péritonéale doit être l'époque 
àlaquelle on pratiquera la première ponction de paracentèse, parce que 
si l'on attend trop longtemps, jusqu'à ce que la désorganisation du 
péritoine se soit déclarée, ou jusqu'à ce que l'ascite ait donné naissance 
à d'autres désordres graves (fans Téconomie, les injections ne pourront 
plus avoir aucun résultat avant^igeux. 
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Il est à (Amrwer qae H. Rcjl ne préconise ce moyen curatff qne dans 
les cas d'ascite astkéniqne. 

{Bttllelln de l'académie royale de médecine de Belgique.) 



TRAITBMRNT DE LA NÉVRALGIF^ SCIATIQUE P\R LE tAUTÈRE ACTUEL. 

M. Robert préconiselTapplication du cautère actuel pouriaguérison 
de la névralgie sciatique et rapporte à Tappui de son opinion une 
observation qui justifie pleinement ce mode de traitement qui avait 
du reste encore été mis en pratique. 

C'est sur la face dorsale du pied, et vis-à-vis de l'intervalle des 
quatrième et cinquième orteils que M. Robert fait une cautérisation 
énergique avec le fer rouge, dans retendue de quatre travers de doigt 
en longueur et un travers de doigt en largeur, en comprenant presque 
toute l'épaisseur de la peau. 

Nous observerons que, tout en admettant toute.ja puissance de ce 
moyen curatif, nous croyons qu'il ne convient d'y avoir recours que 
lorsque les moyens ordinaires de traitement ont préalable^nt échoué. 

(Revue médicale.) 



TRAITEMENT DE LA CKORÉB PAR L'ARSfiNlC. 

M. le D' GuEttSANT père rapporte une observation de cborée 
traitée avec succès par les préparations arsenicales. 

M. GtJERSAKT donne la préférence à Tarsëniate de sonde qu'il 
prescrit à la dose de un à deux et demi milligrammes dans une potion 
de cent grammes administrée chen un jeune garçon dei4ans. 

Les préparations arsenicales paraissent également avoir été em- 
ployées avec succès, depuis quelques années en Angleterre, où on tes 
administre contre un grand nombre de maladies rebelles. 

[Journal des connaissanceg médico-chirurgicales*) 
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TRAITEMENT DE l'aNGINE DE POITRINE PAR lA NITRATE d'aRGEKT. 

Nous devons à H. Bastide, doct. méd. à Puymerol, lue observation 
curieuse d*angine de poitrine traitée et guérie par radmiaistration du 
nitrate d'argent, après que les saignées, les sangsues, l'opium, l'éther, 
les bains et d'autres médications encore, avaient été infructueusement 
employées. 

Le nitrate d'argent fut adnunistré sous forme pilulaire à la dose d'un 
centigramme par jour, un demi niiatin et soir. Le malade prit en tout 
quatre grammes et fut totalement rétabli au bout d'un mois de temps. 

(Hévue médîcb-chîturffkalc,) 



MOYEN POUR REMÉDIER A l'HëMORRHAGIE 
QUI SORTIENT' PARFOIS A LA SUITE DE L'ëXCISIOK DI<:S AMYGDALES. 

Dans un cas d'excision des amygdales suivie d'hémorrhagie contie 
laquelle tous les moyens hémostatiques avaient en vain été employés, 
M. Hatin eût recours au moyen suivant qui fut couronné d'un succès 
inespéré, alors que le malade avait déjà éprouvé plusieurs syncopes par 
suite de la perte énorme de sang qu'il avait faite : 

Faisant usage de longues pinces droites, il garnit l'extrémité d'une 
de ses branches d'amadou et de lingequ'il humecta d'eau imprégnée de 
sulfate d'alumine et de potasse; l'autre branche fut entourée de tam- 
pons de linge. Alors il introddisit la première de ces deux branches 
dans l'arrière-bouche et l'appliqua sur la surface saignante de l'amyg- 
dale; la branche opposée, se trouvant en dehors de la bouche put 
ainsi prendre un point d'appui sur l'angle de la mâchoire correspon- 
dant à l'amygdale saignante et de cette manière la compression de 
l'amygdale put se faire en rapprochant et en maintenant rapprochés 
au moyen d'un ruban les deux anneaux de la pince. 

L'hémorrhagie cessa instantanément, la pince resta en demeure 
et ne se détaclia -que le quatrième jour, sans provoquer la moindre 
• bémorrhagie. 

(Revue médko^chirtirgicale.) 



^ 155 



lilDâ^^^âS 



SUR LE SERVICE SANITAIRE DES INDIGENTS 

DANS LE PLAT-PAYS, 
PAR M. LE DOCTEUR DE CEULEMEER, 

MEMBRE CORRESPONDANT A TRRMONDE. 

Amen dico vobii quamdiu fecistis uni ex lus 
frfitribus meis nûnirats, mihi feoistis. 
Mattu. Cap. XXV. V. 40. 

{Suite.) 

L'arrêté suivant vient à Tappui de notre manière de voir, et remar- 
quez-le bien, cet arrêté s'occupe particulièrement du service sanitaire 
des indigents. Nous passerons, autant que possible, sur tout ce qui ne 
se rapporte pas directement à notre sujet. 

SECOURS PUBLICS. 

Bruxelles, i"' germinal, Tàn III de la république. 

Les réprésentans du peuple près les armées du Nord et de Sambre- 
et-Meuse. 

Désirant faire jouir eflBcacement les habitans de la Belgique des lois 
de bienfaisance de la république française, conformément à l'art. 15 de 
Tarrété du 17 nivôse; et considérant que les circonstances nécessitent 
quelques modifications pour l'application des lois. 

Arrêtent ce qui suit : 

TITRE PREMIER. 

Art. i". §1-2. §2. 9. §3. 15. 

§ 4i Sècooi*s aux indigents dans Téttit' de maladie. 

20 



— 154 — 

31). Les administrations d'arrondissement prendront des renseigne- 
ments sur les officiers de santé qui sont employés par les municipalités 
respectives, pour visiter à domicile gratuitement leurs malades indi- 
gents, afin de les conserver ou d'en étabfir dans les cantonsy où il sera 
nécessaire, en leur allouant un traitement convenable; ils ne pourront 
être payés que sur l'état de leurs visites, certifié par les municipaUtés. 

21. Les municipalités auront soin de faire fournir aux indigents 
malades et aux enfants à leur charge, les secours en aUments et de 
pourvoir aux autres dépenses que leur état exige, sur l'attestation des 
dits ofjicïei's de santé, 

22. Chaque commune, dans les campagnes, fera cultiver, autant que 
le lui permettront les localités, les plantes les plus usuelles en médecine 
qui leur seront indiquées par Voflicier de santé. Les citoyens sont aussi 
invités à cultiver dans leurs jardins quelques unes de ces plantes et d'en 
fournir gratuitement aux malades. 

25. Les administrations d'arrondissement s'assureront, s'il y a dans 
chaque canton un accoucheur ou accoucheuse, chargé d'accorder gratis 
SOS secours aux femmes indigentes, moyçii\u^niuneta^eapayerparles 
municipalités pour chaque accouchement, 

24. Le service des hospices destinés aux indigents malades, dans 
les lieux où il en existe, sera suivi avec soin par les municipalités, 

§ 5. MOYENS D'EXÉCUTION. 

25. Les municipalités formeront chaque année la liste des enfants 
et des vieillards qui doivent être secourus, et celle de leurs indigents 
valides. 

26. Les biens et revenus des établissements, hospices et fondations 
de bienfaisance, et autres ressources affectées aux indigents dans 
chaque commune, continueront provisoirement d'être régis et admi- 
nistrés de la même manière et par les mêmes administrateurs, sous la 
direction et surveillance des municipalités, à charge d'en faire l'appli- 
cation suivant les principes ci-dessus, nonobstant toute disposilion h 
ce contraire. 

27 . Les muni(!ipalités s'occuperont aussi de procurer des travaux de 
secours à leurs indigents valides, dans les saisons mortes. 

28. En cas d'insuffisance de moyens de secours, les municipalités 
formeront la^demande des sonmies qu'elles jugeront nécessaires, tant 
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pour secourir les indigents k domicHe et soutenir le service des hospices^ 
que pour établir des travaux de secours. Elles Joindront à leur demande 
les résultats des listes de leurs indigents, ainsi que Tétat exact des som- 
mes qui leur auraient été précédemment accordées, et de l'emploi qui 
en a été fait.Le tout sans préjudice à ce qui est statué touchant le re- 
censement des indigents et des établissements de bienfaisance, par 
l'arrêté de l'administration centrale du 29 frimaire dernier rendu pour 
l'exécution de l'arrêté du représentant du peuple,|du H du même mois, 
auxquels arrêtés il sera satisfait sans délai. 

29. Sur l'avis des administrations d'arrondissement, il sera assigné 
aux municipalités, par l'administration centrale, les secours qui seront 
reconnus nécessaires, sur les fonds à mettre à sa disposition par les 
représentants du peuple. 

Dans aucun cas, 'les municipalités ne pouiTont se dispenser de 
rendre compte de l'emploi des sommes qui leur ont été fournies 
pour secours publics et notamment par arrêtés des i*eprésentants 
du peuple. 

30. Toute municipalité qui, après avoir obtenu de l'administration 
des fonds pour secours, en demanderait de nouveau, sans avoir dûment 
justifié de l'emploi des premiers, ne pourra être écoutée. 

{Signé) Pérès, Portiez (de l'Oise.) 

Consigné dans les registres de l'administration centrale de la 
Belgique etc. 

Fait à Bruxelles le 9 germinal, 5"'^ année républicaine. 

{Signé) Delvallagache, Président. 
{Signé) Delcambe, Secrétaire-général. 

Nous croyons pouvoir passer sous silence les arrêtés du H floréal 
an IX, du 28 fructidor an X, la loi du H fructidor an XI, l'arrêté du 16 
fructidor an XI et celui du 8 vendémiaire an XII. 

Le premier est relatifau paiement des dépenses des militaires mala- 
des, admis dans les hospices civils. 

Celui du 28 fructidor an X détermine les mesures à prendre 
pour assurer l'exécution des intentions des fondateurs de lits dans les 
hospices. 
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l^ loi (jiu H iruct^idov dtarge les préfets de régler les traitemeni» 
des vicaires, chapelaias et aumôniers dans les établissements de 
charité. 

Uarrété du il fructidor même année concerne la jouissance des 
droits de présentation d'indigents pour occuper les lits fondés dans les 
.hospices. 

Celui du 8 vendémiaire an XII, applique aux employés des hospices 
et autres établissements de charité, les dispositions du 18 thermidor 
an X, relatif aux pensions et gratifications annuelles. 

Nous n'en faisons mention que pour rendre justice au grand honotme , 
lequel dans sa sollicitude pateradle eut continuellement pour guide 
des sentiments empreints d'une véritable charité, quand il était 
question d'améliorer le sort des indigents. Consultez le décret impérial 
du 25 prairial an XII sur les sépultures et vous vous convaincrez que 
dans les actes d'une importance même secondaire, ce génie supérieur 
que l'envie a voulu dénigrer et dépeindre sous les couleurs les plus som- 
bres, eut toujours présent à la mémoire l'homme placé au dernier rang, 
tandis que lui du haut de la puissance dominait l'univers. 

Le décret qui suit en satisfaisant la vanité de quelques grands, vanité 
qui les suit même au delà de la tombe, se distingue encore par une 
pensée digne du grand philosophe, celle de ne pas oublier le pauvre 
à ce moment suprême, quand riches et pauvres doivent payer le même 
tribut à la terre. 

Napoléon, etc. 

Sur le rapport du ministre de Finténieur. 

Le conseil d'état entendu. 

Décrète. 

TITRE III. 

10. Lorsque l'étendue des lieux consacrés aux inhumations le 
permettra, il pourra y être fait des concessions de terrains aux per- 
sonnes qui désireront y posséder une place distincte et séparée pour y 
fpn4er leur sépulture et celle de leurs parents ou successeurs et y 
construire des caveaux, monuments ou tombeaux. 
. 11 . Les concessions ne seront néanmoins accordées qu'à^^ceux qui 
offriront de faire des fondations ou dou,^ions en faveur des pauvres et 
des hôpitaux indépendamment d'une somme qui sera donnée à la 
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Gomniiiae, et lorsque ces fondations ou donations auront été autorisées 
par le gouvernement dans les formes accoutumées, sur l'avis des con- 
seils municipaux et la proposition des préfets. 

12. Il n'est point dérogé par les deux articles précédents, aux droit s 
qu'a chaque particulier, sans besoin d'autorisation, de faire placer 
sur la fosse de son parent ou de son ami, une pierre sépulcrale ou 
autre signe indicatif de sépulture, ainsi qu'il a été pratiqué jusqu'à 
présent. 

15. Les maires pourront également sur l'avis des administrations 
des hôpitaux, permettre que Ton construise dans l'enceinte de ces 
hôpitaux, des monuments pour les fondateurs et bienfaiteurs de ces 
établissements, lorsqu'ils en auront déposé le désir dans leurs actes de 
donation, de fondation ou de dernière volonté. 

14. Toute personne pourra être enterrée sur sa propriété, pourvu 
que la dite propriété soit hors et à la distance prescrite de l'enceinte 
des villes et bourgs. 

Ces lois, ces arrêtés, ces décrets font voir que le gouvernement 
français s'occupait sérieusement delà position des indigents, et quand 
nous disions plus haut que son chef ne dédaignait point de se rendre 
compte des mdindres détails des administrations de charité, nous 
sommes encore à même de le prouver. 

Une lettre datée de Lyon 30 nivôse an X, adressée aux consuls Cam- 
BACÉRÉs et Lebrun, dit entr'autres. 

f II serait nécessaire que vous ordonnassiez qu'indépendamment 
des 100,000 francs que le ministre de l'intérieur donne par mois aux 
comités de bienfaisance, on y joignit 25,000 francs d'extraordinaire 
pour distribuer du bois ; et si le froid revenait, il faudrait, comme en 89, 
faire allumer du feu dans les églises et autres grands établissements, 
pour chauffer beaucoup de monde, i 

Qu'on lise l'arrêté du ministre de l'intérieur, comte de l'empire, en 
date en 27 juillet 1808, conformément aux ordres donnés au même 
ministre, par décret impérial du 5 juillet même année, concernant le 
service sanitaire des dépôts de mendicité et on aura la certitude que le 
grandconquérantn'ouWiapoîhtrîndigent malade, forcé, pour échapper 
à une mort certaine, de se réfugier dans ces froides prisons, où la misère 
se montre sous les formel les pins hideuses, prisons qui sont autant 
d'écoles de la plus abjecte immoralité (1). 



(1) Les dépôts de mendicité. 
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Toutefois, ii n'y avait pas de mesure à ses largesses envers les 
pauvres. A tous les évéques il accordait des sommes considérables 
pour la classe nécessiteuse. Il accordait jusqu'à deux et trois fois dans 
un seul hiver, cinquante raille francs à M. De Belloy pour les distribuer 
lui-même aux indigents de son diocèse; il envoyait à Févêque de Vannes, 
qui était le modèle accompli du prélat, doux, pieux, bienfaisant, 
soixante et dix mille francs pour donner à ses pauvres. 

Dans Tannée XI, il adressait deux cent mille francs à Tévêque 
Berihier pour secourir secrètement les victimes de la guerre civile dans 
la Vendée, somme dont ce prélat faisait un emploi humain et facile. Il 
puisait, pour ces largesses, dans la caisse du ministre de l'intérieur, 
alimentée par divers produits qui alors ne rentraient pas au tré- 
sor et dont il purifiait la source en les consacrant aux plus nobles 
usages (1). 

Le gouvernement des Pays-Bas ne resta pas en arrière et prit 
quelques mesures concernant le service sanitaire des indigents. 

Par arrêté royal du 25 février i824, les honoraires des officiers de 
santé (médecins des pauvres) et l'achat des médicaments pour le service 
sanitaire, ont été mis à charge des communes. 

Un arrêté royal du 2 avril 1829, spécifie particulièrement la nomi- 
nation des médecins des indigents. Il était douteux en effet, à quelle 
autorité incombait le droit de désigner ces fonctionnaires. Nous croyons 
devoir lui donner place ici. 

Nous Guillaume, etc. 

Considérant que dans plusieurs provinces, il s'est élevé des doutes 
sur la question de savoir à quelle autorité appartient la nomination 
des officiers de santé des hospices et établissements de bienfaisance;, 
vu à ce sujet les rapports de notre ministre de l'intérieur du 4 octobre 
1829, litt. G et ceux de la commission nommée par notre arrêté du 5 
janvier 1822, N" 36 et du 10 juin 1828, N« 101 , ainsi que les avis des 
états députés des différentes provinces. 

Considérant qu'il est à tous égards désirable qu'il soit suivi un 
mode uniforme pour les nominations de l'espèce. 

Le conseil d'état entendu (avis du 16 septembre 1828, N** 11). 

Eu égard au rapport subséquent de notre ministre de l'intérieur, 
28 janvier dernier, N°80. 



(1) Thikr<:, histoire du consulat et de l'empire. 
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Le conseil d'état entendu de nouveau (avis du 27 mars 1829, 
N° 12). 

Avons arrêté et arrêtons : 

Art. \ . Dans les villes [les médecins^ chirurgiens, accoucheurs et 
sages-femmes^ de même que les apothicaires, là où il n'exisle pas de 
pharmaciens particuliers pour le service des pauvres, seront nommés 
dorénavant par le conseil de régence, tant pour ce qui concerne le 
service des pauvres à domicile, que pour celui des hospice, toutefois 
après que les bureaux de bienfaisance ou les administrations 
des hospices auront présenté trois candidau pour chaque pla<*e 
vacante. 

Art. 2. Dans les villes peu peuplées, le service sanitaire sera autant 
que possible réuni en un seul pour Tadminislration de secours et celle 
des hospices. 

Art. 5. S'il s'élevait quelque contestation sur l'application de l'article 
précédent entre les administrations locales et celle des pauvres ou des 
hospices, elle sera décidée par la députation des états. 

Art. 4. Dans les communes rurales les [nominations dont il s'agit 
seront faites par les conseils communaux, sous l'approbation des états 
députés; il sera, autant que possible, nommé dans chaque commune, 
un médecin des pauvres y résidant ; là où cette disposition ne pourra 
être suivie, on veillera à ce que celui qui y sera nommé demeure aussi 
près que possible de la commune ; dans le cas ou le même individu 
(lapsus calami, lisez médecin) devrait être nommé pour plus d'une 
commune (ce que les états députés décideront), alors cette nomination 
se fera par ce collège, qui prendra à cet effet en considération la liste des 
candidats présentés par les communes qui serontadmises à en présenter 
chacune un : il est entendu cependant, que, dans le cas où les nomina- 
tions leur sont déférées, si les états députés nomment un médecin qui 
se trouverait déjà remplir ces fondions dans une autre commune, par 
suite d'une nomination faite par le conseil communal pour le service 
particulier de cette commune, cette nomination primitive, ainsi que le 
traitement qu'elle emporte, seront maintenus jusqu'à ce qu'il y ait une 
place vacante dans la commune, où il se trouvera avoir été nommé en 
premier lieu. 

Art. 5. Pour autant que les circonstances le permettront, ne seront 
nommés médecins des pauvres etc., que ceux qui {auront obtenu le 
grade de docteur ; dans tous les cas, les médecins,lchirurgiens, accote- 
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cheurs, sages-femmes ou apothicaires ^ devront être choisis parmi 
les personnes, qui d'après les dispositions existantes sont autorisées'à 
exercer ces professions. 

Art. 6* Dans les villes le traitement des médecins, chirurgiens, accou- 
dieurs, sages-femmes, sera fixé par les conseils de régence, sur la pro- 
position des administrations, qui aux termes de Tarticle 1 ^' sont appelées 
à présenter des candidats. 

Dans les communes rurales ce traitement sera fixé par les conseils 
communaux sous l'approbation des états députés ; le traitement de 
ceux à nommer par les états députés, en vertu de Fart. 4, sera fixé 
par eux, et supporté parles communes en proportion delà population 
respective, sauf la disposition reprise à la fin de Fart. 4 précité, 
au sujet de ceux déjà nommés antérieurement pour une commune 
séparément. 

U ne sera pas alloué de traitement fixe aux apothicaires qui ne sont 
pas à la télé d'une pharmacie particidière pour les pauvres ; il ne 
pourra non plus être fait avec eux d'abonnement soit pour chaque 
individu, soit pour recette, mais bien l'arrangement leplus profitable 
pour la fixation des prix des objets à fournir. Il en sera fait un tarif, 
qui, après avoir été soumis à l'avis des commissioBS sanitaires, sera 
arrêté par les mêmes autorités auxquelles appartient la fixation des 
traitements. 

Artw 7. Les médecins, chirurgiens, accoucheurs, sages-femmes et 
a^thicaires ne pourront être démissionnes que par les états députés, 
sur l'avis des;administrations qui les ont nommésou proposés. 

Les suspei^ions provisoires de service et retenues de traitement 
devront s'opérer de la même manière; 

Art. 8^ Les administrations des hospices et bureaux de bienfaisance 
quine reçoivent pas de subsides des communes ou des provinces, et 
qui ne pourvoient pas aux besoins de tous les indigents d'une localité 
6ans distinction de culte, pourront seules nommer des ofiiciers de 
santé pour leur secvice particulier et fixer leur salaires ; toutes les 
autres administrations de bie^isance, seront tenues de se servir de 
ceux nommés pour le service des pauvres ; le salaire de tous les autres 
que ceux-là devra être rejeté de leurs comptes. 

Expédition, etc. 

Donné à Bruxelles le â avril 1829. 

{Signé) Willem. 
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Telles sont les dispositions des lois, arrêtés, etc. , des gouvernements 
français et des Pays-Bas, concernant le service sanitaire des indi- 
gents. En relisant Tarrété de Fan III, on doit convenir qu'il prescrit 
des mesures supérieures à toutes celles prises depuis cette époque 
jusqu'aux événements de 1850. Depuis 1850, qu'a-t-on fait pour le 
service sanitaire des indigents? rien, absolument rien ! nous comp- 
tons pour rien les faibles subsides enregistrés parfois dans la feuille 
officielle, subsides qui restent bien au dessous de la charité indivi- 
dueHe. 

Nous remarquons d'abord qu'en Tan III^ en voulant régulariser la 
position des médecins des pauvres, les autorités supérieures avaient 
en vue d'établir un rapport convenable entre les fonctions à remplir 
et le caractère des personnes auxquelles on confiait les malades indi- 
gents. On leur allouera un traitement convenable, et ils seront payés 
9ur l'état de leurs viiites. Quelques bornés que nous supposerons les 
membres des municipalités, en admettant qu'alors, comme aujour- 
d'hui, les médecins se trouvaient placés sur les derniers échelons dans 
l'opinion de ces nouveaux seigneurs des communes, toujours est-if, 
qu'il nous répugne decroire qu'ils auraient taxé les visites des 
médecins à tleux ou trois centimes; or, en tenant compte des sommes 
allouées aux médecins des communes rurales et même de bien des 
villes, et des visites que ces médecins sont censés faire aux indigents 
malades , les membres des conseils communaux belges devraient 
savoir que les visites n'atteignent pas ce taux. Ceux qui viendront 
après nous, ne le croiront pas (i). 

L'article 22 prescrit la cultm*e des plantes les plus usuelles en 
médecine pour autant que les localités s'y prêteront; sérieusement, 



(0 It est bien entendu, qu*ici nous faisons allusion à ces médecins qui savent 
remplir leurs devoirs et qui n^élnblissmit aucune différence entre le pauvre et le 
riche, qui ne voient danB le pauvre que 1 "boni me malade, le soignent comme on 
«oigne des hommes, médecins enfin, agissant en hommes de science, considérant 
leur mission comme un vrai sacerdoce, comme un sacerdoce vierge, qu''aucuue 
tâche nu souille, médecins dont la respiration n^est pas entravée par ces serre- 
ments de poitrine que cause le remords, qui isolés, ne doivent pascraindre de 
Se trouver un instant avec leurs souveniis, et peuvent se due : un cœur pur 
vaut desirésoFs !... 

21 
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celte cttllure ne peut se &ire que dans les jardins attenants aux Hôpi- 
taux. It est à croire que c est ainsi que Tentendaient les représentantii. 
On y parle pourtant de personnes étrangères à la médecine, et dèslors« 
on confiait la culture de certaines planles vénéneuses à Fignorance, 
ou aurait-on voulu que le médecin n indiquât que quelques émollients, 
quelques plantes aromatiques? Puis n'était-re pas livrer la science au 
plus insolent charlatanisme? Cette mesure ne pouvait répondre au but. 
Nous voyons par Tarticle 23 , que ces malheureuses femmes ^ 
livrées aujourd'hui à l'abandon le plus complet dans le plus grand 
nombre de nos communes, avaient éveillé une charitable sympathie, 
même alors, que tout n'était que désordre. Chaque canton aura 
soft accoucheur ou une accoucheuse, et chaqtie accouchement sera 
payé par les municipalités. Cet arlicle maintenu et strictement 
exécuté, aurait rendu des services réels. Que voyons-nous dans 
Tarrondissement de Termonde? Cinq communes allouant une somme 
bien minime à autant de sages^femmes. Daos les vingt autres commu- 
nes, les médecins, qui déjà, sont (Mine peut plus mal rétribués, doivent 
assister les femmes, en dehors des soins à donner aux malades indi- 
gents. Aussi personoe n'ignore coounent marche ce service dans les 
campagnes. Bien rarement Taccoucheur est appelé. Quand des mains 
inhabiles, des manipulations criminelles, Fadministration de boissons 
britantes et bien souvent léthifères ont rendu tout accouchement im- 
possible; quand d'ignorantes commères ont épuisé les moyens, les 
uns plus ridicules que les autres, que les préjugés ont enracinés, et 
(}ue la vraie religion réprouve ; quand la fanatique incapacité de ces 
mégères à pkkcé mère et enfant à deux pas de la tombe, abrs, bien 
souvent, l'accoucheur arrive, pour se trouver en présence de.... deux 
cadavres ! Heureusement des faits de ce genre sont rares, les accou- 
chements ôurnaturels l'étant eux-mêmes ; les nombreuses condamna- 
tions pour exercice illégal de l'art des accouchements sont là, pour le 
prouver. Ces condamnations nous font voir, encore que les magistrats 
ne discontinuent pas un instant de réprimer les abus sans nombre que 
nous ne cessons de déplorer, et qu'on ne fera cesser qu'en réorgani- 
sant les différents services de notre ressort. Les lois qui devraient 
protéger la santé des populations ne sont pas assez sévères ; que l'a- 
osende de frs. 52. 91 soit remplacée par un emprisonnement de 1 à 3 
ans, et bientôt on verra disparaître de notre sol ces médicastres impu - 
dents, et notre sciencedivine ne sera plus souillée par le souffle impur 
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de quelques femmes fanatiques, croyant guérir des'matadies ji^ées 
încnrabtes par les notabilités médicales. Gomment peut-il se fèrire que 
dans un moment on nos droits sont foulés aux pieds par le plus éhonté 
charlatanisme, on s*occupe sérieusement de protéger les Mtes 
chanteurs des bois, le gibier qui doit orner les tables de quelques fins 
gourmands, et qu'on ne pense pas à protéger la vie de Thomme? Accu- 
sez-en le froid égoîsme de l'époque! c'est à ne pas y croire, on ne le 
croirait pas, si des faits de ce genre ne se trouvaient relatés dans le 
compte-rendu des séances de nos représentants, par le Moniteur 
belge. 

Laissez-là vos rossignols, vos fauvettes, que la santé de vos sembla- 
bles, celle de vos familles occupent une bonne fois votre sérieuse 
attention, faites des lois sévères pour la protéger, soyez persuadés 
que la magistrature qui sait remplir ses devoirs avec dignité, saura 
nous débarrasser du fléau qui fait la honte de l'époque; vous rendrez 
un service immense au pays, et vous aurez contribué à rendre le 
peuple plus moral, plus heureux. Occupez-vous phis tard de rossi- 
gnols, de fauvettes, faites même un cours d'ornithologie, si l'envie vous 
en prenait ; mais croyez-nous, il est plus que temps de s'occuper de 
l'homme. 
Cette (figression nous faisait presque oublier que les articles 28 et 

29 en indiquant les moyens d'exécutions, chargent les représentants 
du peuple de pourvoir à Tinsuflisance des ressources des communes. 
Que ce soient maintenant les représentants du peuple, les états- 
généraux ou nos députés, toujours est-il, que ces deux articles ad- 
mettent en principe que les mandataires du peuple sont chargés de ce 
soin et qu'il incombe à l'autorité supérieure de prendre les mesures 
commandées par les circonstances, pour que le service sanitaire des 
indigents se fesse convenablement et ait sa part du budget en rapport 
avec ses exigences. Quant aux mesures indiquées ultérieurement, 
nous avons constaté suffisamment par des chiffres officiels de quelle 
utilité elles ont été jusqu'ici, et nous croyons inutilede répéter qu'elles 
sont loin de suffire. 
Examinons maintenant Farrêté royal du 2 avril 1829. 
De bienveillantes intentions présidèrent à sa rédaction, les considé- 
rants nous le prouvent, et ce ne fut qu'après de mûres réflexions que 

e roi Guillaume le livra à la publicité. Quelques personnes, et non pas 
.sans raisons fondées peut-être, lui trouveront bien des lacunes. Toute 
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fois il convient de considérer les époques, et ^tre les années 1829 et 
1846, la différence est immense. Quoiqu'il en soit, nous répondrons 
que, tel qu'il est, il n'est pas exécuté. 

Article 4. D'après cet article , chaque commune doit avoir un 
médecin chargé du service sanitaire des pauvres, etc. 

INous voulons croire que chaque commune a son médecin; mais ce 
que nous ne pouvons admettre, c'est que le service sanitaire est 
confié dans les communes, où il ne se trouve pas de médecin établi, à 
une personne de l'art habitant la commune lapins voisine. Il ne me con- 
vient pas de citer des exemples, 3s sont nombreux et personne ne les 
ignore. 

Nous croyons encore que, comme le prescrit l'art. 6, le traitement 
des médecins, etc. est fixé par les conseils de régence sur la proposi- 
tion des administrateurs. En plaçant les médecins sous le patronage 
des conseils de régence, croyant que ces hauts fonctionnaires, appré- 
ciant les services que nous sommes appelés à rendre, mieux éclairés 
sur les véritables intérêts des malades indigents et les nôtres, et nous 
rendant pleine justice, ne dédaigneraient point de nous accorder des 
appointements en rapport avec les ressources des communes et la 
position que nous occupons dans la hiérarchie sociale. 

Il est probable que telle fut l'intention du légistateur ; mais ce qui 
non seulement est probable, mais ce qui est une triste réalité, c'est que 
les traitements, à peu d'exceptions près, sont restés les mêmes, tandis 
que les revenus des communes et des bureaux de bienfaisance ont 
augmenté, en même temps que les médedns ont vu augmenter leurs 
charges, et le nombre de leurs malades.... indigents. 

Le même article veut assurer le service pharmaceutique. 

Nous pouvons avancer sans nous exposer à une assertion contraire, 
que les établissements où se trouvent des pharmaciens à traitement fixe, 
font l'exception, et les hôpitaux ou le service des pharmacies est tenu 
par les sœurs hospitalières font la règle (1); qu'il se trouve même des 
hospices où l'on vend des médicaments au dehors ; ce qui au reste est 



(1^ Comment qualifier pareil abus qu''on tolère dans le XIX<> siècle ? Vraiment, les 
lumières nous fascinent au point aujourd^hnif qu*eUes ne ressemblent pas mal aux 
plus profondes ténèbres. ^ Que lessceurs éteignent les cierges dans leuis chopolles, 
suif, c'est de leur compétence^ mats manier le pilon, là qu^elIes croient à Tunique 
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au su et au vu de tout le monde. C'est un abus grave, criant, lésant les^ 
intérêts de plus d'un père de fanuBe. 

Et la défense de ne pas cœitracter d'abonnement, soit pour chaque 
individu, soit pour recette, Fa-t-on toujours observée, ne subit--elle 
pas de fréquentes infractions? À*t-«lle été prise au sérieux par 
ceux à qui elle s'adressait? Nous nous trouvons à même de répondre 
négativement. 

On prescrit l'arrangement le plus profitable pour la fixation des objets 
à fournir ; parfaitement conçu ; mais cet arrangement le plus profitable 
tel qu'il continue à recevoir son application, s'accorde-t-il, aujourd'hui 
que le nombre des indigents ne fait qu'augmenter, avec les intérêts du 
fournisseur, et ceux bien supérieurs des indigents malades? Évidem- 
ment non, à moins de croire, que le fournisseur, pharmacien ou 
médecin, veuille contribuer à la charité publique en balançant la perte 
que hii fait éprouver son entreprise par le gain de sa clientèle civile; et 
quel gain, grand Dieu ! 

Que le prix soit tarifé par ceux auxquels appartient le droit de fixer 
les traitements, et cela sur Favis des commissions sanitaires, ne peut 
d'aucune manière mettre le fournisseur à même de s'acquitter digne- 
ment de ses devoirs, car jamais on lui accordera la moyenne des 
variations incessantes que subit le commerce des drogues. Une loi qui 
parle plus haut que les sentiments les phis élevés, que ces derniers ne 
peuvent empêcher de suivre son cours naturel, est celle qui commande 
aux médecins et pharmaciens de se procurer de légitimes moyens 
d'existence, comme le font tous ceux quine s'abaissent point au dessous 
de leur dignité en ayant recours à des moyens que les lois et la morale 
réprouvent ; et quand médecins et pharmaciens n'ont pour s'entretenir, 
eux et leurs familles, que les ressources de leur état, on conviendra 
avec nous, que raisonnablement on ne peut prétendre, qu'ils prêtent leur 
ministère gratis ou pour parler plus exactement avec perte. C'est une 
vérité banale, connue des administrateurs et du pouvoir ; mais p£|r 



eiisleiice des qiiatres élément*, pour donner de» preuves qu^elles ont la science 
infuse, cela se conçoit difficilement; il est Trai de dire qti^il se trouve des hommes 
«^inquiétant peu de quelle manière le service marche, pourvu que.... mais 
trêve dH réflexions, il ne faut pas s'engager dans le bourbier, et il est des 
hommes qu^on doit laisser dans Foubti; s'occuper d*eux, ce seiait les honorrr, 
et.... trêve ...! 
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cette fatalité^ laquelle en toat temps a pesé sur tout ce qui est en 
rapport avec quelque service sanitaire que ce soit, on s'obstine à faire 
la sourde oreille, k mal fait des progrès en raison directe de Taveu- 
glement de quelques hommes, pour lesquels médecins et médecine soirt 
envisagés, les premiers comme n'étant d'aucun poids dans la balance 
sociale, la seconde comme science inutile, lui refusant même dans leur 
haute sagesse, d'être une science exacte. 

Il arrive nécessairement que le même médecin soigne les malades 
tant payants qu'indigents de sa commune et d'autres paroisses voisines, 
à la fois comme médecin et pharmacien. C'est un usage consacré par 
des siècles, dans un grand nombre de nos communes, et auquel on ne 
fera pas renoncer les campagnards aussi fecilemenl qu'on veut bien le 
croire — cette double charge n'est pas faite pour améliora son sort — 
nous disons cela par conviction aux hommes qui croient que i'état du 
médecin campagnard est une vraie sinécure, qu'il ne lui Ëiut que 
quelques années de pratique pour se retirer et vivre en grand seigneur* 
N(m sa portion n'est pas m^enre, parce que depuis un temps immé- 
morial il fournit lui-*méme les médicaments à ses malades. Il pe«t avoir 
par là tout juste pour vivre et rien de plus, car remarquez-le bien, 
plusses occupations seront nombreuses, moins il sera réoompensé(l). 



(1 ) Vous rappoitez des faits incroyables, ««us dirii-4-on ? Des faits tncroyables ! 
mille fois non. 

Le médecin campagnard traite dix m'ilades, il fournit les médicaments qu^on ne 
lui paie pas à la réception, loin de là. — Mettons qu'il en guérisse neuf, deux lui 
témoigneront leur reconnaissance la convalescence bien établie, et vous respecte- 
ront fonjoiJTs comme leur père; deux autres vous foroat attendre un, deux, trois 
ans, les autres ne tous paieront point. Les héritiers du mhlade que toqs mrei 
perdu, et qui était parfois votre meilleur ami, sauront bien trouver un avocat 
bienveillant (]ui prouvera comme 2 et 2 font 4 que vous n^êtesqu^uu ignorant, que 
sans vous le ni lade vivrait encore nu sein de sa famille qui le déplore, laquelle 
ne peut le plus souvent entendre ce savant plaidoyer sans sourire. Or, comme bien 
de médecins fuient le temple de Thémis qui nVst pas leur sanctuaire, ils 
préfèrent perdie ce qui leur est dû que de recourir aux tribunaux. LMngratitude 
des malades envers leur bienfaiteur e»t telle, que tout médecin qui tient a sa 
réputation doit toujours considérer comme un malheur qu'un deses amis devienne 
malade, car, de Tami, en le guérissant, il seferanon pas toujours un ennemi, mais 
remarquez^le bien, raraitié sera au moins fortement refroidie ; ayez pour certain 
qu'en le sauvant vous aurez toujours désobligé quelqu*un; 

Dans cette classe où le mort ne lègue .que des regrets, où pourtant l'éducation 
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G'esiincroyableydira-t'KHiy avancer pareil fiiH e'est se mettra en oppo- 
sition avec le bon sens, c'est raiscmner d'uue manière peu logique. 
Dans voscabioets^oui» dans les chemins bourbeux des campagnes, non; 
à ceux qui prétendent que les médecins des campagnes sont trop 
heureux, à ceux qui veulent leur ôter leur unique ressource, nous 
proposei*ons de pratiquer à la campagne, ne fut-ce que trois mois (le 
pensum sera assez fort, croyons-nous), et nous serions curieux de voir 
s'ils persistent encore à croire que le sort du médecin campagnard 
doit être tant envié. 

Qu'un ccmfrère charitable ou un pharmacien philantrope viennent 
a se placer dans la commune qu'il habite, ou dans une des paroisses 06 
il a sa clientèle, vous pouvez avoir la c«*titude qu'il trouvera à faire à 
un concurrent plus ou moins Uen ou mal intentionné d'après les 
circonstances, concurrent qui lui enviera même la bagatelle qu'il touche 
pour soins donnés aux indigents; il arrive même alors, que des 
hommes en dessous du rang qu'ils occupent, recourent à d'indignes 
intrigues, causes premières que notre état soit tombé si bas, lui qui a 
droit à occuper une place distinguée dans b hiérarchie sociale. Oui, 
la concurra[ice est tombée assez bas pour s'adresser même à la misère 
du peuple! Oui, les soins à donner à l'indigent malade sont mis au 
rabais; le moins offrant aura la préférence, peu importe que l'entre- 
preneur puisse s'acquitter ou non des obligations qu'il contracte, c'est 
un bénéfice net pour l'administration. 

La concurrence aux dépens de la santé du pauvre est donc établie 
et ne saurait qu'augmenter, si on ne remédie à un mal aggravant des 
maux parvenus à leurs dernières limites. 

On voit donc que ces arrêtés sont loin d'être exécutés et cpi'ils ne 
sont pas en rapport avec les besoins de l'époque, ils ont foit leur temps : 
l'institution est basée sur un principe vicieux et menace ruine. Il n'est 
donné à personne de le nier, tout aussi peu qu'un pouvoir quelconque 
peut s'opposer à ce qu'une maison s'écroule, quand l'architecte a 
négligé de rélever sur des fondements solides. Les étançons, quelques 



est bien en arrière, nous ayons été à même d^obseryer les sentiments les plus 
élevés. — La yie du médecin présente une certaine compensation qui console ; 
cette compensation n^est pas Tor que vous donne la froide main du riche, ce sont 
les bénédictions du pauvre, elles Tiennent de Dieu même ! 
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forisqu'ilssoiaitvfiniroiit par céder, et tomberont tôt ou tard avec le 
bâtiment mal commencé. 

Le service sanitaire des indigents fut une conséquence naturelle de 
rétablissement des maîtres des pauvres, qui furent institués par 
ordonnance du 15 janvier 1538 dont les intentions sont connues de tout 
le monde. Dès celte époque un service sanitaire plus ou moins bien 
organisé, veillant à ce queTindigent malade reçut les secours de la 
màlecine à domicile comme dans les hospices. Cela eut lieu au moins 
dans quelques localités; c'est ainsi que, dans ces temps, où le clergé 
traita de puissance à puissance avec les nombreux petits souverains de 
nos provinces, en prenant une part active à toute administration quel- 
oonque, il s'intéressa au bien-être des pauvres plus qu'on serait disposé 
à le croire. Les archiprétres, doyens de la chréti^ité, ou doyens des 
territoires soumis à lu juridiction ecclésiastique, contrôlaient minutieu- 
sement dans leurs tournées annuelles les registres des tables des 
pauvres, et s'assuraient si les indigents étaient convenablement soignés 
et secourus. 

Parmi les faits nombreux qu'on pourrait citer à l'appui, nous ne 
ferons mention que de deux. 

Dans le Limbourg, où les communes sont peu peuplées, le curé de 
la paroise de Beéck fournissait les médicaments à ses ouailles pauvres , 
-et payait à un médecin des environs, annuellement, la somme de huit 
patacons pour les services qu'il rendait aux indigents malades. Les 
pauvres furent ses héritiers, et au jour que nous écrivons leurs des- 
cendants bénissent encore la mémoire de leur bienfaiteur. 

Les malades indigents de la commune de Berg, pouvaient s'adresser 
à la riche prévôté de Meersen, qui faisait venir à ses frais, et tous les 
jours, un médecin de Maastricht (distance d'une lieue et demie). Les 
pauvres malades y recevaient tous les secours que réclamait leur état. 
€ela se passait au XV"" siècle. 

(La suite a la prochaine livraison.) 
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TOPOGRAPHIE ET STATISTIQUE lÉDIGALES 

DU 

PAR M. LE DOCT. J08. VRAMCKEM FILS, 

MEMBRE COBBESPONDANT A ANYEBS. 

Fus sit mihi visa referrt;. Ovio. Epiât. 

[Suite.) 

UEscauloaûdental coulant au nord-nord-oiiest, passe à Tenieuzen, 
reçoit une grande partie des eaux de la Fhndre par les canaux d*Hulst 
et du Sas-de-Gand, se décharge dans l'Océan» à Touest entre Fies- 
singue et Breskens. Sa largeur moyenne dans le département du Nord 
(France), est de 20 mètres sans digues. (Disusonné* SteaUAque du 
département du Nord. Douai. 1804. T. 3. pag. 45.) 

Sa profondeur depuis 1 mètre 5U centimètres jusqu à 2 mètres 50 
centimètres. 

La pente de la vallée dans le dit département est de 63 mètres sur 
toute sa longueur. (Dieudonhé, îd. T. 1, pag. 23). 

Devant les quais d* Anvers, ce beau Qeuve a 702 mètres (360 toises) 
de largeur, et 10 mètres de profondeur à marée basse. Dans quelques 
endrdts même devant la ville, les profondeurs à la plus basse mer à Té- 
poquede l'équinoxe sont de 45 pieds (mesure de France) . (Beautemps- 
Beaupré, Recormaisêonce du cours de CEscaut occidental. An YIII.) 

Le cours de ce fleuve depuis sa source jusqu'à sa division en deux 
branches, est d'environ 45 myriamètres (390 lieu?s), à cause des siniK- 
sités qu'il forme (Lbpoittevin, Almanach du département dei Den x- 
Nètheg. 1808. pag. 351). En ligne droite, il a 21 myriamètres (42 
lieues), depuis sa source jusqu'à son embouchure. 

Depuis l'extrémité dece canton (Austruweel) jusqu'à son embouchurt^ 
àFlessingue, il s'écoule dansuncoursde281ieues (14 myriamètres) ,en 
reculant successivement ses bords, mais en conservant sa profondeur. 

Oii nous pardonnera cette longue description, nous avons cru nous 
étendre sur le pays que ce fleuve parcourt et sur les eaux qu'il reçoit 
pour pouvoir juger, avec^plusde connaissance de cause, deson influence 
sur la santé et les maladies de la majeure partie des habitants de ce 
canton; car comme le remarque Raulin {Traité desfl, hl anches. T. 1. 

22 
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Pag. 177), les eaux des différentes rivières ne prennent pas seulement 
leurs qualités des pluies, mais encore des montagnes, des vallons, des 
ruisseaux qui les fournissent et les terrains par lesquels elles coulent. 

Une autre rivière qui parcourt ce canton est le Sehyn. Ce cours 
d'eau prend sa source dans la Campine, se forme de plusieurs bran- 
ches dont la principale prend son origine dans les marais de la bruyère 
près de Westmalle, coule du nord au sud, passe à Oelcghem, reçoit 
la petite Beék, se porte sur Wyneghem, y reçoit le Swaensche-Beék, 
se dirige sur Wonunelghem, s'y diviseen deux brandies, Tune appelée 
le canal d'Hérenthnls; l'autre conserve le nom deScliyn; il se trouve à 
cette bifucartionune écluse pour laisser écouler à volonté les eaux dans 
l'une ou l'autre branche, le canal d'Herenthals coule de l'est à l'ouest, 
et se termine aux remparts d'Anvers, entre la porte de M^rtines et de 
Borgerhoul. Il s'y trouve également une écluse pour laisser écouler les 
«aux dans les fossés des remparts, où cette écluse étant fermée, les 
«aux du canal d'Herenthals ont une issue par une branche latérale, 
qui les conduit vers un aqueduc qui se prolonge le long des ouvrages 
extérieurs vers les ouvrages avancés de la porte de Borgerhout, et 
ensuite vers la porte Rouge, où cette eau est reçue dans un tuyau en 
bois et conduite à travers, les fossés des remparts pour s*écouler dans 
un bassin, formé sous les murs des remparis à l'intérieur de la ville. 

L'autre branche, qui conserve le nom deSchyn, se dirige de Wom- 
melghem de l'est au nord, passe à Deurnc, se porte sur Mercxem, y 
reçoit le; Vuylbeék (qui est un ruisseau provenant du canal d'Heren- 
thals)^ passe àDambrugge, s'écoule dans les fossés delà ville d'An vers, 
entre la porte Rouge et de Slyck, se décharge au nord de la ville dans 
l'Escaut oii il y a une écluse fermée par un système de portes que la 
<?ivière ouvre à marée basse, et qui se ferment à marée ntontante. 

Indépendamment de l'Escaut et du Schyn, qui arrosent ce canton, 
/lous avons encore : le Donkscheljeék, ruisseau qui prend sa source 
*ur le territoire de Brasschaet, passeàEeckeren et a Austruweel, et 
va se perdre dansl'Escaut (rive droite), après s'être réuni au Laersche 
beék ; celui-ci prend sa source dans les bruyères, au dessus de Bras- 
schaet. 11 coule du nord-est au sud-ouest, sépare la commune de 
Mercxem de celles d'Eeckeren et d' Austruweel, et va se perdre dahs 
l'Escaut, près de cette dernière commune, après un cours de trois 
lieues. Il porte jusqu'à la moitié de son cours le nom d'Elstfaoutsche 
Lcék(CHABLES Meerts, Dictionnaire géographique et statistique de la 
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Belgique. Bitixelles. 1845). On a en outre dans ce canton, TOudland- 
sche-beék, qui arrose la commune d*Austruweel, où il se jette dan« 
TEscaut. 

Marées. — (Vous ne pouvons parler de TEscaut sans dire un mol 
des marées, comme c'est ù elles, surtout, que nous devons, et les 
inondations ou les ibfiltrations des pays l)as du canton, et les exhalai- 
sons miasmatiques de sa vase, mise deux fois à découvert en 34 heures 
de temps, phénomènes qui suffisent [à eux seuls pour expliquer le 
cachet i particulier que nous présentent les maladies des habitants 
limitrophes de ce grand fleuve. 

La marée remonte, non-seulement jusqu a Anvers, mais dépasse 
Malines, et se fait sentir jusqu'à Gand, elle parcourt plus de 40 lieues 
depuis Tembouchure du fleuve. 

Le courant ou flot ù marée montante, est de trois nœuds à l'heure 
dans les grands mers, et d'un nœud et demi dans les eaux mortes 
(trois nœuds représentent une lieue marine de 2,852 toises). (Peu- 
CHET. Statistiques. Pag. 5.) 

La marée monte à Austruweel de 1 5 pieds dans la nouvelle et pleine 
lune ou syzygies, et de 17 à 18 dans les marées des équinoxes ou à 
l'époque des quadratures. 

Lepaysquibordecefleuveétant découvert, l'eflet des ventssousle rap- 
port des marées est très-sensible, et ceux du nord-ouest peuvent don- 
ner jusqu'à3à4piedsd'eau déplus, lorsqu'ils concourent avec la marée. 

Les marées sont plus grandes quand la lune est périgée, que quand 
elle est apogée. (Mann. Mémoire sur les marées aériennes, Pag. 99 et 
Mémoires de l* académie de Bruxelles. 1773.) 

Le retard moyen des marées est de 49 minutes à peu près par jour, en 
sorte, que si la marée arriveàmidi, elle n'arrivera le lendemain que 49 
minutes après midi; mats ce retard n'est pas uniforme, il est de 39 
minutes environ, vers les syzygies, et de 76 minutes environ, vêts la 
quadrature. 

Les marées dans la Mer du Nord sont très-irrégulières, de sorte 
qu'il parait in9|)0ssible d'en déduire aucune théorie, ou de les calculer 
avec certitude et précision. Cette irrégularité résulte de la foi*me de 
cette méî% du gisement de ses côtes, et d*une infinité de bancs dont 
presque toute celle mer est remplie. 

I^ largeu r de cette mer où les marées eu 1 1 ént principalement , c'est- 
à-dire, entre les côtes de Norwège d'un côté et les îles de Schetland, 
des Orcades et la côte de l'Ecosse de l'autre, est de 80 lieues. 
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La Fargeui* de Taulrebout de cette mer^ qui esl ledétrdt de Calais, 
et qui devrait servir de débouché pour ces eaux, n'est que de sept 
lieues; cette différence de l'entrée et de la sortie des marées de celte 
mer, y cause vers le détroit de Calais et sur les côtes de la Flandre 
et delà Zélande, et sur les côtes opposées de l'Angleterre, un regon- 
flement et un tournoiement dans les eaux de la mer, très-facile à 
concevoir par les lois de l'hydrodynamique, mais peut^tre impossible 
à soumettre à un calcul certain et exact, puisqu'il faudrait toujours 
combiner avec les causes générales toutes les causes secondaires et 
accessoires, telles que la grande inégalité du fond de cette mer, les 
courants et les vents qui y régnent, etc. 

La conformation de la Mer du Nord et le gisement de ses côtes, 
ses bancs, etc., sont causes du phénomène extraordinaire des marées 
qu'on y rencontre. Ce que l'on nomme marée et demi-marée ou flux 
et demi-flux, donne une variation et une irrégularité dans la direc- 
tion et la durée du flux et reflux dans ces mei*s. 

Ce phénomène de flux et de reflux commence à se manifester vers 
le Texel et l'ile de Vlie, qui font un angle saSlant dans la mer, et se 
fait remarquer sur toutes les côtes des Pays-Bas, de notre pays, jus- 
qu'à Calais. 

La haute marée arrive ordinairement sur toute la œte vers le temps 
que la lune passe le méridien, ou a peu de chose près, à cause des 
vents, qui, suivant leur direction et leur véhémence peuvent accélérer 
ou retarder les marées. 

Etablissement des marées. — A une heure, le courant se &it sentir à 
Flessingue, à Batz à 3 heures 15 minutes, à Austruweel à 4 heures 
25 minutes. 

D'où il résulte qu'il est pleine mer à Flessingue ou à l'embouchure 
de l'Escaut, 3 heures â5 minutes plutôt qu'an canton de Berchem. 

Heures de la haute mer et de la basse mer à Austruweel, pour une 
lunaison entière : 



Jour de la lune 


>. Haute 


mer. 


Basse mer. 


1. . . 


5 h' 9 minutes. . 


11 b' 12 minutes. 


2. . . 


5 .47 


9 • • 


. 11 > 30 * 


3. . . 


6 > 2i 


' • • 


» 23 . 


4. . . 


6 > 53 


" • • 


. 87 . 


f>. . . 


7 . 27 




1 » 30 t 


6. . . 


8 . 5 


Jr • « 


. 2.9 . 



r 
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Jour de la luue. Haute mw. Basse luei*. 


7. . 


8 h* 49 minutes ... 2 h* 55 minutes. 


8. . 


. 9. 37 


. ... 5 . 


> 41 




9. . 


. lU > 29 


. ... 4 


> 32 




10. . 


. 11 > 29 


• ... t> 1 


> 33 




11. . 


> 30 


. ... 6 1 


> 36 




12. . 


. 7 . 37 . 


... 7 . 


40 




15. . 


. 2> 40 > 


. . . . 8 . 


45 




U. . 


. 3> 41 


... 9 . 


44 




15. . 


. 4 . 37 • 


... 10 • 


40 




16. . 


. 5 > 21 


. . . 11 


> 25 




17. . 


. 5» 49 < 


. ... 11 » 


50 




18. . 


. 6 > 33 > 


. ... . 


36 




19. . 


7 » 5 


. ... 1 . 


. 44 




2U. . 


. 7 . 39 . 


. ... 2 » 


20 




21. . 


8 > 17 


• ... 3 1 


20 




22. . 


. 8> 59 




50 




25. . 


. 9 . 47 


. . . . 4 < 


> 45 




24. . 


. 10 > 41 


. ... 5 1 


> 44 




25. . 


. 11 > 41 


. . . . 6 


. 45 




26. . 


. 0> 40 


. . . . 7 


» 39 




27. . 


1 > 38 


> ... 8 


> 33 




28. . 


. 2> 30 


. . . . 9 1 


> 31 




29 . 


5 » 28 


. . . . 10 1 


> 30 




29 1/2. 


. 4> 25 > 









luondattom. Marée* extraordinairt». — Les inondalioDS qui affli- 
gent ce canton, proviennent principalement des grands vents de nord- 
ouest ou sud-ouest, qui surviennent quelquefois pendant les liantes 
marées des viv«seaux de pleine ou nouvelle lune; les causes agissent 
alors en commun et dans la même direction, et poussent la mer avec 
tant de violence qu'eUes la forcent d'entrer en plus gi'ande quantité 
qu'aux marées ordinaires, parle nord de l'Océan germanique et par 
la Manche. Les flots ainsi accumulés, se jettent contres les côtes, font 
refluer les eaux des fleuves et des rivières, qui, ne trouvant plus 
d'écoulement, rompent souvent leurs digues ou les surpassent et 
couvrent une partie du pays. 

Ces causes combinées ont une telle force, que quand on considère 
le gisement des côtes et le niveau du pays, comparés avec celui de la 
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iner,:0n estAiirpris que les iiioudalîoiks nCiSoieut pas- plus, fréquentes. 
Ivaiimdiiîon et une grande étendifte'de terrain encore sous les eaux, 
perpéluent le souvenir de plusieurs inoodations désastreitses. Il nous 
parait qu'il ne sera pas hors de propos d'en indiquer l'ordre clirono- 
lo^que; parmi ces grandes inondations, on doit compter le déluge 
cimbrique environ 112 ans avant l'ère Chrétienne. (Detaoches, tfi«- 
toïre ancienne des Pays-Bas-Autrichiem.'Any&rs.Ti. l.Pag.iG. 1787.) 

Depuis, nous avons eu l'inondation de l'an 18 de l'ère chrétienne; 
celle de ran»8((0; celle de l'an 1170, et successivement des années 
1175, 1225, -Î277, lOOK 1201, 1557, 4577, 1421, 1446, 1462, 
1468, 1477, 1550, 1652, 1554, 1551, 1570, 1585, 1606, 1651, 
1675, 1682,4689, 1715, 1717, 1756, 1740, 1762, 1765 et de 1775. 
(Gramma¥ë, antiquitaie^ Brabantiœ. Lavanii. 1702. Pag. 11 , et 
Mann. Mémoire sur l'ancien état de la Flandre maritime, Pag. 114. 
Mémoires de d'académie de Bruxelles. T. 1. Pag. 1775. Chronyke van 
Antwerpen. Pag. 555.) 

Ces grandes inondations, vrais cataclysmes, sont devenues plus 
propres aujourd'hui, grâce à un système de digues et d'écluses entre- 
tenues avec soin. 

'Nouspourrions rapporter encore plusieurs autres inondations qui 
ont submergé une grande étendue de ce pays; mais nous croyons 
devoir noasi)orner à relater l'élévation des plus hautes -marées con- 
nues de ce siècle et du siècle passé. 

L'élévation régulière des eaux de TEscaiil au dessus de zéro à marée 
basse de l'échelle de graduation près (TAustruweeJ est de 4 mètres, 
25 eentîmètres, 55 millimètres. 
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A p^irl les grandes inondations, d'aulrefois, <le> TËseanf, dont V*» 
canton est préservé aujourdMiui, nous avons ici périodiquement loua 
les ans des débbrdements des nombreui rui)»S6&UK qui stiionoent 
cette contrée. C'est une loi commune au^t^cour^d'ëau qui font de 
longs trajets de grossir ou de déijorder tous les ans; aprèsle solstice 
d*été, à cause des pluies abondantes et régulières, qui' inondent alors 
une vaste étendue de teiTain, et dont la pente, quelque douce'qu'elle 
soît, doit par les infiltrations successives amener les eaux^aux psmies 
les pîusdédîves. Or, c'estce qu'on remarque dans les terrains basde 
ce canton, qui sont couverts à ha fin du mois d'automne et en hiver de^ 
flots bourbeux amenés par les ruisseaux qui franchissent leurs bords 
et promènent au loin, dans la plaine, leurs eaux fécondantes, ilcest 
vrai, et charriant de petits poissons et des insectes aquatiques." Trom- 
pés aux retrait des eaux, il en est beaucoup qui sont obligés de cher* 
chèrun asile dans lescanaux et les mares qu'ils ont remplis. > Mais ils 
ne trouvent là qu'une existence éphémère ; le soleil' du 'printemps 
dessèche bientôt leur élément, et ils expirent dans l'atmosphère. Là 
putréfaction présumée de tant de petits cadavres serait un objet'digne 
d'attention, dans l'examen des causes des maladies endémiques de ce 
pays, si l'on ne voyait pas une quantité prodigieuse d'oiseau5e ichtyo- 
phages ou insectivores qui se nourrissent de leurs restes, quand ils 
n'ont pu les saisir vivants. 

Après avoir inondé la campagne pendant plusieurs semaines, ces 
raisseaux regagnent peu-à-peu leur lit,- laissant dans les terres les 
plus basses de vastes nuppes d'eau, que le soleil do printemps absorbe 
lentement, ou qui s'écoulent dans les canaux rapprochés, doiit les 
besoins de l'agriculture ont fait sillonner les pc^dres. 

Quoique le défaut de pentes ou l'encaissement du terrain fassent, 
quelquefois longtemps, subsiter ces inondations partielles sous la 
forme de grandes marcs, d'étangs, les eaux immol>îles restent incor- 
ruptibles, inodores, vu que la végétation, morte dans cet?te saison, 
n'y a laissé que peu ou pas de débris en macération ; les roseaulL et 
autres phafttes aquatiques qu'on y aperçoit, tout autour, jouissant 
encore de- la vie, ne se décomposent pas. Une partie diï lîhaudie, suite 
de la moisson, pourrit dans l'eau, il est bien innocent; en efliît, que 
peut la décomposition de la paille dans un liquide pur, pour engendrer 
des maladies malignes. Aussi dans cette saison les fièvres d'accès ne 
sont pas communes. 
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fortsqu'ils sofe»it, finiront par céder, et tomberont tôt ou tard avec le 
bâtiment mal commencé. 

Le service sanitaire des indigents fut une conséquence naturelle de 
rétablissement des maîtres des pauvres, qui furent institués par 
ordonnance du 15 janvier 1538 dont les intentions sont connues de tout 
le monde. Dès cette époque un service sanitaire plus ou moins bien 
organisé, veillant à ce que l'indigent malade reçut les secours de la 
médecine à domicile comme dans les hospices. Gela eut lieu au moins 
•dans quelques localités; c'est ainsi que, dans ces temps, où le clergé 
traita de puissance à puissance avec les nombreux petits souverains de 
nos provinces, en prenant une part active à toute administration quel- 
conque, il s'intéressa au bi^n-étre des pauvres plus qu'on serait disposé 
à le croire. Les archiprétres, doyens de la chrétienté, ou doyens des 
territoires soumis à la juridiction ecclésiastique, contrôlaient minutieu- 
sement dans leurs tournées annuelles les registres des tables des 
pauvres, et s'assuraient si les indigents étaient convenablement soignés 
et secourus. 

Parmi les faits nombreux qu'on pourrait citer à l'appui, nous ne 
ferons mention que de deux. 

Dans le Limbourg, où les commîmes sont peu peuplées, le curé de 
la paroise de Beéck fournissait les médicaments à ses ouailles pauvres, 
'et payait à un médecin des environs, annuellement, la somme de huit 
patacons pour les services qu'il rendait aux indigents malades. Les 
pauvres furent ses héritiers, et au jour que nous écrivons leurs des- 
cendants bénissent encore la mémoire de leur bienfaiteur. 

Les malades indigents de la commune de Berg, pouvaient s'adresser 
à la riche prévôté de Meersen, qui faisait venir à ses frais, et tous les 
jours, un médecin de Maastricht (distance d'une lieue et demie). Les 
pauvres malades y recevaient tous les secours que réclamait leur état. 
Cela se passait au XV* siècle. 

{La suite à la prochmne livraiion.) 
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TOPOGRAPHIE ET STATISTIQDË lÉDIGALES 

DU 

PAR M. LE DOCT. J08. VRANCKCM FILS, 

MEMBRE COBBESPONDANT A ANVERS. 

Fas <iit mihi visa roferrc. Ovio. Epist. 

{Suue,) 

UEscauloc(*Jdenlal coulant au nord-nord-oiiest, passe à Terneuzen, 
reçoit une grande parlie des eaux de la Flandre par les canaux d*Hulst 
et du Sas-de-Gand, se décharge dans TOcéan^ à Touest entre Fies- 
singne et Breskens. Sa largeur moyenne dans le département du Nord 
(France), est de 20 mètres sans digues. (DiEU]H)NNé. Statistique du 
département du Nord. Douai. 1804, T. 3. pag. 43.) 

Sa profondeur depuis 1 mètre 5U centimètres jusqu à 2 mètres 50 
centimètres. 

La pente de la vallée dans le dit département est de 63 mètres sur 
toute sa longueur. (Dieudonné, id. T. 1, pag. 23). 

Devant les quais d* Anvers, ce beau fleuve a 702 mètres (360 toises) 
de largeur, et 10 mètres de profondeur à marée basse. Dans quelques 
endrdts même devant la ville, les profondeurs à la plus basse mer à Té- 
poquedeTéquinoxe sont de 45 pieds (mesure de France). (Beautehps- 
Beaupré, Becormaissance du cours de l'Escaut occïdentaL An VIII.) 

Le cours de ce fleuve depuis sa source jusqu'à sa division en deux 
branches,est d'environ 45 myriamètres (390 lieu3s),àcause des sinuo- 
sités qu'il forme (Lbik>ittevin, Almanach du département des Devx- 
Nèthes. 1808. pag. 351). En ligne droite, il a 21 myriamètres \i2 
lieues), depuis sa source jusqu'à son embouchure. 

Depuis l'extrémité de ce canton (Austruweel) jusqu'à son embouchurt^ 
àFlessingue, il s'écoule dans un cours de 281ieues (14 myriamètres) ,en 
reculant successivement ses bords, mais en conservant sa profondeur. 

Oii nous pardonnera cette longue description, nous avons cm nous 
étendre sur le pays que ce fleuve parcourt et sur les eaux qu'il reçoit 
pour pouvoir juger, avec plus de connaissance de cause, deson influence 
sur la santé et les maladies de la majeure partie des habitants de ce 
canton; car comme le remarque Raulin {Traité desfl, blanches. T. 1. 

22 
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Pag. 177)» 'es eaux des différentes rivières ne prennent pas seulement 
leurs qualités des pluies, mais encore des montagnes, des vallons, des 
ruisseaux qui les fournissent et les terrains par lesquels elles coulent. 

Une autre rivière qui parcourt ce canton est le Schyn. Ce cours 
d*eau prend sa source dans la Campine, se forme de plusieurs bran- 
ches dont la principale prend son origine dans les marais de la bruyère 
près de Westmalle, coule du nord au sud, passe à Oelcghem, reçoit 
la petite Beék, se porte sur Wyneghem, y reçoit le Swaenscbe-Beék, 
se dirige surWonunelghem, s'y diviseen deux brandies, Tune appelée 
le canal d'Hérenthols; l'autre conserve le nom de Schyn; il se trouve à 
cette bifucartionune écluse pour laisser écouler à volonté les eaux dans 
l'une ou l'autre branche, le canal d'Herenthals coule de l'est à l'ouest, 
et se termine aux remparts d'Anvers, entre la porte de Msrtines et de 
Borgerhout . Il s'y t r ouve également une écluse pour laisser écouler les 
eaux dans les fossés des remparts, où cette écluse étant fermée, les 
eaux du canal d'Herenthals ont une issue par une branche latérale, 
qui les conduit vers un aqueduc qui se prolonge le long des ouvrages 
extéiieurs vers les ouvrages avancés de la porte de Borgerhout, et 
ensuite vers la porte Rouge, où cette eau est reçue dans un tuyau en 
bois et conduite à travers, les fossés des remparts pour s'écouler dans 
un bassin, formé sous les murs des remparts à l'intérieur de la ville. 

L'autre branche, qui conserve le nom de Schyn, se dirige deWom- 
melghem de l'est au nord, passe à Dcurne, se porte sur Mercxem, y 
reçoit le; Vuylbeék (qui est un ruisseau provenant du canal d'Heren- 
thals)^ passe àDambrugge, s'écoule dansles fossés delà ville d'Anvers, 
entre la porle Rouge et de Slyck, se décharge au nord de la villedans 
l'Escaut où il y a une écluse fermée par un système de portes que la 
vivière ouvre à marée basse, et qui se ferment à marée montante. 

Indépendamment de l'Escaut et du Schyii, qui arrosent ce canton, 
.lous avons encore : le Donkscheijcék. ruisseau qui prend sa source 
sur le territoire de Brasschaet, passeàEeckeren et à Austruweel, et 
va se perdre dans l'Escaut (rive droite), après s'être réuni au Làersche 
beék ; celui-ci prend sa source dans les bruyères, au dessus de Bras- 
schaet. Il coule du nord-est au sud-ouest, sépare la commune de 
Mercxem de celles d'Eeckeren et d* Austruweel, et va se perdre dahs 
l'Escaut, près de cette dernière commune, après un cours de trois 
lieues. Il porte jusqu'à la moitié de son cours le nom d'Elsthoutsche 
Leék(CHABLES Meerts, Dictionnaire géographique et stalisltque de la 
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Belgique, BiHixelles. 1845). On a en outre dans ce canton, TOudland- 
sche-beék, qui arrose la commune d*AustruweeI, où il se jette dan« 
TEscauL 

Marées. — Nous ne pouvons parler de TEscaut sans dire un mot 
des marées, comme c'est à elles, surtout, que nous devons, et les 
inondations ou les infiltrations des pays bas du canton, et les exhalai- 
sons miasmatiques de sa vase, mise deux fois à découvert en 24 heures 
de temps, phénomènes qui suffisent 'à eux seuls. pour expliquer le 
cachet ; particulier que nous présentent les maladies des habitants 
limitrophes de ce grand fleuVe. 

La marée remonte, non-seulement jusqu a Anvers, mais dépasse 
Malines, et se fait sentir jusqu'à Gand, elle parcourt plus de 40 lieues 
depuis l'embouchure du fleuve. 

Le courant ou flot à marée montante, est de trois nœuds à l'heure 
dans les grands mers, et d'un nœud et demi dans les eaux mortes 
(trois nœuds représentent une lieue marine de 2,852 toises). (Peu- 
CHET. Statistiques. Pag. 5.) 

La marée monte à Austruweel de 1 5 pieds dans la nouvelle et pleine 
lune ou syzygies, et de 17 à 18 dans les marées des équinoxes ou à 
l'époque des quadratures. 

Lepaysquibordece fleuveétant découvert, l'effet des ventssousle rap- 
port des marées est très-sensible, et ceux du nord-ouest peuvent don- 
ner jusqu'à3à4piedsd'eau déplus, lorsqu'ils concourent avec la marée. 

Les marées sont plus grandes quand la lune est périgée, que quand 
elle est apogée. (Mann. Mémoire sur les marées aériennes. Pag. 99 et 
Mémoires de l'académie de Bruxelles, 1772.) 

Le retard moyen des marées est de49minutesàpeu près par jour, en 
sorte, que si la marée arriveàmidi, elle n'arrivera le lendemain que 49 
minutes après midi; mais ce retard n'est pas uniforme, il est de 39 
minutes environ, vers les syzygies, et de 76 minutes environ, vét*s la 
quadrature. 

Les marées dans la Mer du Nord sont très-irrégulières, de sorte 
qu'il paraît impossible d'en déduire aucune théorie, ou de les calculer 
avec certitude et précision. Cette irrégularité résulte de la forme de 
cette mer, du gisement de ses côtes, et d'une infinité de bancs dont 
presque toute celle mer est remplie. 

La largeur de celte mer où les marées entrent principalement , c'est- 
à-dire, entre les côles de Norwège d'un côté et les Ues de Schetland, 
des Orcades et la côte de l'Ecosse de l'autre, est de 80 lieues. 



— 172 - 



La hirgeui* de i'aulrebout de cette mer^ qai est le détroit de Calais, 
et qui devrait servir de débouché pour ces eaux, n'est que de sept 
lieues; cette différence de l'entrée et de la sortie des marées de celle 
mer, y cause vers le détroit de Calais et sur les côtes de la Flandre 
et delà Zélande, et sur les côtes opposées de l'Angleterre, un regon- 
flement et un tournoiement dans les eaux de la mer, très-fucile à 
concevoir par les lois de l'hydrodynamique, mais peut-être Impossible 
ù soumettre à un calcul certain et exact, puisqu'il faudrait toujours 
combiner avec les causes générales toutes les causes secondaires et 
accessoires, telles que la grande inégalité du fond de cette mer, les 
courants et les vents qui y régnent, etc. 

La conformation de la Mer du Nord et le gisement de ses côtes, 
ses bancs, etc., ^nt causes du phénomène extraordinaire des marées 
qu'on y rencontre. Ce que l'on nomme marée et demi-marée ou flux 
et demi-flux, donne une variation et une irrégularité dans la direc- 
tion et la durée du flux et reflux dans ces mers. 

Ce phénomène de flux et de reflux commence à se manifester vers 
le Texel et l'ile de Ylie, qui font un angle saillant dans la mer, et se 
fait remarquer sur toutes les côtes des Pays-Bas, de notre pays, jus- 
qu ù Calais. 

La haute marée arrive ordinairement sur toute la côte vers le temps 
que la lune passe le méridien, ou a peu de chose près, à cause des 
vents, qui, suivant leur direction et leur véhémence peuvent accélérer 
ou l'etarder les marées. 

Établissetnent des marées. — A une heure, le courant se &it sentir à 
Flessingue, à Batz à 3 heures i5 minutes, à Austruweel à 4 heures 
25 minutes. 

D'où il résulte qu'il est pleine mer à Flessingue ou à l'embouchure 
de l'Escaut, 5 heures 25 minutes plutôt qu'an canton de Berchem. 

Heures de la haute mer et de lu basse mer à Austruweel, pour une 
lunaison entière : 



Jour de la lune 


>. Han<e 


trier. 


Basse mer. 


1. . . 


5 h* 9 minutes. . 


11 b' 12 minutes. 


2. . . 


5 » 47 




. . 11 . oO » 


3. . . 


6 > 21 




. . > 23 > 


4. . . 


6 . 35 




. . . 57 . 


5. . . 


7 . 27 




1 » 30 


6. . . 


8 > 5 




. . 2 > 9 > 
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Jour de la lune. Haute 


iner. 


7. . 


8 h* 49 minules 


8. , 


9. 57 




9. . 


. 10 > 29 




10. 


. 11 > 29 




11. . 


> 30 




12. . 


7 . 37 




13. . 


. 2> 40 




14. . 


3 > 41 




15. . 


4 . 37 




16. 


5 . 21 




17. . 


5> 49 




18. 


. . 6 > 33 




19. . 


7 . 5 




2U. 


7 . 39 




21. 


8 . 17 




22. . 


. 8> 59 




23. . 


9 • 47 




24. . 


. 10 > 41 




25. 


. . 11 > 41 




26. 


. . > 40 




27. . 


1 . 38 




28. 


. . 2. 30 


* • 


29 


. . 3 > 28 


" « 


291/2 


!. . 4 » 25 





Basse mer. 
t2 h* 33 minules. 



3 1 


> 41 


4 


> 32 


m.» 

<> 1 


> 33 


6 1 


. 36 


7 . 


40 


8 > 


45 


9 » 


44 


10 > 


40 > 


11 


» 35 » 


11 . 


50 > 


> 


36 > 


1 


. 44 > 


2 » 


20 


O 1 


20 


>y 1 


50 


4 > 


. i& » 


5 I 


» 44 > 


C 


. 45 > 


7 


> 39 


8 


. 33 > 


9 1 


. 31 


10 I 


. 30 



Inondations. Marées extraordinaires. — Les inondations qui affli- 
gent ce canton, proviennent principalement des grands vents de nord- 
ouest ou sud-ouest, qui surviennent quelquefois pendant les hautes 
marées des vives eaux de pleine ou nouvelle lune; les causes agissent 
alors en commun et dans la même direction, et poussent la mer avec 
tant de violence qu'elles la forcent d'entrer en plus grande quantité 
qu'aux marées ordinaires, parle nord de l'Océan germanique et par 
la Manche. Les flots ainsi accumulés, se jettent contres les côtes, font 
refluer les eaux des fleuves et des rivières, qui, ne trouvant plus 
d'écmilement, rompent souvent leurs digues ou les surpassent et 
couvrent une partie du pays. 

Ces causes combinées ont une telle force, que quand on considère 
le gisement des côtes et le niveau du pays, comparés avec celui de la 
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mer, on est «urpris que les iiioudalioiis iiesoieut.pas plus fréquentes. 
IvUftiwliUon et une grande éteiuliie<de terrain encore sous les eaux, 
perpétuent le souvenir de plusieurs inondations désastreuses. 11 nous 
parait qu'il se sera pas hors de propos d'en indiquer Tordre chrono- 
logique; parmi ces grandes inondations, on doit compter le déluge 
cimbrique environ IIS ans avant Fère Chrétienne. (Detroches, £fi«- 
toïreane'umnedesPayS'Bas'Autrïckiem.Anyers.T. 1. Pag. 10. 1787.) 

Depuis, nous avons eu l'inondation de Tan 18 de Fère chrétienne; 
celle de rnn>860; celle de Tan i 170, et successivement des années 
1175, 1225, -Î277, 1001, 1201, 15S7, 4577, 1421, 1446, 1462, 
1468, 1477, 1550, 1552, 1554, 1551, 1570, 1585, 1606, 1651, 
1675, 1682,4689, 1715, 1717, 1756, 1740, 1762, 1765 et de 1775. 
(Grammave, antiqtiitate^ Brabantiœ, Lovanii. 1702. Pag. 11 , et 
Makn. Mémoire sur t ancien état de la Flandre maritime, Pag. 114. 
Métnaires ded'aeadémle de Bruxelles.T. 1. Pag. i775.Chronyke van 
Antwerpen. Pag. 555.) 

Ces grandes inondations, vrais cataclysmes, sont devenues plus 
propres aujourd'hui, grâce à un système de digues et d'écluses entre- 
tenues avec soin. 

'Nous^urrions rapporter encore plusieurs autres inondations qui 
ont submergé une grande étendue de ce pays ; mais nous croyons 
devoir nons 'borner à relater l'élévation des plus hautes «aarées con- 
nues de ce siècle et du siècle passé. 

L'élévation r^ulière des eaux deTEscanlau dessus de zéro à marée 
basse de l'échelle de graduation près d'Austruwee.l est de 4 mètres, 
95 eeirtknètres, 55 mîllhnètres. 






ANKEBS 



En 1740 . . . . 
1«07 . . . . 
1808 .... 
1812 .... 
t813, février. . 
1813, 11 octobre 
1813, 18 octobre 



M". 



C-\ 



Miil' 



6 
6 
6 
S 
6 
6 
4 



51 

46 
79 



m 



55 
55 
55 



85 



L EXCÉDANT A ÉTÉ 



M«\ ! 0\ ! Mill\ 



2 



28 



1 


77 


2 


23 


1 


56 


1 


77 


1 


77 


__ 


25 



52 
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A p'irt les grandes inondations^ d^auirefois, -de^ TËsieflaf , don^V'' 
canton est préservé aujourd'hui, nous avons ici périodiquementiouB 
les ans des débbrdements des nombreux ruisseaux qui sillonneiit 
cette contrée. C'est une loi commune auoiicottr^-d'ëiio qui font de 
longs trajets de grossir ou de déljorder tous les ans,- après^le solstice 
d'été, à cause des pluies abondantes et régulières, qui' inondent alors 
une vaste étendue de teiTain, et dont lai pente, quelqae douces qu'elle 
soît, doit par tes infiltrations successives amener Jes eaux- aux pmiies 
les plus décîîves. Or, c'est. ce qu'on remarque dans les terrains baî9 de 
ce canton, qui sont couverts à la fin dû mois d'automne et en hiver de* 
flots boui^beux amenés par les ruisseaux qui franchisisent leurs bords 
et promènent au loin, dans la plaine, leurs eaux Fécondantes, iliest 
vrai, et charriant de petits poissons et des insectes aquatiques^ Trom- 
pés aux retrait des eaux, il en est beaucoup qui sont obligés de chei*-^ 
cher un asile dans les canaux et les mares qu'ils ont remplis*' Mtiits ils 
ne trouvent là qu'une existence éphémère ; ie soleSI» du ^printemps 
dessèche bientôt leur élément, et îls expirent dans l'atmosphève. ' Lu 
putréfaction présnméede tant de petits cadavres serait un objetdigne 
d'attention, dans l'examen des causes des maladies endémiques dé ce' 
pays, si l'on ne voyait pas une quantité prodigieuse d'oiséaaîè ichtyô- 
phages ou insectivores qui se nourrissentdéleurs restes, quand ils 
n'ont pu les saisir vivants. 

Après avoir inondé la campagne pendant plusieurs semaines, ces 
ruisseaux regagnent peu-à-peu leur lit,* laissant dans les terres les 
plus basses de vastes nappes d'eau, que le soleil dû pf ilYtcfmps absorbe 
lentement, ou qui s'écoulent dans les canaux rapprochés, ddiit les 
besoins de l'agriculture ont fait sillonner les poMres. 

Quoique le défaut de pentes ou rencaissement dii terrain fassent, 
quelquefois longtemps , subsiter ces inondations partielles sous la 
forme de grandes marcs, d'étangs, les eaux immol>}les restent incor- 
ruptibles, inodores, vu que la végétation, morte dans ceMfe Maison, 
n'y a laissé que peu ou pas de débris en macération ; les roseaux et 
autres plantes aquatiques qu'on y aperçoit, tout autour, jouissant 
encore de- lu vie, ne se décomposent pas. Une partie dit chautfie, suite 
de la moisson, pourrit dans l'eau, il est bien innocent; en effet, que 
peut la décomposition de la paille dans un liquide pur^ pour engendrer 
des maladies malignes. Aussi dans cette saison les fièvres d'accès ne 
sont pas communes. 
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Nous pçQSôns qu*on a mal apprécié el beaucoup exagéré Tinsalubrité 
des eaux qui séjournent dans les terres après les débordements des 
ruisseaux ou des rivières, et que Ton a faussement qualifié leurs éma- 
nations de putrides. Peu de végétaux s'y décomposent, la putréfac- 
tion des insectes et des animaux y est moindre encore. Sans doute, ces 
mares, ces flaques d*eau, sont une condition d'insalubrité; mais d'une 
insalubrité qui produit des fièvres d'accès, des affections catarrhales, 
rhumatismales, etc., et non le typhus ou des fièvres pernicieuses. 
Nous en exceptons cependant des mares plus malsaines, comme on 
en rencontre une dans la commune de Borgerhout, entourée d'habi- 
tations, et dont Teau infectée par des matières animales qu'on a l'im- 
prudence d'y jeter, répand dans l'air des exhalaisons détestables. 

Du reste, les eaux des inondations, soit à cause des communications 
qu'elles ont avec l'Escaut, ou du sel qu'elles tenaient primitivement 
en dissolution, ou de la salinité plus ou moins grande reconnue de l'air 
atmosphérique, sont plus ou moins salées, qualité qui nuit à la généra- 
lion des insectes et des plantes, et qui est contraire à toute sorte de 
décomposition. Et il est, comme nous le répétons, rare, que les fièvres 
intermittentes plus communes, il est vrai, sur les bords, revêtent le 
caractère pernicieux . 

A la retraite, à l'évaporatioa et Tinfiltration des eaux, les surfaces 
des terres laissées à découvert, se montrent unies, noires, grasses, 
boueuses, mais n'exhalent aucune mauvaise odeur, parce qu'elles ne 
renferment point de principes putrescibles ; elles ne nuisent que par 
l'humidité qu'elles entretiennent dans le voisinage. Gomme l'argile, 
qui en est la base principale, est très-avide d'eau, l'hnmidité s'étend 
ée proche en proche, et envahit par une sorte de conductibilité et de 
i^apillarité les lieux voisins laissés intacts par l'inondation. De là l'hu- 
midité du rez-de-chaussée des habitations environnantes. Cet état 
fangeux des poldres persiste quelquefois plusieurs semaines, et est 
suivi de la période de végétation au commencement du printemps ; 
alors, la terre encore molle et humide est livrée à l'agriculture, et se 
^'ouvre bientôt de tapis de verdure, de plantations couvertes de fleurs. 

Les arbres seuls font défaut dans les poldres de ce canton; des prai- 
ries à perle de vue s'étendent sans ombrage. Et cependant ici le climat 
a tant besoin de l'influence salutaire des plantations : on sait quelle 
est leur action chimique et physique sur l'atmosphère. 

{La suite à la prochaine livraison») 
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DESCRIPTION 

sa Za'^B.?àB.a âPX9-jLSVB.xçTra, 

PAR M. LE PROFESSEUR MIGNAUX, 

MEMBRC; CORRESPONDANT A LO€VAIN. 



Un des points les plus importants dans Fhistoire des hernies 
abdominales, est le rapport des vaisseaux avec les ouvertures, qui 
livrent passage aux organes déplacés. Aussi tous les chirurgiens, qui 
se sont occupés de ce sujet, ont cherché à les &ire connaitre, non 
seulement à leur état normal, mais ils ont aussi décrit leurs variétés 
d origine, de trajet et de terminaison. Il est cependant une anomalie 
de l'artère épigastrique, remarquée par Hesselbach, qui, quoique d*un 
grand intérêt dans l'opération de la hernie crurale, n'est pas admise 
par plusieurs anatomistes modernes et même la plupart des chirurgiens 
qui ne nient pas entièrement son existence, disent ne l'avoir jamais 
rencontrée. Cette anomalie consiste dans la naissance de l'artère 
épigastrique de l'obturatriceoumieux dans Toriginedesdeux vaisseaux 
précédents, de l'artère iliaque interne, par un tronc commun; c'est un 
exem{rfe semblable, que je vais décrire, mais je citerai quelques 
passages d'auteurs d'une haute autorité, pour prouver la grande 
rareté de ce cas. 

Cruveilher, Anatomie descriptive, tome III, page 203, origine de 
l'artère épigastrique: «Hesselbach et plusieurs auteurs disent l'avoir 
c vue venir de l'obturatrice; mais leur description ne me parait 
c établir rien autre chose, que l'origine de l'épigastrique et de l'ob- 
« turatrice par un tronc commun. C'est un fait l)ien digne de remarque, 
« que de voir l'obturatrice naître si fréquemment de l'épigastrique, 
« tandis qu'il peut être sans exempky que l'épigastrique vienne de 
« l'obturatrice. » 

A. Bérard, dictionnaire en 30 volumes, tome II, article aine, page 
39 : « Est-il bien vrai,, qu'on ait vu quelquefois l'épigastrique naître de 
« l'obturatrice et passer derrière le ligament de Gimbernat? Meckel 
c attribue à quelque faute d'impression, ce qu'on lit à ce sujet dans 

2,1 
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« Hëssëlbach : Je n^ai jamais vu cette variété, qui est excessi- 

t vement rare et qui pourrait être Foccasion d'accidents funestes dans 
« lopéralion de la hernie fémorale. » 

BhAnmHf Anatomie lopographique, S** édition, page 35â: «Quelques 
« personnes ont parlé de la variété, dans laquelle Tépigastrique est 
« formée par l'obturatrice, je ne Tai jamais observée, elle doit être bien 
« rare. » 

ScARPA, Lawrence, A. Cooper, i. Cloquet, Mawec, Sanson, Begin 
ne font pas mention de cette variété. 

Monfalgon, dictionnaire en 60 volumes, tomeXXXlI, article méro- 
f'èle, page 510, dit que Dupuytren a montré, dans une de ses leçons, 
une pièce anatomique, où Fartère épîgastrique naissait de Tobturatrice 
et passait derrière le ligament de Gimbernat. 

Velpeau, Nouveaux éléments de méflecïne opératoire, 2" édition, 
tome IV, page 222, s'exprime de la manière suivante : « Une seconde 
« variété plus remarquable est celle que j'ai indiquée, dans laquelle on 
€ voit Fartère épîgastrique naître de Fobturatrice à plus d'un pouce de 
« Filiaque externe, comme Fa vue Hesselbagh et comme j'en ai aussi 
« rencontré un exemple. > 

Le même auteur admet Fexistence de cette anomalie dans son Traité 
(tanatomie chirurgicale, tome II, 2" édition, page 145, mais il ne parle 
pas de ses propres dissections. 

Je ne citerai pas d'autres auteurs ; en voilà, ce me semble, assez pour 
démontrer Fimportance de la pièce anatomique, que je vais maintenant 
décrire. 

Cette pièce a été trouvée par hasard sur un cadavre destiné aux 
démonstrations anatomiques. Les artères aorte abdominale, iliaques 
primitives, iliaque externe n'offrent rien de particulier. L'artère 
hypogastrique, après un trajet d'un pouce et demi, se termine par 
un bouquet de cinq branches (sur la planche on n'en voit que trois), 
dont Tarière supérieure marche horizontalement dans le bassin jusque 
près de la bi*anche horizontale du pubis; là cette branche se divise à 
son tour en deux autres, dont Fune descendante gagne le trou obtu- 
rateur, c'est Fartère obturatrice: la seconde continue la direction du 
tronc d'origine, et arrivée à l'arcade crurale, elle se réfléchit presqu'à 
angle droit entre le ligament de Gimbernat et la veine iliaque externe, 
et va enfin se distribuer dans les parois du ventre: celte dernière c'est 
Fartère épîgastrique. Aussi Fartère iliaque externe ne fournit qu'une 
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seule branche collatérale, l'artère iliaque circonflexe. Deux veines 
épigastriques viennent se jeter dans la veine iliaque externe. Entre 
Tangle interne du ligament de Gihbernat d'une part, et les veines 
iliaque, épigastriques, l'artère épigastrique d'autre part, il existe un 
petit espace vide. (Voyez lettre sur la planche.) 

Remarques chirurgicales. — S'il s'était formé une hernie fémorale 
chez ce sujet, et que les organes déplacés eussent suivi les vaisseaux 
iliaques, pour arriver dans le canal crural, l'artère épigastrique aurait 
été accoUée au côté interne du collet du sac et il aurait été impossible 
d'éviter sa lésion en débridant sur le ligament de Gihbernat. Mais si 
le déplacement avait eu lieu par l'anneau crural, c'est-à-dire par cette 
ouverture en dedans des vaisseaux iliaques et qui se trouve séparée de 
ces derniers dans l'état frais par une lame aponévrotique, on comprend 
qu'alors l'artère épigastrique aurait pu être encore refoulée du côté 
interne du collet du sac. Cependant il est probable que, la pièce 
anatomique étant fraîche, la distance entre les vaisseaux iliaques et 
l'artère épigastrique, n'était pas aussi considérable. Quoiqu'il en soit, 
une telle anomalie aurait sans doute pu compliquer l'opération de la 
hernie et la rendre très-dangereuse, et elle me paraît être un argument 
puissant en faveur du débridement multiple dans la kélotomie du pli 
de l'aîne. Aussi ai-je adopté ce mode opératoire dès le commencement 
de ma pratique. Voici comment je procède : je débride d'abord, dans 
l'étendue d'une à deux lignes au plus, le bord tranchant de l'ouverture 
herniaire dans le point, où le bistouri boutonné, conduit sur le doigt ou 
sur une sonde cannelée, s'engage plus facilement. Après ce premier dé- 
bridement j'introduis le bout de l'indicateur gauche dans l'anneau et je 
m'assure par le toucher, qu'il n'y a pas des battements artériels dans 
les points, où je me propose de faire des incisions successives d'une 
à deux lignes, jusqu'à ce que l'ouverture soit assez grande pour retirer 
à l'extérieur les parties herniées et pour les réduire ensuite avec 
facilité. C'est bien là la méthode la plus sûre d'opérer le débridement 
sans danger; car on ne possède aucun moyen de reconnaître les 
anomalies des artères obturatrice et épigastrique. On sait que 
Tétranglement, dans la hernie fémorale, siège presque toujours à 
l'orifice inférieur de l'anneau ou du canal crural, rarement au supé- 
rieur; en sorte qu'il n'arrive pas souvent, que l'on soit obligé de porter 
le bistouri jusque dans le ventre pour produire un relâchement 
convenable. Il est vrai aussi, que les anomalies artérielles, qui peuvent 
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ameDer des acoideols dans le débridement sur le ligament de Gim- 
HEK^AT, sont f>eii fréquentes. Mais la rareté de ee fait est-^lle un 
moUf suffisant, pour que Ion ne prenne pas des précautions à la fois 
Irès4tciles et dénuées de tout dangper ? 



£XPLt€AT10tl DE LA PLANCHE. 



A. Aorte abdominale. — A'. Artère spermatique. 

B. Artère iliaque primitive gauche. . 

C. Artère iliaque primitive droite. 

D. Artère iliaque externe droite. — D'. Artèrecirconflexeiliaque. 

E. Artère hypogastrique. — E*. Artère sacrée moyenne. 

F. Tronc commun aux artères obturatrice et épigastrique. 
G G. Artère épigastrique. 

H. Petitebranche interne de Tarière épigastrique. 

I. Artère obturatrice. 
J J. Autres branches de l'artère hypogastrique. 

K. Veine iliaque externe droite. 
L L. Deux veines épigastriques se rendant dans la précédente. 

M. Petite veine accompagnant Farlériole H. 

N. Ligament de GiMBERNAT. 

O. Ouverture entre le ligament de Gimbernat et la veine iliaque 
externe. 

p. Uretère. 



(Btiiin, Il se iiuiiiiieijtu u iiy««irt."iÉ, !*«.— 1- 

amment le siège de la douleur, un engorgement pftleux, et un senti- 



^ 
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OBSERVATION 

B^IMFXÈME EHEÏSTÉ, 

SUITE DE PLEURÉSIE CHRONIQUE, 

PAR M. F. J. VAN DEM EEDE, 

Médecin vétérinaire du Goucernement à Optryck, membre correupondattl. 



Le 2 janvier 1843, le sieur B., fermier propriétaire à SteenufFel, me 
demanda au sujet d'un de ses chevaux atteint d'une affection catarrhale. 
M'étant rendu auprès de cet animal, je constatai les phénomènes 
suivants : 

Ce cheval, d'une constitution assez délicate, toussait depuis trois 
semaines, avait la peau sèche, le poil piqué, pouls petit et fréquent, la 
toux sèche et revenant à de courts intervalles ; la poitrine percutée ne 
rendait aucun son à la base du poumon gauche, en appuyant dans cet 
endroit, je déterminais une douleur assez violente accompagnée 
d'une difficulté extrême de respirer ; l'appétit était bon et la soif 
très-vive: cette réunion de symptômes me fit reconnaître une pleurésie 
chronique. 

Traitement. — Les moyens thérapeutiques mis en usage ont été les 
évacuations sécrétoires et les révulsifs, proportionnés à la force du sujet. 
Malgré ces moyens actifs, l'inflammation ne parut céder que le ving- 
tième jour. Alors tout rentra dans l'ordre naturel ; la toux diminua, la 
douleur disparut, enfin son état semblait annoncer une guérison 
prochaine. Mais ce calme ne fut pas de longue durée : à peine huit 
jours furent-ils passés dans cet état d'amendement, que le malade 
commença bientôt à maigrir, une toux sèche et fréquente se déclara, 
l'animal fut oppressé, la faiblesse alla en augmentant, la maigreur fi( 
des progrès rapides, l'appétit ne se fit plus sentir, les membres 
antérieurs s'écartèrent, la douleur de poitrine diminua pour se reporter 
vers l'épaule du côté affecté et fit boiter considérablement l'animal, 
où elle résista longtemps aux moyens antiphlogistiques et révulsifs ; 
son état, bien loin de s'améliorer, alla en empirant de jour en jour ; 
bientôt, il se manifesta à l'extérieur, dans l'endroit qui avait été con- 
stamment le siège de la douleur, un engorgement pâteux, et un senti- 
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ment de fluctuation profonde sefit sentir dans les espaces intercostaux 
(entre lu 7'"'* et la 8"''' côte) . Tel est Fensenible des symptômes qu'offrait 
le malade vers la sixième semaine de sa maladie. 

Aux symptômes précités je ne doutai point de l'existence d'un 
épanchement purulent dans Tintérieur delà poitrine, et je fis observer 
au fermier la nécessité de lui donner issue, en le prévenant néan- 
moins du peu de succès qui suit ordinairement ces sortes d'opérations, 
et surtout dans le cas qui se présentait à notre observation, à cause de 
la phlegmasie qui avait précédé la f<H*mation du pus. 

L'opération fut faite le 19 février, au point où l'animal avait constam- 
ment souffert; en comprimant cet endroit, je tendis la peau avecbmain 
gauche et la main droite armée d'un bistouri convexe sur tranchant, 
une incision longue de deux pouces et parallèle à la direction des côtes 
fut pratiquée, et les tissus furent incisés couche par couche jusqu'au 
foyer purulent. Alors je portai le doigt indicateur de la main droite 
dans la plaie et le flot du liquide se faisant parfaitement sentir, je 
pénétrai d'un seul coup de bistouri jusqu'à l'intérieur de la cavité. 
Aussitôt un liquide purulent d'une odeur insupportable s*écbappa avec 
une force et à une distance considérable à chaque mouvement 
respiratoire. Tant que le jet conserva toute sa force, nous le laissâmes 
couler, mais à Tinstant où it cessa et que le pus ne coula plus qu'en 
nappe, nous introduisîmes une tente de charpie imbibée de teinture 
d'aloës dans la plaie, laquelle fut ensuite recouverte de charpie et le 
tout maintenu au moyen d'un bandage de corps. 

1^ quantité du pus qui sortit fut évaluée à cinq litres. Dès ee moment 
le malade fut notablement soulagé; la toux diminua, la respiration 
devint plus facile et le cheval parut plus gai ; j'observai an fermier de 
le tenir en repos parfait et de ne lui donner cpie des farineux pour toute 
nourriture. 

La tente fut ôtée journellement pour donner issue acr pus et 
remplacée par une nouvelle imbibée de teinture d'aloës, et l'on prit 
toutes les précautions possibles pour empêcher l'entrée de l'air dans la 
poitrine. 

Dès ce moment il alla toujours de mieux eu mieux, le pus contracta 
des qualités louables, il diminua en quantiié tons les jours; on admi- 
nistra quelques toniques à l'animal pour soutenir ses forces, caria 
feiblesse fut extrême. L'appétit se faisant de plus en plus sentir, on 
fut forcé d'ajouter progressivement à la quantité des alimens et de les 
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rendre pins nutritifs. Le mahade ne tM*da pas à récupérer ses forces ; 
remboiipotDt reparut, les p iroîs da foyer se rapprochèrent insensi- 
blement, la douleur de Fépaute avait totalement disparu, Tanimal 
était gai, de manière que cet état semblait annoncer une guérîson pro- 
diaine et solide, lorscpi'une cause inconnue vint détruire toutes nos 
espérances. 

Pl»r elle, le pus augmenta en quantité et devint de mauvaise 
nature, la toux reparut, l'animal maigrit aussi rapidement qu'il avait 
repris de l'embonpoint, une diarrhée parut, le pouls devint accéléré, 
la faiblesse alla en augmentant, une sueur abondance couvrit te corps 
de Tanimaf, une soif dévorantete tourmentait, la toux contimie et très- 
faligante hii ôtait tout repos; s'iï se couchait il était bîentM contraint de 
changer de position, par l'embarras et l'anxiété qu'il éprouvait ; les 
symptômes allant toujours en augn^ntant Fanimal mounit le 92 avril. 



RAPPORT/*) 

Dans une de vos dernières séances, vous m'avez chargé de vous 
faire un rapport sur une observation d'empyème enktfité, suite de 
pleurésie chronique, qui vous a été communiquée par un de vos 
membres correspondants, M. J. Van den Eede, médecin vétérinai*»e 
âa gouvernement à Opwyck. Il s'agit d'un cheval qui depuis trois 
semaines avait tous les symptômes d'une pleurésie chronique et chez 
lequel voire collègue réussit, en employant les moyens usités ew 
pareille circonstance, à combattre, au moins en apparence, les symp- 
tômes inflammatoires, au bout de vingt jours : toutes les fonctions 
rentrèrent dans l'état normal ; mais à peine huit jours furent-ils passés 
que le malade commença à maigrir et à offrir tous les symptômes d'une 
fièvre hectique, l'examen de h poitrine ne laissa aucun doij^ 
sur l'existence d'un épanchement purulent dans la cavité de h 
poitrine, ce qui engagea notrecollègueà avoir recours à l'opéraftion cte 
rempyème. 



(f) Connmispaires : MM. Vukt et>IKi Coxikck, rapporteur. 
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L'opinion des différents auteurs, tîint en médecine vétérinaire qu'en 
médecine humaine, varie sur Futilité de cette opération et la plupart 
sont d'acordàne lui accorder de bons résultats, que lorsque Fépanche- 
ment séreux ou purulent n'est pas lié à une affection incurable de la 
poitrine. Elle est une ressource incertaine dans la médecine humaine, 
ressource extrême, qui tout en exposant le plus souvent à abréger la 
vie du malade, n'a ordinairement, quand elle réussit bien, d'autre 
avantage que celui de la lui rendre plus longue et plus supportable ; 
mais en médecine vétérinaire ce résultat ne présente aucune utilité, 
puisque le plus souvent elle ne donne pas l'espoir de rendre une santé 
parfaite à l'animal de manière à lui permettre de faire son service, au 
propriétaire celui de pouvoir encore l'utiliser convenablement dans la 
santé : en effet, dans l'hydrolhorax, le plus souvent par l'opération 
de Fempyème, on ne combat que quelques symptômes sans enlever la 
cause de la maladie ; aussi la plupart des vétérinaires y ont-ils géné- 
ralement renoncé. 

Ce n'est pas que nous voulons désapprouver ici le traitement 
employé par notre collègue d'Opwyck, nous voulons simplement dire 
que l'opération dont il s'agit ne présente que de légères chances 
avantageuses en proportion des inconvénients qui peuvent en résulter 
pour l'existence et l'utilité de Tanimal qui en est le sujet : il serait à 
désirer qu'on multipliât au contraire les expériences de ce genre, qui 
pourraient peut-être bien ne pas être sans utilité pour la médecine 
humaine. 

L'opération que notre collègue tenta fut faite en plongeant, avec les 
précautions nécessaires, un bistouri dans l'endroit, où l'animal avait 
constamment souffert ; il en sortit environ cinq litres de liquide 
purulent, dune odeur insupportable et l'ouverture fut bouchée au 
moyen d'une tente de charpie imbibée de teinture d'aloës, laquelle fut 
ensuite recouverte de charpie et le tout maintenu au moyen d'un 
bandage de corps. La tente fut ôtée journellement pour donner issue 
au pus en prenant toutes les précautions possibles pour éviter l'entrée 
de l'air. L'animal se porta de mieux en mieux et tout semblait annoncer 
une guérison prochaine, quand une cause inconnue vint tout-à-coup 
détruire les espérances de M. Van den EEDE;le pus augmenta en 
quantité, la diarrhée, une sueur abondante, une toux continue et fati 
guante, enfin une aggravation de tous les symptômes annoncèrent 
bientôt le terme fatal et l'animal mourut après quatre mois de maladie 
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Cette lerminaison, dans le cas que nous venons de relater, prouve, 
à notre avis, en faveur de Topinion que nous avons émise relativement 
à l'opportunité de l'opération de l'empyème : en effet, il est à présumer 
ici que l'opération n'a fait que pallier pour quelque temps le mal en 
enlevant les symptômes principaux, mais que la cause continuant à 
subsister, le retour des mêmes phénomènes morbides était à attendre. 

Dans le titre que l'auteur donne à son travail, nous lisons : observa- 
lion d'empyème enkysté; rien cependant ici ne démontre la présence 
d'un kyste, ce nom n'étant donné qu à une production membraneuse 
accidentelle^ ayant la forme d'un sac sans ouverture, et qui se déve* 
loppe dans l'épaisseur des tissus ou dans les cavités, tandis qu'ici la 
formation du pus était le résultat de l'inflammation d'une membrane 
naturelley la plèvre. 

Il est à regretter aussi que l'auteur n'ait point joint à son travail la 
description des lésions pathologiques que l'autopsie cadavérique aurait 
pu lui fournir. 

Cette observation intéressante sous le rapport de la médecine vété- 
rinaire, ne nous semble pas sans utilité pratique pour la médecine 
hnmaine, eu égard à l'analogie ou plutôt à l'identité qui existe, dans 
l'affection dont il s'agit, chez l'homme et chez le cheval, et dans Topé- 
ration à laquelle elle donne quelquefois lieu chez l'un et chez l'autre ; 
en conséquence. Messieurs, votre commission vous propose de l'insérer 
dbins vos annales et d adresser des remerciements à l'auteur. 



RÉSEHÉ SOHOAIRË DES SÉANCES. 



SÉANCE ORDINAIRE DU 3 MAI i848 



Président : M. Van Berchem. — Secrétaire : M. Verelst. 

La séance est ouverte à 3 heures. — Le secrétaire donne lecture 

du procès-verbal de la séance ordinaire du mois d'avril. — Il est 

approuvé sans donner lieu à des observations. 

24 
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Ouvrages reçus: 

1 *" Observation de chlorose simulant la pbtiiisie pulmonaire, par 
M. le doct. BoRLÉB de Liège. 

2" L'académie jugée par ses œuvres, par M. D. D. 

S"" Annales d*oculistique, publiées parle doct. Flor. Gumier. 1848. 
Livraison de mars. 

4** \a abeja medica espanola de Barcelona. 1848. Livraison de 
mars. 

S"" Annales de la société médicale d'émulation de ia Flandre occi- 
dentale, établie à Roulers. 1848. Livraison de mars. 

6"* Annales de la société de médecine d'Anvers. 1848. Livraison 
d'avril. 

7° Annales de la société médico-chirurgicale de Bruges. Toihe IX. 
1'" livraison. 

8° Vereinte deuische zeitschrift fiir die staats-arzneikunde, von 
Schneider, Schurmayer, IIergt, Sienbenhâar, Martini. 1848. 
5 band. 1 heft. 

9^ Revue médicale, pharmaceutique et hippiatrique, par le doct. 
Ch. Détienne. 1848. Livraison d'avril. 

lO"" El telegrafo medico de Barcelona. 1848 Livraison de janvier. 

11" - 12** Idem. 1848. Livraisons de février et mars. 

15° Jornal da sociedade das sciencias medicas de Lisboa. 1846. 
Livraisons de mai, juin et juillet. 

14" Idem. 1847. Livraisons de juillet à décembre. 

15" Idem. 1848. Livraisons de janvier et de février. 

16^ Gazette médicale belge. 1848. N" 15 — 18. 

17" Gazette médicale de Paris. 1848. N*>« 15 — 18. 

18" Boletin de medicina, cirugia y farmacia de Madrid. 1848. 

19" La sentinelle des campagnes. 1848. N°« 438 — 449. 
20" Le nouvelliste médical belge. 1848. N"' 1 — 19. 
21" 1^ progrès médical belge. 1848. N"' 15 — 18. 

Correspondance : 

1" Une lettre de M. Van Gaubërgbe, relative à l'impression des 
annales. 
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2^ Une lettre de M. De Gre?idele, vétérinaire à Eecloo, relative à 
un fait d'administration de la société. 

3° Une lettre de M. le doct. Van Halen de Ruremonde, accompa- 
gnant un travail manuscrit pour la société. 

4" Une lettre de M. le doct. De Ceuleneer de Termonde, accompa- 
gnant également un travail manuscrit pour la société. 

5° Une circulaire du comité médical de l'arrondissement de 
Bruxdies. 

6*" Une lettre de M. le doct. Oomen, qui expose les motifs pour 
lesquels il n*a pu se rendre à la séance. 

Travaux manuscrits : 

1** Note sur la maladie appelée chorïonitis ou sclérosténose cutanée, 
par M. le doct. Van Halen de Ruremonde. 

2^* Mémoire sur le nœvus matemus, par M. le doct. De Ceuleneer 
de Termonde. 

3° Mémoire sur les polypes développés dans les cavités nasales, 
par le même. 

— Il est donné lecture du mémoire de M. De Ceuleneer de 
Termonde sur les nœvï matcrni. Ce mémoire est renvoyé à l'examen 
d'une commission composée de MM. Van BERCHEMet Oomen rap- 
porteur. 

— Un second mémoire du même auteur traitant des polypes des 
fosses nasales est soumis a l'appréciation de la même commission. 

— Une note sur le chorïonilis ou la sclérosténose cutanée^ présentée 
à la société par M. le doct. Van Halen de Ruremonde, est soumise, 
pour rapport, à l'examen d'une commission composée de MM. Verelst 
et De Coninck rapporteur. 

— Une discussion sur la constitution médicale régriante termine la 
séance. Les fièvres intermittentes sont les maladies prédominantes ; 
on observe encore quelques fièvres typhoïdes et quelques scarlatines; 
ces dernières affections manifestent une tendance particulière à se 
terminer par des anasarques. 

— La séance est levée à 6 heures. 
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BULLETIN THÉRAPEUTIQUE. 



aïOYEIS SUCCEDAKE DU QUllNUUlINA. 

D;)ns une leltre que M. le docl. Duchassaiisg adresse à 1^4icadémie 
royale des sciences de Paris, il donne connaissance des essais et des 
expériences qu'il a faits pour constater la vertu antipériodique de 
ï Adansoniadigitaia, 

D'après ces expériences, cette plante peut avantageusement rem- 
placer les préparations du quinquina. Une once de son écorce bouillie 
dans un litre d*eau jusqu'à réduction d'uu tiers, suffit le plus souvent, 
dit M. DucHASSAiNG, pour procurer la guérison des fièvres intermit- 
tentes paludéennes, si meurtrières à la Guadeloupe qu'habite l'auteur 
de celte lettre. 

[Bulletin de t académie royale des scienves de France,) 



FRACTURES DU FEMUR. — NOUVELLE MÉTHODE THERAPEUTIQUE. 

Kn vue de soustraire les malades aux graves inconvénients des 
appareils à extension trop longtemps prolongés, M. le professeur 
BouissoN n'a lecours à ceux-Hîi que vers le quinzième ou dix-huitième 
jour delà fracture ; jusqu'à cette époque il se borne à placer le mem- 
bre traeturé dans la demi-flexion. Par ce moyen tous les muscles sont 
mis en relâchement, et l'on évite aux malades la fatigue et la douleur 
que procure un appareil à extension permanente trop longtemps pro- 
longée. Efiectivement ce n'est que vers le quinzième jour que com- 
mence le travail de la circulation osseuse, il est donc inutile d'avoir, 
avant cette époque, recours à l'extension permanente et de torturer 
ainsi en pure perte les malades. 

M. ledoct. BouissoN rappoi*teàIa suite de sou travail deux obser- 
vations d'où il fait découler tous les avantages de sa méthode. 

{Journal de médecine de Jjjou.) 
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TRAITEMENT DES LEUCORRHÉES UTÉRIISES PAR LE tADTÈBE ACTUEL. 

Lorsque dans les leucorrhées utérines, les méthodes curatives que 
Ton met ordinairement en usage, en vue de les combattre, restent 
sans résultats, M. le doct. Hitchell a recours à la médication sui- 
vante : après avoir chauffé un bouton de cautère à une lampe à alcool , 
en prenant soin cependant que la chaleur du cautère ne soit portée 
que jusqu'au rouge obscur, il l'applique à douze reprises à la région 
lombaire, quatre de chaque côté des vertèbres et quatre sur leurs 
apophyses épineuses. 

Ce moyen que Fauteur a employé dans plus de soixante-dix cas de 
leucorrhée utérine, a presque toujours été couronné de succès, et 
dans aucun cas on n'a été oîjligé d'y avoir recours plus de deux fois. 

{Dublin médical press.) 



NOUVELLE POMMADE CONTRE LA GALE. 

L'odeur désagréable des onguents sulfureux employés en frictions, 
répugnant parfois d'ime manière extraordinaire à beaucoup de mala- 
des, M. le doct. José Gascon emploie avec succès une pommade com- 
posée de 16 parties de cévadille (veratrum) finement pulvérisées, 
incorporées dans 100 parties d'axonge. Au bout de cinq à six jours le 
traitement est terminé. 

Cette pommade s'emploie comme les autres onguents ; on en fric- 
lionne matin et soir les parties siège de l'éruption. 

[Gazette médicale de Paris.) 



CÉRAT POUR LA GUÉRISON DES GERÇURES AUX SELNS. 

Afin de prévenir les gerçures du mamelon, si fréquentes (;he% les 
nouvelles accouchées et qui provoquent le plus souvent d'atroces dou- 
leurs, M. José Léon conseille un moyen prophylactique, dans lequel il 
place la plus grande confiance. Voici en quoi consiste ce moyen : 
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P. TaousHe de plomb. . 4 grammes. 
Cérat simple. ... 30 • 
Huile essent. de roses. 3 goattes. 

M. E. 
Les femmes grosses qui ont des motifs pour craindre les gerçures 
des seins, après s'êlre fcivé le mamelon avec de l'eau liède, feront 
journellement usage de ce cérat, après quoi elles auront soin de se 
couvrir le sein avec une compresse de linge doux. 

{Gazette médicale de Paris.) 



ENCORE UN MÉDICAMENT A PROPRIÉTÉS STUPÉFIANTE. 

M. PoGGiALE, professeur de chimie au Val-de-Grace, a annoncé à 
'académie des sciences de France, qu'il vient de reconnaître que l'in- 
halation de la vapeur d*a/(/é/iz/c/e produit promptement Tinsensibililé la 
plus complète, et que cette action est plus prompte et plus énergique 
que celle de Téther et du chloroforme. 

Au point de vue économique, Y aldéhyde doit obtenir la préférence 
sur Téther et le chloroforme ; on l'obtient en effet, à des quantités 
très-considérables, par une opération très-simple, qui consiste à dis- 
tiller un mélange d'eau, d'alcool, d'acide sulfurique et de peroxyde 
de manganèse et de rectifier le liquide condensé avec du chlorure de 
calcium. 

{Bulletin de l* académie royale des sciences de France.) 



CHINOIDINE SUCCÉDANÉE DE LA QUININE. 

Dans la fabrication du sulfate de quinine, alors que toute la matière 
cristallisable s'est séparée, il se dépose une matière jaune-brunâtre, 
qui, lavée s'agglutine comme une résine ; c'est cette matière que l'on 
nomme cbinoïdine. 

D'après les analyses faites par le savant chimiste Liebig, la cbi- 
noïdine a la même composition et le même équivalent que la quinine. 



-^ 191 - 

D*après les expériences faites par plusieurs médecins, la chinoidine 
est douée au même degré des vertus fébrifuges de l:i quinine. Ces 
expériences méritent d'être répétées et si elles se confirment, cette 
découverte serait très-précieuse, puisque le prix de la chinoidine est 
sept fois moindre que celui de la quinine* 

{^j^erunre de pharmacie.) 



VIN SGILLITIQUE LAUDANISÉ COMME UYDRAGOGUE. 

M. le doct. Teissier, de Lyon, vante beaucoup les excellents effets 
hydragoguesd'un vin scillitique, qui n*a pas les inconvénients d'exci- 
ter le tube digestif, comme les drastiques et les autres diurétiques, 
et qui est d'un effet plus constant que les autres diurétiques qui, 
comme chacun le sait, sont tous plus ou moins incertains dans leur 
action. 
Voici la composition de ce vin : 

P. Vin blanc 1/2 litre. 

faites y macérera froid pendant 12 heures : 

Scille fraîchement pulvérisée. 4 à 8 grammes, 
filtrez et ajoutez : 

Laudan. liq. deSydenh. . . 60 gouttes. 
On administre d'abord deux foi3 par jour deux cuillerées à bouche, 
une le matin et une autre le soir, trois heures après le repas. Chaque 
cuillerée est prise dans une tasse de tisane sucrée. On porte succes- 
sivement la dose à trois ou quatre cuillerées par jour, si l'estomac ne 
s'y oppose pas. 

{Bulletin général de thérapeutique,) 



MUGUET CHEZ LES EI^FANTS A LA MAMELLE. 

M. le doct. Trousseau recommande comme le meilleur moyen de 
traitement la formule suivante. 
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P. Miel rosat. . . iU grammes. 
Borax .... 10 > 
On enduit de ce mélange un pinceau de charpie, dont on enduit cinq 
ou six fois par jour Fintérieur de la bouche. 

Ce moyen, qui n'est pas neuf et que j'emploie depuis pins de vingt 
ans dans ma pratique, est très-eflficace. Ordinairement au bout de 
(rois à quatre jours la cure est radicale. 

Lorsque, malgré l'emploi de ce remède, le muguet persiste, 
.\l. Tkoussbau a recours à la formule suivante : 

P. Nitrate d'argent carbonisé. 5 grammes, 
dissolvez dans : 

Eau distillée 30 > 

Au moyen d*un pinceau de peintre on passe cette solution sur toutes 
les parties entreprises. 

F^nfin dans les cas très-rares qui résistent encore à cette médication, 
M. Trousseau n'hésite pas à recourir au crayon de nitrate d'argent 
fondu^ pour toucher les parties malades. 

[Bulletin général de thérapeutique.) 



ARTHRITES. — CATAPLASME SÉDATIF ET RÉSOLUTIF. 

Le même professeur Trousseau vante beaucoup dans les arthrites 
douloureusesXes bons effets d'un cataplasme, que l'on obtient en fai- 
sant bouillir, dans de l'eau-de- vie camphrée, la quantité de pain néces- 
saire pour faire un cataplasme ; après l'avoir étendu, on le recouvre 
d'une couche de camphre à la dose de iO grammes pour un cataplasme 
de grandeur ordinaire, et on arrose le tout d'une dose égale de solu- 
tion d'extrait de belladone. 

Ce cataplasme qui est à la fois résolutif et sédatif, diminue instan- 
tanément les douleurs et la résolution de l'arthrite en est sensiblement 
accélérée. 

Il ne convient de renouveler ce cataplasme que tous les cinq ou six 
jours. 

[Journal des connaissances niédico^chtrurgicales,) 



SUR LE SERVICE SANITAIRE DES INDIGENTS 

DANS LE PLAT-PAYS, 

PAR M. LE DOCTEUR DE CEULENEER, 

MKMBRR CCNlRBftPONDANT A TRRMONDK. 

Aiiiftli (iicd vohis i|iiuin(liii fcrislis uni f\ hit 
fratrihïis nieis •iiiuiitiis, tiiihi frci^^is. 
Watth. r.«p. XXV. V 40. 

{Suite.) 

• • ' I _»r ijjr ' ■■■I - - 



Que vayons-noiis aujourd'hui? une adniiniHlriUion plus (Compliquée, 
sans que le service marche plus régalièremeni. Nous n'ignorons pas, 
que quelques autorités cherchèrent des moyens pour introduire d'uti- 
les innovations, mais qui malheureusement mal dirigées n'eurent 
aucun résultat sérieux, au moins, ne le fut-il que momentanément. 
C'est ainsi que les états députés du Limbourg, établirent en octobre 
18S4, une nouvelle circonscription des communes rur«iles pour le 
service gratuit en faveur des indigents malades. Chaque district <.*om- 
munal avait un médecin pour chacune des branches de l'art de guérir, 
en les réunissant autant que possible dans V\ même personne. Ce 
serviœ ainsi institué pour tout le royaume, aurait pu être d'une 
grande utilité, à en juger de l'impulsion bienfaisante qu'il imprima 
aux établissements de charRé du Limbourg pendant quelque temps ; 
quelques années nous séparent de nos frères du nord, et avec elles ont 
disparu les médecins de district, le service sanitaire y étant livré à 
une anarchie égalant celle que nous déplorons dans les provinces méri- 
dionales. Avouons-le franchement, le gouvernement des Pays-Bas, 
pendan t les quinze années qu'il dirigea les intérêts de la Belgique, riche 
sous tant de rapports, où i! ne manque qu'un esprit national réel, pour 
lui rendre la prospérité et la splendeur de nos ancêtres, le gouverne- 
ment des Pays-Bas, disons-nous, sot prendre des mesures initiatives, 
qui insensiulement nous auraient conduit à une réorganisation com- 
plète de tout ce qui aurait pu établir sur des bases solides l'institution 

3S 
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du service sanîtaii^e en géiiéraU sans oublier que les cirœnslaïu^es 
étant à même de faire diminuer la population indigente, on était en 
droit d'espérer un résultat prodigieiiK tout en faveur de la patrie. 

L'arrêté du 18 avril 1818, devait avoir des conséquences bien 
grandes et favorables à la classe indigente. « — S'efforcer à barrer le 
chemin aux épidémies, et appliquer avec une volonté bien arrêtée les 
moyens propres à en diminuer le nombre, était une conception bien 
noble, toute royale, et dont aujourd'hui nous apprécions l'heureux 
résultat. 

L'année 1818 ne se passa point, sans que le gouvernement voulut 
établir une nouvelle institution, nous voulons parler des sociétés de 
bienfaisance. 

On attribue la première idée d'instituer ces sociétés de bienfaisance, 
qui certes peuvent alléger le lourd fardeau du service sanitaire des 
indigents, à Owen de là Marck, anglais. On publia le plan au com- 
mencement de 1818. — Au mois de mars de la même année, le Roi 
approuva le projet qui lui fut soumis, ettrois mois plus tard fut approu> 
véeparsaMajesté la formation d'une compagnie, ayant pourbutde créer 
des colonies agricoles dans la province d'Anvers. 

La société d'agriculture et de botanique de G^nd eut une si haute 
idée des résultats que devaient prodiure ces colonies, qu'elle fit frapper 
une médaille pour éterniser l'époqueoù furent créés ces établissements, 
sous les auspices du Prince Frédéric des Pays-Bas. Suit Finscription de 
cette médaille. 

FREDERIGO BELG. PRINCIPI SOCIO, OB TERRAS HACTENUS INGULTAS, 
ET AREMOSAS IN ARVA REDAGTaS, DE PATRIA BEMË MËRITO. 

Indépendamment de la société de charité maternelle érigée à Ver- 
viersen 1806, et dont plus tard S . A . I. etR. la princesse d'Orange, 
actuellement Reine des Pays-Bas, accepta le titre de protectrice, titre 
qu'elle paya constamment par de généreuses largesses, de nouvelles 
sociétés du même genre ne tardèrent pas à s établir dans d'autres 
villes du royaume, telles que Gand, Liège, Maastricht, etc. 

Celte nouvelle institution se trouva en mesure de diminuer tant 
soit peu l'état de gêne qu'éprouvait à cette époque cette partie du 
service sanitaire des indigents, mais ne put lui rendre qu'une aisance 
insignifiante, car toujours les campagnes ne retirent qu'un avantage 
tardif, quand une noble pensée vient à voir le joui* dans l'intérêt du 
malheureux. 
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On ne se borna point à favoriser les sociétés établies, mais avec cet 
esprit persévérant, qui caractérise le gouvernement des Pays-Bas, 
on prit kl ferme résolution, et sans se cacher les obstacles, de doter, 
s'il était possible, toutes les communes du royaume de sociétés mater- 
nelles. Les circulaires parvenues aux administrations communales 
en 1838, sont là pour ne pas laisser le moindre doute à cet égard. 

Depuis il plut à sa Majesté la Reine Wilhrlminr de prendre sous 
sa protection royale non seulement les sociétés qui existaient, mais 
d'accorder ses augustes faveurs a celles qn on instituerait tant dans 
les c(Hnmunes nirales que dans les vflles. 

Les événements politiques de 1850 firent avorter ce projet digne 
vraiment d'une tète couronnée. 

Ceux cpii désirent se convaincre des intentions bienveillantes du 
gouvernement des Pays-Bas envers le pauvre, peuvent consulter les 
nombreux arrêtés, les différentes circulaires que l'administration 
supérieure adressa dans le temps aux autorités locales, aux membres 
des commissions administratives des hospices et des bureaux de 
bienfaisaDce(i). 

Ce n'est pas que dans des moments de calme, qu'il est possible aux 
gouvernements, quels qu'ils soient, de s'occuper des intérêts d'une 
utilité reconnue. Depuis quinze ans, les dissensions politiques sont le 
triste héritage du démembrement du royaume des Pays-Bas et juscpi'ici 
le pouvoir continuellement balbté par des passions mesquines et indi- 
gnes d'une nation libre, laquelle aussi a une place bien glorieuse dans 
l'histoire, le pouvoir, disons-nous, devant sans cesse soutenir des luttes 



(1) A une époque bien éloignée, en 1673, quand les NéerIjndaM eureotàfoutenir 
des luttes sanglantes pour consei-ver la liberté si chèrement acquise par leurs 
ancêlrcs^ pour défendre leur territoire et leurs droits, quand leur religion était 
menacée ; dans cen jours néfastes de meurtre^ dn pillage rt dMnccndie, alors que 
quatre puissances s^efforçaient, mais en Tain, de détiuire le nom Batave sur mer 
et sur terre, le gouvernement d*alors eut aussi une noble piMisée pour les défen- 
seurs d'i la patrie, un sentiment généreux trouva place dans les cosurs de ces 
hommes que la postérité duit admirer, car poui eux le root patrie ne fut pas un 
vain mot. Lisez le Reniement en order vandehooghmogende Heereh staien çeneraal 
der vereenigde Nederlanden tôt voorhominge en redrea van siekten onder 8'lands 
militie in 't léger en elders, fait à la Haye le 1 \ septembre 1673, et se trouvant dans 
hët ontroerde Nederlandt door de wapenen des koninchv van Franhryck, Iweede 
deel^ pag. 78i), Amsterdam, bf Marcus Bt^oR^vicit. 1676. 
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|)éiiibles pour sa conservai ion, n'a pu uiirodutre dt» aniélioraliiHis 
dans bien des services, iiéciainéeK depuis bien longleuips par uns 
l>esoins réels; il n*esl donc pi» difficile de se rendre compte des diffi- 
i^uhés qui se sont opposées à œ qu'on peut condure à bonne fin des 
projets conçus depuis laut d années. 

De tout ce qui précède nous pouvons conclure qu'à certaines épo- 
ques on a voulu que Tindigent malade trouvât quelque soulagement à 
ses souffrances ; mais que l'instilulion mal assise, que le recoui*s à des 
demi-mesures, Tabsence des fonds rigoureusement nécessaires, que 
l'adminisiraliou subalterne confiée à des hommes, en grande partie 
dépourvus de cette intelligence, de ce discernement, de ces qualités 
indispensables, que possèdent seuls les vrais amis du pauvre, n'a été 
que d'une utilité secondaire, et se trouve avoir avancé d'un pas du 
point de départ. Nous ne nions pas, nous l'avons encore avoué, que 
pour les villes on a fait qudque chose, mais dans les communes rura- 
les, on s'est toujours borné à fournir au service sanitaire des moyens 
qui sont de vraies aumônes sans but réel. 

Dans le vulgaire, vulgnm pecus, on entend assez souvent le propos 
banale que tel malade guérit en dépit du médecin et de la médecine ; 
eh bien, pour le service sanilaii'e des indigents on peut avancer que les 
malades doivent leur guéiûson an\ soins du médecin des pauvres, mais 
aussi malgré les bureaux de bienfaissmce» 

Dans les communes rurales^ où les ;idminisl rations sont bien tenues, 
le médecin chargé du servi(H) sanitaire des indigents, reçoit annuelle- 
ment ou plus souvent une liste indiquant les familles ayant droit de 
recourir à ses soins, où bien il se rend chez les malades sur une simple 
invitation verbale ou écrite du chef de l'administration communale ou 
d'un des membres du bureau de bienfaisance ou bien te malade indigent 
le fait demander directement. 

Ici, il faut l'avouer, on s'écarte du règlement, en ce que le premier 
venu peut réclamer le ministère du médecin, que le malade se trouve 
ou non sur la liste des pauvres. Bien souvent alors le médecin fournit 
des médicaments sans être payé, I administration ne lui tenant aucun 
compte ni de ses courses ni de la perle l'éellc. qu'il fait du chef de la 
Iburniiure des drogues, le médecin, le plus souvent, se gardera do 
réclamer, retenu qu'il est pixr caractère et certain que sa l'éclauuuion 
restera dans les cartons sans qu'on y donnera suite. 

Il se trouve des médecins qui, plus généreux que les dispensatenis 
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des gros émoliiinenis que leur accorde l'adiiHDisli*ulioQ« élablisseat 
dans leurs modestes demeures des dispensaires, reçoivenl Kis indîgenls 
malades tous les jours à une beura fixe, leur donnent les conseils 
indispensables, et.... vous nous permettrez de ne pas tout dire, 
parce que la main gauche doit ignorer ce qae £iit la main droite. Ces 
honorables confrères sont rares, dira-t-on ; oui, ik le sont, comme sont 
rares les médecins qui, avec la metUeune volonté ne peuvent suivre le 
noble élan d*un cœur sensible aux maux d^autrui, et cela pur le moiiC 
très-simple que la fortune est le partage du petit nombre. Ayez pour 
dit, que pour beaucoup, il ne faut ni liste, ni invitation quelconque; 
au premiei* appel, Thorame de Tai^t compatissant et généreux, tout 
entier aux préceptes du Divin Maître, ne se refuse à aucun de ses 
frères, vole au secours du malheureux couché sur un grabat dans sa 
froide cabane, comme il prête son ministère au riche entouré des soins 
les plus minutieux dans son manoir. Dans cette cabane le médecin 
trouvera à traiter une ifnaladie, réclamant le plus souvent une 
médication coûteuse au moins pendant une quinzaine, le tout pour la 
somme que vous connaissez. Il arrive, il est vi*ai, que dans quelques 
localités, la modeste charité du curé appoi'te un léger soulagement aux 
misères du malade, et que quelques personnes aisées et bienfaisantes, 
éloignées des vains plaisirs du monde, se croiraient iieureuses de 
faire une œuvre de charité en partageant leur superflu avec le pauvre; 
en général toutefois le médecin ne peut que gémir en silence de 
rimpuissance où il se trouve par la pénurie des moyens dont il dispose. 
Comme les hôpitaux sont rares à la <.*ampagne, presque tous les 
malades sont traités à domicile, ce qui dans la classe indigente présente 
de graves inconvénients. Nous voulons croire en effet que les médecins 
ne manquent à aucun de leurs devoirs» nous admettrons même, qu*ils 
trouveront ingénieus^mient de quoi suppléer à ce qui est indispensable 
au traitement des maladies (quelle large concession nous taisons aux 
optimistes), mais ce qui est humainement impossible aux médecins, 
c*est de diriger jour par jour, heure piir heure, ces soins hygiéniques, 
lesquels viennent en aussi grande aide aux moyens th(M'apeutir|ues 
proprement dits. Pouvez-vous entourer le malade indigent de ces 
soins de détail dont il a besoin pour guérir et pour consolider son 
ét-at de convalescence, d;ms une demeure étroite, où Tair vicié déjà, 
Test encore davantage par la présence d'une famille nombreuse, par 
la présenced'animaux domestiques, vaches, por<:s etc., et que vous ne 
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pouvez (oujours écond^ire? fÀ pois les obf^itteles d'une autre nature 
et sans nombre, qui vous barrent le chemin avec toute la force dont 
disposent des préjugés enracinés!... Aussi, Lien souvent, le médecin 
le mieux intentionné, agissant en vrai homme de science, se trouve 
arrêté au beau milieu du traitemeDt^ quand joyeux il voit arriver pas 
à pas ce retour vers la santé, dont il est difiicile de comprendre les 
délices à moins d'avoir échappé soi*roéme à une maladie dangereuse. 
Tout en raisonnant pour ceux qui raisonnent mal, ou qui ne raisonnent 
pas, tout en ayant recours à ces moyens variés que nous devons avoir 
à notre disposition, selon les individus que nous devons soigner, de ce 
chef seul, quand l'état financier serait pkis prospère, nous posons en 
principe quele service sanitaire des indigents, dans les communes 
rurales, ne peut se faire d'après les règles de Fart et cpi'en conséquence 
il se fait fort mal. 

Insuffisance de l'art financier. 

Organisation vicieuse, très-vicieuse du service sanitaire. 

Nombre croissant des indigents infirmes à charge des communes et 
des bureaux de bienfaisance* 

Appréciation erronnée de la véritable position du médecin des 
pauvres, vu qu'on réclame de lui des services qu'il ne peut rendre. 

Et finalement inobservance des lois et arrêtés de l'espèce. 

Et le remède à tant de maux le trouvei*a-t'-on ? Noos essaierons de 
répondre à cette question dans notre d^ nière partie. 
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TROISIEME PARTIE. * 



^ 



Touletbis, quelques soins dont ses mains généreuses 

Aient tempéré Ttiorreur de ces maisons affreuses, 

Je ro*éloigne, je vole aux asiles pieux, 

Des besoins, des douleurs abris religieux, 

Où la tendre Pitié, pour adoucir leurs peines 

Joint les secours divins aux cliarilcs humaines. 

ËUe-méme en posa les sacrés fondements ; 

Mais de ces saints abris, ouvrage des vieux temps, 

Souvent la négligence ou THifiinie avarice, 

A fait de toux les maux , Tépouvantable hospice. 

Là sont amoncelés dans des murs dévorants, 

Les vivants sur les morts, les morts sur les moiiranls. 

Là d'impures vapeurs la vie environnée, 

Par un air corrompu languit empoisonnée. 

Là, le long de ces lits, où gémit lemalbeur, 

Victime des secours plusquedela douleur. 

L'ignorance en courant fait sa ronde homicide, 

L'indiOérence observe, et le hasard décide. 

Mais la pitié revient achever ses travaux. 

Sépare les douleurs, et distingue les maux ; 

Les recommande à Tart que sa bonté seconde; 

Tantôt les délivrant d'une vapeur immonde. 

Ouvre ces longs eananx, ces frais ventilateurs. 

De Tair renouvelé puissants réparateurs. 

Par elle un ordre lieureux conduit ici le zèle, 

La propreté soigneuse y préside avec elle. 

La vie est à l'abri du souflite de la mort ; 

Grâce à ces soins pieux, sans terreur, sans remord. 

L'agonie en ses bras plus doucement s'achève; 

L'heureux convalescent sur son lit se relève, 

Et revient échappé des horreurs du trépas, 

D'un pied tremblant encor former ses premiers pas. 

Les besoins, la douleur, la santé, la bénissent; 

1^ (erre est consolée, et les cieux applaudissent. 



- 200 - 

Que puissent à jamaB les inaux^ lapanvrelé, 
Dans ces asiles saints(l) l.énir la charifé. 

Dklille, la PïtuK <*hant qualrième. 

En assimilant les médecins des indigents aux employés des hospices 
et des bureaux de bienfaisance, on lesaexclus par ce seul fait de toute 
particir>alion aux mesures pouvant rendre un service réel aux 
indigenls. Peut-on les classer dans une autre catégorie que celle que 
nous indiquons ici? Quand et où daigne-t-on recourir aux lumières du 
médecin? De quelle commissicm font-ils partie les honunes de Fart? 
Ils ne sont donc que des employés et employés subalternes à tant de 
centimes par visite. Or an maître hargneux ne prend pas conseil de 
son valet ; que si ce derniei* se permettra quelques réflexions dans 
rintérét des serfs de son puissant seigneur, on saura bien lui imposet- 
silence et même le faire repentir de son impertinence. Mettez-vous à 
la place d'un médecin, ayant reçu de féducation, quoique campagnard, 
à instruction solide, vraiment attaché aux devoirs de son état, ennemi 
déclaré des basses intrigues, peu connu (car par la science qu'il 
possède, il est modeste, le demi^savant seul ayant la prétention de tout 
savoir); eh bien, cet homme s'adressera aux membres du bureau de 
bienfaisance que l'on croit choisir parmi les notabilités de la commune, 
notabilités que vous connaisses ; il s'adressera à eux dans le but bien 
légitime de proposer quelques mesures favorables au service sanitiiire 
des indigents, soyez persuadé qu'il sera éconduit de manière à jurer 
qu'on ne l'y pi'endra plus. Quoi ! un médecin se permet des observa- 
tions? Mais c'est insupportable» comme médecin il peut guérir la fièvre, 
mais se mêler d'administration, fi, c'est de la dernière inconvenance. 
INous, administrateurs, nous pouvons avec peine mettre Tordre dans 
cette classe insolente d'indigents, nous ne savons où fuir pour nous 
soustraire à leurs importnnités et les médecins viendront ajouter de 
nouvelles exigences à celles des pauvres, nous saurons bien faire taire 
cette feinte charité, ou....? unaiédecin phis complaisant, Messieui*s, 
remplacera l'importun. 

A qui en voudrez vous-pour avoir placé l'homme de l'art dans une 
position aussi humiliante «^ A la loi, répondrez*^vous, loi qui a mis le 



(I) A 1(1 campagne. 
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médecin aux ordres d'un charron, d'un maréchal-ferrant, d'un 
meunier etc., honnêtes gens sans doute, mais peu faits pour apprécier 
les services que peut rendre le médecin. Eh bien, c'est pourtant 
l'exacte vérité de ce qui se passe. Non seulement, dans le modeste 
village, l'honnête charron, le robuste maréchal et lerapace meunier se 
dresseront comme un cauchemar continuel devant la bonne volonté du 
médecin des pauvres, mais dans les vîHes même, l'ignorance des 
véritables intérêts du service sanitaire, des passions de dernier étage, 
des préjugés sans nombre s'attacheront à vous, médecin téméraire, 
qui osez proposer des innovations, vous enlaceront comme autant de 
serpents, infectant de leur venin tout ce qui les environne. Et ces 
hommes prétendent rempli leur mission? Ils croient être à Fabri de 
toute responsabilité? Ils ne le croiraient point, si la croyance était le 
partage des savants philanthropes de l'époque où nous vivons. La 
croyance n'est plus de saison, ce n'est que par des lois qu'on peut 
aujourd'hui dir^er les hommes, ce sont elles qui seules peuvent aussi 
faffe marcher avec ordre un service livré à l'anarchie. 

On a fait des lois favorisant le commerce et les différentes industries, 
on a fait des lois assurant la position de notre armée, de la magistrature, 
du clergé; l'histmction a fixé et attire encore la sérieuse attention du 
goavernement ; lé bétail, te gibier, les rossufnols, les fauvettes, les 
moineaux sont l'objet de la haute sollicitude de nos gouvernants, et 
pour la classe la plus nominreuse, qu'a^t-on fait, que se propose-t-on 
de faire? Cette classe qui commence à inspirer une sérieuse appréhen*- 
sion pour l'avenir, n'attire que l'attention tardive de commissions 
nombreuses, sans que (et le mal est venu à ce point) Ton sache à quel 
parti s'arrêter, pour opposer une digue au débordement de l'orage 
que de sombres nuages couvrent imparfeitement dans le lointdn. 

Et cela à propos du service sanitaire des indigents ? Oui, parce que 
nous croyons que le moment est là de s occuper de lui, à moins de 
vouloir nier l'évidence même. On éloigne les médecins d'une adminis- 
tration toute de leur compét^ce et pourquoi? Nous l'avons déjà dit, 
parce que dans l'opinion de quelques personnes, . les médecins n'ont 
aucune valeur sociale. 

Parce que dans le nombre, il y a quelques brd>is égarées, parce que 
parmi nous il se trouve des hommes qui à tout jamais n'auraient dû 
entrer dans le temple qu'ils soiiillent f lar leur présence, parce que dans 
nos rangs nous comptons de faux frères, plaçant les honneurs et la 
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fortune au dessus des devoirs que commande la mission que nous 
tenons de Dieu, tous croyez que le corps médical belge n'a droit à 
aucune considération? Mais à de rares ex,ceptions près, soat-celes 
médecins Lelges qui vous ont créé des .embarras dans vos luttes 
poétiques? Beslent-ils, oui ouaon, étrangers à vos dissensions? Qui 

s occupe sérieusement ide science ? Le aiédeein .et le véritable 

arai du pauvre n'est ce pas encore lui? Avez vous du faire appela son 
humanitéquandrépidémie décimait les populations? Avouez-le fran- 
chement, les servicesque peuvent rendre les médecins sont m^onpus, 
et qu'on a commis une faute grave en les /reléguant dans l'obscurité. 
Que ces justes plaintes ne vous autorisent point à croire que inous 
demandons des honneurs, des privilèges, de ïw ; non, mille fois non ! 
Tout ceque nous réclamons ce sont nos droits, ettous, tant que nous 
sommes, nousne .cesserons d'élever la voix que quand on aura rendu 
justice à^notre cause qui est celle de rhufiitinité. 

S'il arrive un jour qu'on voudra bien réorganiser le service sanitaire 
des' indigents dans les communes rurales,. ou que Içs circonstances 
seront telles, ce qui est à prévoir dès à présent y qu'on se verra forcé d'y 
introduire les changements devenus indispensables, il conviendra de 
ne pas s'arrêter à des demi-mesures, mais de doter la classe la plus 
nombreuse d'une nouvdle institution, digne d'une nation riche. Nous 
croyons que l'érection d'hôpitaux cantonnaux, qu'un service externe 
et non factice comme Test celui que nous critiquons à juste titre, le tout 
dirigé par des administrateurs capables, dans un but de véritable 
charité, et dont feraient partie les ministres du culte ainsi que les 
médecins» que par un oubli inconvenaUe on a éloignés jusqu'ici d'une 
administration qui est de leur compétence, seraient de nature à nous 
acquitter d'un devoir sacré et donneraient au gouvernement et à la 
société entière un résultat plus favorable qu'on veut le croire. Ayez 
pour certainque les sommes nécessaires pour le premier établissement 
elipour assurer le service par la suite, rapporteraient avec le temps de 
gros intérêts, au lieu qu'aujourd'hui lesauniônes que l'on fuit passent 
inaperçuesetsont d'une utilité problématique, lemal ne cessant de jeter 
des racines de plus en plus profondes et que dans un avenir certain on 
n'extirpera point. 

^ Dans^a séance^du % novembre i84o, le congrès médical assemblé à 
Paris, décida sur la rapport deM. Requin, que la créationdesmédecins 
cantonnauxn'est pas nécessaire pour assurer le service dosante des 
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campagoesy qu'elle porterait une atteinte grave aux intérêts du corps 
inédical. Noi^ ignorons comment cette nouvelle institution pourrait 
diminuer la considération et les intérêts du corps médical français ; 
quoiqu'il en soit les repi;ésentants français, comme on a pu le voir, 
reconnurent la bauteutilité des médecins cantonnaux pour la Belgique. 
Pui^^es intérêts plus g;raves, les intérêts de nos indigents malades sont 
tels qu'il n'est plus permis de les .sacrifier à des intérêts individuels ; 
d'un ^mtre côté Je système que nous proposons, loin dé nuire aux 
ipt^rêts du çprps médical belge, lui, donnera la considération à laquelle 
il a droit et saura, croyons-nous, satisfaire tout le monde ; on nous 
oppo^ra, et nous nous y attendons, f argument JQurnalier des difficul- 
tés, rendant peufacile l'exécution d un projet conçu avec témérité. 

D'abord, répondrons-nous, il ne faut jamais s'aventurer dans une 
route difficile avec des hommes craignant les obstacles ; ceux-là on les 
m$se tranquillement au coin de leur chemméeavec la difficulté d'attiser 
leur feu. Ce ne^ont pas les médecins continuellement en guerre ouverte 
avec les d^^çultés et qui bien souvent se .rendent maîtres de celles 
réputées Jqsu^piontables, ce ne sont pas les méaecins qui reculeront. 
Fournissez-leur les moyens et il vous prouveront ce que peuvent ces 
hommes obscurs qu'on se fait un malin plaisir de faire passer comme 
des manœuvres» (pperarii) dont on veut bien toléi^er la présenceen leur 
allouant deux ou trois centimes par visite. 

Ont-ils cr.aint les obstacles, bien .grands pourtant, ceux (jui ont 
créé ces sociétés. de médecine dont les savants étrangers hlriguent 
l'honneur d'être membres, sociétés qui relèvent avec un juste orgueil 
l'antique renommée du nom belge? Sans appui, guidés uniquement par 
l'amour de la SQience et de l'humanité, ces hommes ignorés ont vaincu 
des difficultés qui feraient reculer plus d'un de ceux n'appréciant pour 
un moment les hommes de l'art, que quand ils les voient combattant 
corps à corps contre la mort! Mais les finances? ah oui, les finances, 
nous n'y pensions pas; mais vous avez des finances pour tout, l'or 
aujourd'hui est une chiinère, on n'a qu'à désirer des millions pouf lès 
voir tomber d'en haut comme la manne céleste. Puis.regardez-y un peu 
plus près : vous avez dû voter, et cela en séance extraordinaire, deux 
millions pour pourvoir aux nécessités causées par une calamité publique , 
vous en voterez encore(l), car malheureusement nous ne sommes pas 



(1) On neyniern plus rien répond r a- 1 -on. On... on taxera les propriétaires! bien 
trouvé, maif une difficulté se présente... l'exécution de pareil projet. Voyez en e€fet 
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au bout de nos peines, le paupérisme ayant menacé depuis bien long- 
temps d'envahir nos contrées, il fait des progrès effrayants pour 
l'avenir. Sachez-le bien, et vous ne pouvez l'ignorer, le paupérisme est 
étroitement lié à de nombreuses maladies; les maladies ne fournissent 
pas toujours une proie certaine à la mort ; bien des malheureux 
survivent avec des infirmités qui les rendent désormais incapables de 
gagner leur pain, et alors, comme ils ne peuvent mourir, voir mourir 
les leurs sur une terre civilisée, et où dans des moments de détresse 
générale, les hommes les plus orgueilleux s'aperçoivent que les pauvres 
sont hommes comme eux, alors on doit recourir à des mesures extra- 
ordinaires, vrais palliatifs, heureux, si on peut prévenir de plus grands 
malheurs. 

Il ne sera pas facile, nous devons Favouer, de trouver les moyens 
pour établir et faire marcher convenablement le service sanitaire tel 
que nous le proposons ; mais ce qui n'est pas facile n'en est pas 
moins possible dans notre Belgique où l'égoïsme du siècle n'a pas encore 
chassé entièrement les vertus de nos pères, où de riches familles se font 
un devoir de secourir sans éclat le malheureux. On ne ferait pas un vain 
appel, quand il serait question de donner un asile au pauvre. Là où les 
fortunes le permettent , la charité seule élève des maisons de bienfaisance 
et sans autre stimulant que la pitié innée chez le Belge pour ses frères 
malheureux. A ces maisons succéderont d'autres, soyez-en certain, 
l'élan est donné et c'est au gouvernement à le mettre à profit. Mais ces 
faits isolés, nous le répétons ne peuvent que pallier le mal, l'institution 
pour être d'une utilité réelle, doit être établie uniformément dans tout 
le royaume etl'appuier sur la haute protection du pouvoir, unediscipline 
sévère doit protéger ses moindres actes, elle doit, elle peut être une 
vérité, on n'a qu'à le vouloir. 

Admettant en principe un hôpital pour chaque canton, un service 
sanitaire externe pour chaque commune, nous dirons d'abord que, si 
nous voulons atteindre un but sérieux , nous devons examiner un instant 
à quelle circonscription cantonnale nous donnons la préférence. Or 
cette position ne laisse pas le moindre doute ; nous écartons la circon- 



lebeau résultat de nos bouleversements politiques, pins d'arbitraire, plus d'injus- 
tice, bien... mais vous, propriétaire, dans un moment de calamité on vous taxe 
d'après votre fortune présumée. Semper in codem vcrsamur. On a changé le nom? 
la cbose reste. 
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soriptîon cantonoale judiciaire n^ayaot rien decommun avec elle. Notre 
nouvelle institution est tonte administrative et, comme on le verra par 
la suite, devra se trouver fréquemment en rapport avec l'administration 
des arrondissements et des provinces ; nous ne pouvons donc qu'ad- 
mettre les cantons de milice. Nous savons que le nombre de ceux-ci 
est supérieur à celui des cantons de justice, mais ce fait ne peut être 
pris en considération vu que notre projet est basé sur une administra- 
tion forte et sérieuse. 

Le nombre des cantons de milice est de 2S6 pour la campagne. 

Mais, par des circonstances que nous ignorons, il se trouve que les 
chefs-lieux de 59 cantons ont leur siège dans des villes. De ces 59 
cantons on pourrait en ôter 4, vu que, ppur ce qui concerne le service 
sanitaire interne, les deux cantons ruraux de Mons, Tournay, Char- 
leroy et Namur, la population de deux cantons respectifs pourraient 
comprendre un seul, de sorte qu au lieu du chiffre 256, nous aurons 
celui de 252. Nous avons donc 55 villes chefs-lieux de canton dans 
les neuf provinces du royaume, soit : 

Anvers Néant. 

Brabant. .... 4. 

Flandre occid. . . 9. 

Flandre orient. . . 6. 

Hainaut 18. 

Liège 1. 

Limbourg ... 4. 

Luxembourg. . . 9. 

Namnr 4. 



Total 55. 

De ces 55 chefs-lieux de canton 26 ont des hôpitaux. 

Des 197 chefs-lieux de canton ayant leur siège dans des communes 
rurales, celles-ci sont pourvues d'hôpitaux au nombre de 19. Nous 
avons donc un total de 45 hôpitaux pour les cantons ruraux de milice. 
Ce nombre diminuera donc d'autant les frais de premier établisse- 
ment en admettant que le gouvernement parviendrait à s'arranger avec 
les administrations de ces mêmes hôpitaux. Ceci admis, et cela ne 
nous coûte rien, nous aurons encore à construire 207 hôpitaux pour 
le service sanitaire des campagnes. 

Mais dira-t-on, c'est une position inadmissible, hors de proportion 
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a^ec les refôoiirce& de Fétat, sérieusement on ne peut avancer qu'un 
projet (le cette nature puisse jamais être exécaté(f ). 

Notre projet pourtant est très-sérieux et les millions qu'il réclame 
lie nous arrêtent point. 

Que feriez-vous sî vous aviez, à créer des hôpitaux militaires? Les 
communes doivent les construire et les entretemr, répondra-t-on ; 
mais admettant qu elles ne le pourraient^ qiieteriea^-vous? Reculeriez- 
vous devant le chiffre que réclamerait la construction de pareils 
établissements, ou aktitdk>ttBeriez-voas le soldat malade à un service 
irrégulièrement dirigé, ou pour mieux dire livré à Fanarchie, comme 
Fest celui des indi^nts dans les communes rurales? Vous ne feriez ni 
l'un ni Fautre, parce que vous finiriez par ne plus avoir d*armée. Or 
en laissant le servieesanitaire des indigents dans le plat-pays dans son 
état actuel, vdus finiriez non pas, par ne plus avoir de pauvres, mais 
le fait seul de Foubli inconcevable par lequel on veut cacher le mal 
que des causes nombreuses ne font qu^empirer de jour en jour, et en 
assistant avec une froide indifférence à Fanéanlissement de Finstitution , 
c/ir c^la en est une, vous verrez le nombre des indigents malades et 
infirmes augmenter dans une proportion tellement effrayante, qu'il sera 
difficile, sinon impossible, d'opposer une digue au débordement de 
maux de tout genre. 

On a déjà voté, nous le répétons encore, deux millions de franc s 
pour faire face à des circonstances qu'il n'éîait doané à personne de 
prévoir ; tous les jours les colonnes du Moniteur belge sont remplies 
d'arrêtés accordant à de nombreuses communes les autorisations 
nécessaires pour lever des emprunts devenus indispensables pour 
soulager les pauvres ; mais pour tout homme appréciant le malheureux 
temps oii nous vivons, à sa juste valeur, Favenir s'annonce, il est triste 
de ne pouvoir le prendre pour un rêve, sous un sombre aspect. A ceux 
qui croiraient qu'on exagère le tableau des misères du peuple, nous ne 
répondrons, qu'en les priant de ne pas se borner à ce qu'ils voient. 



(i) A ceux qui nous adresseraient le reproche de proposer des utopiea, lions 
répondrons qtie les millions nécessaires pour ctiustruire un chemin de fer devant 
aller directement de Gand à Bruxelles par Alost, et cela pour éviter le détour de 
trente minutes. projet sérieux et que qnelqueshommes itiilucnts appuierontdetout 
li'ur pouvoir, que ces millions, disons-nous, seraient bien mieux employés à Té- 
rection d^élablissemenls devenus indispensables pour la classe indigente. 
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dans les villes, de veuir à la campagne, de visiter quelques froides 
cabanes, où bien souvent le malade indigent n'a pas même des haillons 
pour couvrir ses membres grelottant de froid : ils conviendront alors 
qu on ne conjure pas par un coup de baguette, un mal qui a lentement 
pris racine , poar être extirpé avec plus de difiicultés, ils convien- 
dront alors que nous n'exagérons pas; et nous, nous dirons il faut un 
service sanitaire complet. Tout ou rien. 

Mais en définitive, à qui incombera la charge d'ériger ces h0pitau\ 
cantonnaux? Qui pourvoira à leurs besoins aiasi qu'à ceux du service 
externe? 

Les revemis des l«irearax de bienfaisance étant loia de pouvoir 
suffire pour les secoursàdomicile, vu que dans la plupart des communes 
le budjet annuel doit leur aliouei* des subsides, une grande difficulté 
se présente pour résoudre cette question. Les ressources des com- 
munes ne suffiraient jamais, car les emprunts dont nous avons fait 
mention, prouvent que l'état financier du plus grand nombre est peu 
florissant; ces mêmes emprunts font peser sur elles de nouvelles 
charges. Dès lors il serait injuste de leurimposer de nouveaux sacrifices 
qui finiraient, par les endetter au point qu'il viendrait un temps, où 
nécessairement elles ne pourraient plus faire honneur à leurs engage- 
ments et qu'une banqueroute générale serait un résultat inévitable. 
Faut-il (tonc reculer en présence de œt obstacle? Non; pourva cpi'on 
veuille chercher les moyens on finira par les trouver. Des 2430 
communes rurales, le budjet annuel pour l'année 1844 prouveqae41o 
ont un excédant de recette sur la dépense defrs. 1 .300.000. 

Le taUemi suivant indique par province le nombre de ces communes 
et l'excédant de la recette. 
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Multipliant le nombre de ces communes dans chacjue pioviiici^ 
par celui de leur excédant respe(^îif, nous obtiendrons lerésuliat 
suivant. 

Anvers F ' 92. 000. 

Brabant 17. 000. 

Flandre occidentale. 34. 000. 

Flandre orienlale. 64. 000. 

ïlainaul 318.000. 

Liège 107.000. 

Limboiug. . . 19. 000. 

Luxembour|i;. . . 588. 000. 

INamur 261.000. 



Total. 1.300.000. 

Accordant aux communes qui présentent un excédant, la moitié 
dejileur superflu, il nous semble qu'en toute justice Vautre moitié 
pourrait être comprise dans le budjet pour le service sanitaire dans 
les cantons respectifs ; dès lors nous aurions une ressource réelle de 
frs. 6^50,000. 

La situation réclamant de grands remèdes pour des maux qui sont 
loin d'être petits, les mandataires du peuple(l) se trouveraient à même 
de donner une preuve brillante de leur dévouement et de leur 
amour pour le bien-être de la patrie en cédant un quart de leurs 
appointements. 

Une loi pourrait établir que les fonctionnaires civils dont les appoin- 
tements surpassent quatre mille francs, contribueraient en proportion 
des sommes que leur alloue Fétal. 

En s'adressant au clergé, auxmédecîns, aux corporations religieuses 
on les mettrait à même de prouver qu'en donnant des conseils, ils 
savent aussi donner l'exemple. A ces ressources réunies viendraient 
s'ajouter par la suite les dons et legs dont nous voyons augmenter le 
nombre de jour en jour, et nous ne doutons pas que les difficultés 
qu'on craint tant disparaîtraient si, en ne se faisant point illusion sur 
le véritable état de la classe indigente, on voulait agir, mais agii» dans 
toute l'acception du mol, agir sérieusement, avec discernement et 
pérsévéran(*e. 

(I) Les leprcseiilunts voteront les fonds nécessaiirs pour compléter la somme 
réclamée pour le premier établissement. Par la suite ilspotirvoiiont aniiuellenient 
aux besoins du service sanitaire des cantons dont les ressources sont insuffisantes. 
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DESTINATION DES HÔPITAUX CANTON.NALX. ""' 

Dans les hôpitaux cantonnaux seront reçus les indigents malades 
des cantons respectifs et seront entretenus les vieillards et infirmes ; on 
y admettra les femmes enceintes, mariées ou non, et enfin on y établira 
des crèches. 

Pour être admis dans Thôpital cantonnai il faut être inscrit sur la 
liste des pauvres du canton. Cependant moyennant un prix à fixer, 
comme cela a lieu pour d'autres établissements, les personnes non 
indigentes qui désireraient recevoir des soins médicaux, pourront 
avoir libre entrée dans la maison. Il est entendu que tous les malades 
indigents seront admis, sans distinction de sexe, d'Age, de maladie ou 
de culte. Chaque hôpital cantonnai devra par conséquent être distribué 
en quatre quartiers. 

1" Quartier des malades, divisé en deux sections, la section des 
hommes, ce'ile des femmes. Chaque section est subdivisée comme 
suit: 

1° Salle des blessés. 

2* Salle des ophihalmiques (rez de chaussée). 

5" Salles des fiévreux (au premier étage). 

4° Salle des vénériens. 

5"* Salle des galeux (au second étage). 

Le quartier delà maternité. 

Le quartier des enfants divisé en trois sections. 

1" Salle des crèches. 

2" Salles des enfants au dessus de deux ans. 

5** Salles des enfants au dessus de sept ans, une pour chaque sexe. 

Le quartier des vieillards et infirmes divisé en deux sections, une 
pour les hommes, l'autre pour les femmes. 

A ces quatre quartiers, il nous reste à en ajouter un cinquième pour 
les maladies mentales aigûes ; ce quartier sera éloigné du bâtiment 
principal. , 

En indiquant ce quartier nous avons en vue de faire servir les hôpi- 
taux cantonnaux à tous les malheureux sans exception. 

Bien des aliénés sont séparés de leurs semblables comme des bêtes 
fauves pour le restant de leur triste existence, quand des soins dirigés 
d*après les principes delà science, et ceux d'une charité bien comprise 
auraient pu, au début de la maladie, les rendre à la société. Des 
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hommes pour qui le mot humanité est une vérité, ont élevé la voix , ont 
fait entendre une voix éloquente, mais qui n'a pu toucher des cœurs 
endurcis. Les intérêts privés d'infâmes spéculateurs l'ont emporté , 
et Dieu sait quand on daignera améliorer la position vraiment intolé- 
rable, où la plus cnielle indifférence laisse^ sans espoir d'un meilleur 
avenir, des hommes traités mille fois pire que nos plus grands^ 
criminels. Nous croyons donc qu'en donnant les premiers soins que 
réclament les malheureux atteint d'affections mentales, et cela dans 
un quartier isolé soumisà toutes les conditions hygiéniques observées, 
dans les maisons de santé bien tenues, bien des malades seraient 
rendus à leurs familles, au lieu qu'aujourd'hui, transportés sur des 
charrettes, garottés quelquefois comme des animaux immondes, 
à ces soi-disant maisons de santé, mais la plupart vraies oubliettes d'une 
époque maudite, ils sont livrés aux traitements les plus barbares 
indignes d'une société civilisée. 

En indiquant une salle de vénériens , nous avons voulu que 
l'établissement puisse recevoir indistinctement tous les malades, 
et que les malheureux affectés de maladies syphilitiques ne continuent 
point à être les victimes d'injustes et ridicules préjugés. Tous les 
malades ont également droit a nos soins, et il est douleureux de voir 
exclure d'un grand nombre de nos hôpitaux un homme qui aura eu un 
moment d'oubli, et cela à une époque où l'on a fait table rase de tant 
d opinions surannées. Pour nous, tout homme malade, quelleque soit la 
cause qui ait provoqué son mal, est homme avant tout. En recherchant 
la cause morale, il ne nous appartient point, il n'appartient à aucun 
médecin, qui le premier doit donner l'exemple d'une tolérance sans 
bornes, et qui mieux que tout autre et comme philosophe et comme 
physiologiste, peut sonder le cœur humain et connaître les passions 
auxquelles Thomme doit livrer un combat continuel, il ne nous 
appartient point, disons-nous, d'abandonner un homme à ses souffran- 
ces, à son mal, qui négligé ou confié, comme on le voit tous les jours, 
à l'ignorant empirique, a pour résultat inévitable une vie malheureuse 
&it de celui qui en est atteint un objet de mépris et ce qui est pis encore 
infecte la génération de toute une famille ; et tout comme le venin ronge 
lentement et d'heure en heure la victime, les maladies nombreuses qui 
accablent ses enfants, accusent hautement, au vu et au su de tout le 
m^nde une barbarie digne, peut-être encore, du moyen-âge. 

Bien des fois je me suis trouvé à même de faire les plus tristes 
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réflexions à ce sujet, je me suis demandé comment après tout, des 
administrations composées d*hommes instruits se laissent dominer, 
dicter la loi par des personnes que de ridicules préjugés rendent 
déraisonnables, et je ne puis comprendre comment les hommes qui 
veulent qu*on leur pardonne tout, soient plus impitoyables que le Dieu 
de miséricorde quenpps adorons tous et qui pardonne à tous ceux qui 
l'implorent. 

On me dira que les maladies syphilitiques sont rares à b campagne, 
tant mieux, s'ilenestainsif mais on conviendra avec moi que, quelque 
petit que puisse être le nombre des malades de l'espèce, il est de notre 
devoir de ne pas les livrer à des maux saos nombre, et que le médecin 
vraiment religieux et quialecœurbien placé, ne doit pas reculer devant 
de ridicules objections de certaines personnes qui, mieux que toutes 
autres, devraient donner Fexemple de la véritable charité, telle que 
l'enseigna notre diviu Maître lui-même. 

Le quartier de la maternité est d'une nécessité absolue. Quelques 
personnes nieront celle non moins grande d'admettre les filles en- 
ceintes, prétendant que par là ou favoriserait Tinconduite, vu que ces 
femmes auraient la certitude de trouver un asile pour cacher leur faute 
et seraient sans inquiétude pour l'avenir de leurs enfants. Tant mieux, 
car on aura à déplorer DK>ins souvent des tentatives criminelles 
d'avortement; les infanticides deviendront plus rares. Que les mater- 
nités soient admises ou non pour les campagnes, que les filles 
enceintes aient libre entrée ou non, les passions auroirt toujours à ne 
livrer qu'un faible combat chez des personnes faibles par caractère, 
et il n'est pas bien facile de leur imposer silence, à moins de réorganiser 
de fond en comble la société entière, et nous doutons fort qu'il 
se trouve jamais un homme qui auraij; la folie d'entrepreudre 
pareil projet; celui-là au moins aurait le droit d'être admis dans notre 
quartier isolé. Non, on ne change pas Toi^ganisation humaine comme 
le prétendent quelques hommes étrangers aux lois qui gouvernent 
l'économie animale. Qu'on admette l'état social td qu'il fut avant nous, 
tel qu'il sera après nous, qu'on améliore la position morale du 
peuple autant qu*il est donné à l'homme d^ h faire, qu'on ne s*ima- 
gine point follement qu'on atteindra ce but en repoussant avec dédain 
de malheureuses femmes auxquelles Dieu pardonne; car en les consi- 
dérant, en les traitant comme criminelles, on les pousse vers le 



- 214 -~ 

crime(l). Pour nous, médecins, il De. nous appartient point, nous 
aimons à le répéter, de remonter à la cause morale, c*est l'homme qui 
se confie à nous pour diminuer ses maux quand nous en avons le pou- 
voir, et c'est un crime que de nous dresser des obstacles dans notre 
mission déjà si difficileàparcourir, mission dont nous aussi nous aurons 
à rendre un compte sévère à celui qui jugera avec rigueur ceux qui 
n'auront pas été indulgents pour les fautes de leurs frères. 

Le quartier des vieillards et infirmes ne mérite pas moins d'être 
établi sur un pied convenable. Riche aujourd'hui, le lendemain peut 
être un jour de misère. L'abondance qui vous permet de ne rien vous 
refuser, peut vous faire défaut par la suite. Celui qui vous comble de 
ses faveurs, peut vous les enlever au moment que vous vous y attendez 
le moins. Ceux qui fréquentent leshôpitaux civils ont de fréquentes 
occasion d'observer l'instabilité de la destinée humaine. L'infortune a 
donc droit à nos sympathies; mais ceux dont les droits ne sont pas moins 
sacrés, ce sont ces hommes qui après avoir pourvu à leur pénible 
existence par une vie active, trouvent dans leur âge avancé à peine 
un asile, et ne reçoivent le plus souvent que des moyens insuffisants 
pour prolonger leur triste vieillesse. Cette cruelle indifférence, honte 
de nos jours, doit cesser sans laisser les moindres traces. Il est plus 
que temps de ne pas oublier que les vieillards et infirmes ne peuvent 
plus être abandonnés aux spéculations des mercenaires ; continuer à 
les laisser sur un grabat infect, dépourvus du plus strict nécessaire^ 
est un crime. II est plus que temps de les recevoir dans ces asiles où la 
religion et la charité peuvent leur faire oublier que ceux qui travaillent 
ne sont pas toujours ceux qui récoltent. 

L'opinion est générale aujourd'hui que les enfants indigents sont 
loin de recevoir les soins que réclament leur âge et leur avenir. Aussi 
n a-t-on tardé depuis quelque temps, dans les grandes villes, de 
remédier au pitoyable service qui les concerne ; quelques personnes 
émues par l'abandon complet de ces pauvres créatures et qui ont vu 
de près les maux qu'il cause, et craignant avec raison de voir augmen- 
ter le nombre de ces précoces vieillards incapables de pourvoir 
désormais àleur existence, n'ont pas craint de lever biendes obstacles. 



(U Lu suppiession des (ours dans quelques villes a-l-elie dimitiué le nombre des 
enranls illégitimes? les iufaiiticides sont-iU moins fréquents ? 
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et guidées par les sentîmes les plus élevés, ont décidé de créer une 
institutioa inconnue jusqu'ici, et qui honore l'époque actuelle, nous 
voulons parler des crèches. Quoique ces crèches ne se trouvent que 
depuk qudque temps à Paris, Bruxelles(l) et yerviers(i), elles ont 
donné des résultats surpassant les prévisions. Nous avons pensé que 
les campagnes, oii les enfants indigents sont si mal soignés, parce que 
leurs mères ne peuvent les entourer de ces tendres soins si nécessaires 
à leur développement, par le manque absolu du plus stricl nécessaire, 
nous avons pensé que les campagnes recevraient un bienfait réel en 
introduisant institution des crèches dans les hôpitaux. 

Pour bien comprendre le but et la haute utilité de cette branche du 
service sanitaire, nous ne pouvons mieux pour faire que de communi- 
quer ici les lignes suivantes extraites du manuel des œuvres de charité 
ek Paris, 

Cette ville compte 63 établissements de charité, soutenus par des 
associations charitables. 

c Ilyades retraites pour les veillards, des asiles pour les enfants de 
« deux à six ans, des écoles primaires pour Fàge de puberté, et enfiii 
< des classes pour les adultes. On n'avait oubhe que les pauvres 
* petites créatures qui viennent de naître. Le croirait-on? En France 
« aujourd'hui encore, 50,000 petits êtres éloignés de leurs familles 
« par la nécessité, sont abandonnés sans aucune surveillance^ à des 
« nourrices mercenaires, mal payées, qui peuvent les laisser impuné- 
« ment s'étioler ou périr. 

« Cette lacune dans la charité vient d'être comblée. M. Marbeau, 
c adjoint au maire du premier arrondissement, a vu le mal et a créé le 
<( remède. Grâce à ses pieux efforts, deux crèches, deux asiles pour 
<( les enfants âgés de moins de deux ans, ont été ouverts, faubourg du 
c Roule, 12, et rue Saint-Lazare, 144. Il a fait appel à toutes les 
c bourses généreuses, et plusieurs ont répondu. 

c Les plus grandes dames, Madame la duchesse d'OftLÉANsentéte, 
t ont envoyé leurs offrandes ; le cirque des Champs-Elysées a donné 



(1) Le 25 décembre 1843, on a ouvert à Bruxelles uue crèche sous le patronage 
de M"»*! I« baronne d^ANRTHAN épouse du ministre de la justice. 

(9) Depuis le 15 décembre même année, une autre est organisée à Veryiers par 
lessmns de !ll™« Ad. Simoms et dVutres dames charitables^toilàau moins des famil- 
les qui savent faire un noble etmploi do leuriortune et bien utiliser leurs loisirs. 
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ane rcf>ré9eDtation au bénéfice des crèches* L'hippodrome t suivi 
son exemple et a pu leur offrir la somme de deux nulle francs. 
Bientôt aussi d'autres théâtres viendront au secours de Fœuvre de 
H. Marbbau. tlncH coûte que 35 fr$. pour fonder un berceau à per- 
pétuité f chaque berceau porte le nom du fondateur 
c Combien de pauvres créatures seront ainsi sauvées de la mort 
ou de rhosqice des en&nts trouvés? i ibfigées au travail continuel, 
les mères pauvres sont forcées de sacrifier presque tout le salaire 
de leur journée pour fiiire donner des soins à leurs enfants, mais 
mal soignés, mal nourris, ils deviennent malingres, rachitiques et 
finissent par mourir. Cest pour éviter à leurs enfants nouveaux- nés 
les horreurs trop connues d*une si précoce agonie, qu un assez 
grand nombre les déposent à Thospice des enEaints trouvés; au moins 
là ils vivront. Les crèches conserveront bien des enfants à leur 
( famille, bien ces bras an peuple et au pas. Deux fois par jour la 
mère vient allaiter son nourrisson. Dans les crèches, des médecins, 
des berceuses et des dames inspectrices veillent sans cesse. Les 
salles sont vastes et bien aérées, la température est toujours égale, 
et tous ces soins ne se paient que vingt centimes par jour(l). » 
Faisant participer les commmies rurales à ce nouveau bienfait créé 
par la charité moderne, les crèches devraient être établies sur un tout 
autre pied que dans les villes, leur organisation devrait être en rapport 
avec les besoins des localités et subir des modifications indispensables. 
Les orphelins et les enfants indigents, aux besoins desquels les 
parents sont reconnus ne pouvoir subvenir, lorscpi'ils auront atteint 
rflge de deux ans ou un âge plus avancé, ce qu'il appartiendra au 
médecin directeur de décider, en quittsmt la salle des crèches passeront 
dans la salle N"" Soùilsrecevront les soins et l'éducation que commande 
leur âge. Dans cette salle, ils resteront jusqu'à sept ans révolus ou plus 
longtemps d'après la décision du même mMecin. 

Les salles N"* 3 (une pour chaque sexe) sont destinées aux enfants 
sortant de la salle N*" 3; à ces salles seront attenants les ateliers dans 
lesquels on leur apprendra les différents métiers en rapport avec la 



(1) Depuis que ceci est écrit d^autres crèches ont été successivement organisées 
à Paris; eh bien, voilà au moins une fuis quelque chose de bon qui nous arrive de 
France. 
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position qu ils soot appelés à oceupei' dans lu société. Une école soru 
établie dans le quartier des eofaals. 

Les réglemenls eo vigueur dans les maisons des orphelins seroat 
applicables à Tespèce. 

LesrésultatsayaDtageuxobtenu&parquelquesconfioiissioasadinioJS- 
tratives dans les établissements dans lesquels on a introduit des ateUers» 
sont d'un augure favorable pour Favenir, aussi est-il à désirer de voir 
adopter le même système non seulement par toutes les comn^issions 
administratives des vSles, mais que dans les chefs-lieux de canton on 
l'admette sur une base large et sérieuse. 

Toutefois il n'entre pas dans notre manière de voir qu'on enlève tous 
les bras à l'agriculture 6t que les orphelins de dos hôpitaux soient tous 
des artisans. 

On n'ignore pas qu'il existe en France des fermes modèles établies 
sur un vaste pied. Rien n'empêche de les introduire en Belgique. Dans 
ces fermes seraient admis les jeunes gens que désignerait chaque 
année la commission administrative de chaque hôpital cantonnai. 
C'est une idée que nous avançons sans entrer dans d'autres détails, 
ce sujet n'étant pas de notre compétence, certain au reste que ce qui 
se pratique ailleurs, peut tout aussi bien se faire ici, quand il est 
question de protéger l'agriculture. Puis quel immense résultat pour 
les enEamts pauvres ce système ne promet-il pas? Une fois qu'ils 
devront à une éducation physique et morale bien dirigée, le plus 
grand bonheur que l'homme puisse désirer, celui d'une santé floris- 
sante, nous voulons que le plus grand nombre fournisse les bras 
indispensables à l'agriculture. Ils seront dèsJors d'une utilité d'autant 
plus grande, qu'ils auront reçu dès l'âge le plus tendre des leçons de 
morale, d'ordre et de travail. 

Il nous peine de ne pouvoir nous arrêter ici, mais le sortdugrand nom- 
bre des orphelins est trop malheureux pour ne pas nous forcer à &ire 
connaitre le système inventé par quelques commissions administratives 
des communes rurales, pour se débarrasser le plus tôt possible de ces 
infortunés ; et le croirait-on? Par une adjudication publique! Oui dans 
la Belgique du XJX." siècle, il se trouve une commune dans la Flandre 
orientale dans laquelle, au sortir de l'Église, le crieur public fait 
connaître à qui veut l'écouter, que le 2 février, après le salut, les gar- 
çons orphelins seront adjugés au plus offrant. Ce jour ces malheureux 
doivent se trouver réunis comme un vil troupeau exposés aux regards 

28 
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(l'unpublicnombreux accourantdeplusieurs communescnvironnantes. 
Là ils sont examinés, palpés, interrogés et passent d'un maître à un 
autre. Qu'on blâme maintenant le servage du moyen-âge, qu'on crie 
maintenant à l'aristocratie de nos ancêtres, qu'on dise encore que la 
sanglante révolution de 89 a créé une société nouvelle, que des abus 
qui révoltent à l'humanité n'ont plus reparu, nous, pour notre part, nous 
ne le croyons pas ; on a pu changer des noms, mais une nouvelle 
aristocratie s'est levée pleine d'un sot orgueil sur les débris de 
l'ancienne. (La fin à la prochaine livraison,) 



QUELQUES REFLEXIONS 

inséré dans les annales de la société de médecine pratique^ établie à WiUehroeck{ I )j 

1P€>ÏÏ}(U1EIAFST UJN (DAS miBJXKWBIT SïïJISIlIPlB» 

PAR M. LE DOCT. LAMAL DE MALIME8. 

Au mois de mars ou d'avril de Tan 1845, j'ai eu l'honneur de faire 
parvenir à la société un cas de mort subite, dont fut frappée une fille 
publique, âgée de 19 ans. La société chargea son président de me 
témoigner toute sa reconnaissance pour mon travail, et le rapport de 
la commission conclut à sa publication dans ses annales. (Gi-jointe(2) 



(1) Voyez la lÏTraison d*octobre 1847. 

(2) Voici la copie textuelle de cette lettre. 

Le Président à Monsieur le docteur Lahal, médecin de 
rhôpital civil à Malines» 

Monsieur et très-hnuoré collègue , 
La société nous a chargé de vous témoiguer toute sa reconnaissance pour le 
travail que vous lui avez fait parvenir. 

Conformément aux conclusions du rapport, votre travail sera publié dans les 
annales de la société. 

Nous espérons que vous voudrez bien continuer, par la suite, à entretenir avec 
la société des relations que nous nous estimerons toujours heureux de pouvoir sui- 
vre avec vous. 
Agréez, elc. 

Le Secrétaire, Le Président, 

(Signé) P. Jos. Verelst. (Signé) H. Van Iîerciiem. 

D. M. DM. 
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copie de la lettre reçue le 6 juin suivant.) Le 21 octobre de Tannée 
courante, 29 ou 5U mois donc plus tard, je lis dans les annales de la 
société et mon observation et un rapport de M. Oomen, rapport qui 
me parait un deuxième et un tout nouveau, puisque ses conclusions 
diffèrent essentiellement de celles de la première commission (la 
lettre(l) Tatteste), et cependant le premier rapport et tout ce qui s'y 
rapporte, doit se trouver inséré dans le procès-verbal de la séance de 
ce même jour. M. Oouem doute que mon travail soit digne de figurer 
dans les colonnes des annales de la société ; cependant il est assez 
généreux, pour me consoler, de me voterMes remerciements : quels 
sont la cause, le motif et le but de ce changement après un laps de temps 
si long? Je m'abstiens d'y répondre ; mais je vais répondre quelques 
mots aux observations de M. Oomen. 

D'abord, M. Oomen métamorphose mes dénominations poly pi formes 
libres et sans adhérenccy en polypeuses libres et sems adhérence, et d'un 
bout à l'autre de mon travail, il ne \oiiqnepolypeeipolypeux{i) libres 
et sans adhérence ; il donne donc unj'sens inverse à mon travail. Je 
demande à M. le rapporteur, depuis quand le mot polypiforme est 
devenu le synonyme de polypeux, je lui demande encore si polypiforme 
signifie autre chose qu'ayant la forme d'un polype. Je le défie de trouver 
un seul mot dans tout mon travail, qui justifie cette hasardeuse 
transformation de mots : quand on agit ainsi, il est facile de faire des 
observations critiques, même fausses. Mais voyons? 

M. Oomen n'admet que deux espèces de concrétions, savoir, la 
polypeuse pendant la vie et la fibrineuse après la mort, formée par la 



(1) Cette lettre n^atteste rien du tout 9 uous ignorons si H. Lahal a encore reçu 
d^autres diplômes de sociétés scientifiqiies; s^il en est ainsi la lecture des lettres qui 
les accompagne lui apprendra que toujours ou écrit dans ce même sens. Nous lui 
observerons encore que les conclusions votées par la société, admettant Timpression 
de Tobservation de M. Lamal, ce vote implique per se un changement dans les 
conclusions du rapport de H. Oouen, lesquelles conclusionsan lieu d*étre dubita- 
tives, vu qu^elles étaient soumises sous forme d^nterrogation par le rapporteur, 
deviennent par le fait même du vote, affirmatives et positives^ comme le porte le 
2eme paragraphe de la lettre piécitée. 

(2) (Sic) Pour ne pas porter de nouveau ombrage à PeiLtrcme susceptibilité de 
Al. Lamal, nous transcrirons textuellement son tiavail sans même ajouter un point 
à uni, en laissant ainsi exister dans toutesa pureté originale lestyle etPortbographe 
de notre collègue de Malines. IVote du comité de rédaction. 
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séparation du cruor et du sérum (et après refroidisi»einent complet 
du cadavre^ je pense) ; moi j'ai vu, il y a déjà longtemps, dans le 
nouveau dictionnaire des sciences médicales, livr« 66, pag. 418, art. 
polype^ que l'existence de ces concrétions fibrineuses libres et sans 
adhérence dans les ventricules du cœur et dans les gros troncs 
vasculaires pendant la vie, est admise par les auteurs (j'y renvoie 
M. OoHEN, il y verra encore d'autres choses sur les polypes), et c'est 
parce que, à l'ouverture du cœur de cette fille, je les y rencontrais, et 
que je voyais la plus volumineuse placée sur l'orifice de l'artère 
pulmonaire, mettant ainst obstacle à la sortie du sang du ventricule 
droit dans la susdite artère, que je n hésitais pas un instant à y 
attribuer la mort subite, comme je l'y attribue encore ; le ventricule 
gauche trouvé tout-à-fait vide de sang vient à l'appui de ce que j'avance : 
si cette concrétion vohimineuse ne s'était formée qu'après la mort 
(opinion de H. Oomen), n'aurait-elle donc pas été cause et efiet ? Mais 
M. OoMEM affirme poskivement, sans le prouver toutefois, que la mort 
subite est due à une lésion grave du péricarde, que quelques symp- 
tômes m'auraient fait découvrir, si j'avais examiné cette région, et il 
(ire cette conséquence logique de ce que je n'en parle pas dans mon 
travail ; i) aurai! aussi désiré que j'eusse dit la juste quantité du liquide 
séreux contenu dans le péricarde. 

J'aurafkfc aussi désiré, moi, que M. Oobb», qui sait si bien expliquer 
le sens de mon observation, eût expliqué comment (dans son opinion) 
le ventricule gauche s'est trouvé tout-àrfeit vide de sang, tandis que 
le droit en était rempli? ensuite, parce que je ne parle pas de cet 
examen, s'en suit-il que je ne l'ai pas fait? Où étaient les symptômes 
qui pourraient faire croire qu'une lésion du péricarde fût parvenue 
au degré de pouvoir causer la mort subite sans rupture du sol ou de 
quelque vaisseau sanguin important? Où étaient le pouls intermittent, 
la syncope, l'œdème des extrémités, la position horizont^e insoute- 
nable et tant d'autres? Nulle part, mais le son mat dit-il plus à lui seul 
que les autres réunis? Si j'avais pu prévoir qu'un collègue m'eut fait 
cette observation injurieuse(l), assurément je ne m'aurais pas contenté 
de citer quelques graves altemtes portées au péricarde, j'aurais fait 
un travail plus détaillé ; j'aurais même mesuré le liquide épanché ; 



(]) Où M. Lamal Ta-i-il trouver des injure»?????. 
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mais mon mteotion n'a pas été d'écrire l'Wstoir^d'uiie pieurite chro- 
mque, matadie si commone, et toujours oa presque toujours accom- 
pagnée de péricardtie chronique, ce que nous sommes tous censés de 
saToir; je ne voulais que signaler à Fattention des praticiens qu'un fait 
rare, qui était l'existence des concrétiotu fibrmeuses Hibres pendant la 
vie, dans les ventricules du coeur, dont une, mettant obstacle brusque 
à la circulation du sang, était la cause évidente de la mort subite de 
mon sujet ; et j'aime à croire qu'eHes sont souvent la cause de cette 
mort subite, que le pubKc attribue si légèrement à une cause inconnue 
ou à une hydro-thorax ; il est regrettable que l'autopsie ne puisse avoir 
lieu dans ces cas. Je pourrais feiire encore d'autres observations, mais 
/y renonce, cet article n'étant dqà que trop long. 



UN fflOT DE RÉPONSE 

AUX RÉFLEXIONS DE M. LAMAL 



J'ai cru de mon devoir, M. Lamal^ de répliquer en peu de mots aux 
réflexions que vous ont suggérées mon rapport sur une observation de 
mort subite que vous nous avez fait l'honneur d'envoyé, non 
seulement parce que nous ne sommes pas d'accord sous le rapport de 
la question scientifique qui s'y rs^tache, mais surtout parce que vous 
semblez mettre en doute notre bonne foi et celle de la société entière. 
Vous nous accusez d'avoir fait un second rapport tout autre que leprer 
mier ; pour toute réponse à cette assertic», aussi gratuite que ridicule, 
je n'ai qu'à vous renvoyer aux archives de la société, séance du 14 mai 
1845 ou bien au compte-rendu qu'a donné de cette séance la Gazette 
médicale belge, N"* 29, supplémenti 84S : là vous verrez que dans c^te 
séance j'ai soumis à l'appréciation de la société, si votre travail était 
digne de figurer dans les annales, en même temps que j'ai proposé de 
vous voter des remerciements et l'impression a été acceptée; quant au 
retard qui a été apporté à la publication de voU'e observation, la raison 
en est qu'à l'époque à laquelle nous l'avons reçue nous avions entre les 
mains un grand nombre de mémoires plus importantsque votre obser- 
vation, qui étaient également destîfiés à l'insertion dans nos annales. 
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En voilà assez, je pense, pour ce qui i*egarde l'honneur de la société 
que vous attaquez dans votre lettre, et c'est même à regret que pour la 
première fois nous sommes obligés de défendre sa bonne foi envers les 
hommes de Fart qui veulent bien lui faire l'honneur de lui envoyer le 
fruit de leur observation. 

Passons maintenant à la question scientifique : vous commencez par 
provoquer une dispute de mots, parce que j'ai pris l'expression 
polypeuses au lieu de celle de polypif ormes; le nom ne fait rien à la 
chose, M. Lamal ; vous voyez assez clairement dans mon rapport que 
j'y attache le même sens que vous dans votre observation : tous deux 
nous voulons parler de concrétions fibrineuses, libresetsans adhérence, 
ayant la forme de polypes ; poiur vous en convaincre, M. Lamal, veuil- 
' lez relire mon rapport. 

Mais ce n'est point là la question en litige, nous ne doutons 
aucunement de votre sincérité, nous admettons que les concrétions 
telles que vous les avez décrites existaient réellement chez le sujet en 
question ; mais ce que nous avons prétendu, c'est i° que pareilles con- 
crétions ne sont pas rares et existent presque toujours sur le cadavre ; 
2" que sans aucun doute, dans le cas actuel, elles n'ont pas existé avant 
la mort et par conséquent n'ont pu y donner lieu ;3° qu'il est très-pro- 
bable que c'est l'affection du péricarde qui a mis fin aux jours de votre 
malade. 

Pour que vous soyiez convaincu, M. Lahal, de ce que le plus souvent 
on trouve des concrétions fibrineuses dans le sang sur le cadavre, je 
vous renvoie à l'article cœur du dictionnaire de médecine que vous citez 
dans votre lettre, tome IV, page 174 et 175 : vous y lirez qu'on a 
longtemps désigné sous le nom de polypes du cœur et considéré 
comme une maladie de ce viscère, les concrétions fibrineuses qui se 
forment dans une ou plusieurs de ses cavités, par suite des diverses 
lésions de son tissu ou des obstacles plus ou moins éloignés apportés 
au cours du sang. Gohvisart ne considère pas ces concrétions comme 
maladies du cœur, mais seulement comme effet de celles d'entre les 
maladies de cet organe qui occasionnent le ralaitissement du cours 
du sang ou qui sont, soit accompagnées de ce ralentissement, soit 
produites par lui. Laennec a trouvé très-communément les concrétions 
sanguines chez des sujets qui n'ont jamais éprouvé le plus léger 
symptôme des maladies du cœur; les trois quarts des cadavres, dit-il, 
présentent plus ou moins de ces concrétions fibrineuses, le plus souvent 
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dans les cavités droites du coeor et qui se prolongent quelquefois plus 
ou HMHns loin dans Faorte, dans Tartère palnionaire et même dans les 
veines caves. 

Nulle part ces auteurs attribuent des morts subites aux concrétions 
fibrineuses, soit qu'elles soient produites par des maladies du cœur, 
soit qu'on les trouve chez des sujets qui n'ont jamais eu de maladies 
de cet organe. Gomme vous voyez, M. Lahal, vos concrétions 
fibrineuses existent et, ce qui ne doit plus vcMis étonner, presque 
toujours dans le coeur droit, ce qui s'explique facilement par les effets 
de la cessation delà vie, car au m(»nent de la mort, le cœur gauche 
chasse encore toujours le sang de son ventricule et de son oreillette 
dans les artères ; ce sang en ralentissant revient par les veines et doit, 
par conséquent, se coaguler dans le cœur droit, les veines et l'artère 
pulmonaire à peu près comme il le fait dans les vases où on le reçoit 
dans les cas d'opération ou d'hémorcbagie. Remarquez aussi, M. Lanal , 
que c'est surtout après des cas de mort subite qu'on trouve ces espèces 
de concrétions dans les cavités du cœur. 

En parlant dans votre lettre de mon opinion sur la formation des 
concrétions, que signifient ces mots mis entre parenthèse, et après 
refroidissement complet du cadavre? Je pense bien que 56 heures après 
la mort, époque à laqudle tous dites avoir fait l'autopsie, il devait y 
avoir refroidissement du cadavre. 

Dans le cas en question aucun symptôme ne dénote que des concré- 
tions aient existé pendant la vie, et comment serait-il possible qu'un 
obstacle quelconque au cours du sang eut pu exister dans un organe 
aussi important que le cœur sans qu'il en fAt résulté des troubles, soit 
dans les phénomènes circulatoires, soit dans les autres fonctions de 
1 économie animale; je l'ai suffisamment prouvé dans le rapport pour ne 
plus devoir y revenir ici. 

Je n'analyserai pas toutes les réflexions que vous faites sur mon 
rapport, elle nous conduiraient encore plus loin sur le terrain médical 
que ne l'a fait votre observation, nous les laisserons analyser et juger 
par les lecteurs de nos annales. 

Consolons-nous donc, M. Lamal, quand nous voyons sur la scène 
médicale des confrères qui ne partagent pas nos idées, mettons de côté 
toute susceptibilité et amour^propre, quand nous soumettons un cas 
quelconque au jugement des autres, car à moins de vouloir exiger 
qu'une société scientifique doit être une société d'admiration mu- 
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mutuelle, vous devez bien vous pénétrer d'une vérité, c'est qu'un 
médecin ne doit pas être trop sensiUe quand il s'agit de discuter un 
principe ou des faits scientifiques quelconques. Soyez donc tranquHle 
et convaincu, M. Lam al, que dans la rédaction de mon rapport j'ai suivi 
le précepte que nous donna notre honorable Président, lorsqu'il nous 
traça les règles à suivre pour la confection d'un rapport : c la vérité, 
c toute la vérité, rien que la vérité, a-t~il dit, telle doit être la base 
c et le mobile d'un rapport, mais en observant toutefois pour l'expri- 
c mer, ce calme, cette modération et cette bienveillance qui ne 
c peuvent cesser un moment d'exister entre confrères; ainsile premier 
« devoir du rapporteur est d'avoir toujoarspour base de son travail 
« cette inflexible sentence : amïcus Plato, sed magis anûca veritas. t 

Londerzeel le 15 Mars 1848. 

C. OOMEN. 



RÉSllHÉ SOMAIRË DES SÉANCES. 



SÉANCE ORfiINAIIIE DU 7 JUIN ^848. 



Président : M. Van Berchem. — Secrétaire : M. Verelst. 

A S 1 /2 heures la séance est ouverte par la lecture du procès- verbal 
de la dernière séance. Il est approuvé tel qu'il a été rédigé par le 
Secrétaire. 

Ouvrages reçus. 

l'* Notice historique sur Jean de St-Amand, médecin belge du 
XII siècle, par M. le D' Broegkx d'Anvers. 

2" Effets du chloroforme sur les animaux, par M. Thisrnesse, 
professeur à l'école vétérinaire de Cureghem. 

S"" Observation de délirium tremens potatorum, par M. le D^ Van 
NuFFELdeBoom. 

4"* Annales et bulletin de la société de médecine de Gand. 1848. 
Livraison d'avril. 
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o*" Idem. 1848. Livraison de mai. 

6" Bulletin de Tacadémie royale de médei^ine de Belgique. Tome 
VIL N<> 5. 

7« Idem. Tome VIL N« 6. 

8° Annales de la sodété des sciences médicales et naturelles de 
Matines. 7' année. 6" livraison. 

9" Répertoire de la société de médecine de Boom. 1848. !•'*. Li- 
vraison. 

10" Annales d'ocuKstique, publiées par le doct. Flor. Conier. 
1848. Livraison d'avril. 

11"" Journal de pharmacie du midi^ publié à Montpellier. 1848. 
Livraison d'avril. 

12'* Annales de la société médicale d'émulation de la Flandre occi- 
dentale, établie à Roulers. 1848. Livraison d'avril. 

13° EltelégrafomédicodeBarcelona. 1848. Livraison d'avril. 

14" Journal vétérinaire et agricole de Belgique. 1848. Livraison de 
février. 

15° La abeja medîca espanôla. 1848. Livraison d'avril. 

16° Annales de la société de médecine d'Anvers. 1848. Livraison 
de mai. 

17° Gazette médicale belge. 1848. N°* 19 — 23. 

18° Gazette médicale de Paris. 1848. N°' 19 — 23 bis . 

19° Sentinelle des campagnes, 1848. N°' 450 — 462. 

20° Boletin de medicina. cirugia y farmacia de Madrid. 1848. 
N° 122— 126. 

21° Le progrès médical. 1848. N°' 19 — 25. 

Correspondance . 

1° Une lettre de M. De Coninck, membre effectif, exposant les motifs 
pour lesquels il n'a pu assister à la dernière séance. 

2° Une lettre de M. Seldenslag, lithographe à Bruxelles, relative à 
des faits d'administration de la société. 

5" Une circulaire du comité médical de l'arrondissement de 
Bruxelles. 

4° Une lettre de M. le D' Ch. J. ANCiAuxdeNeer-Heylissem, relative 
aux annales delà société. 

5° Une lettre de M. le D*^ Helinditcolson de Perwez. Même 
sujet. 29 
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6° Une lettre de M. Van Gau^erghe, inipriDieur de la société, 
relative à rimpression des annales. 

Travaux manuscrits. 

Un mémoire en réponseà la première question du concours de cette 
année, portant pour épigraphe : «Simplex et verus. > 

Admissions nouvelles. 

En qualité de membre correspondant: Mi. De Basserode, doct. méd. 
à Malines. 

— M. le D' De Comnce lit un rapport qu'il a feit sur une observation 
de sclérosténose cutanée communiquée à la société, par M. le D' Van 
Halen, membre correspondant à Ruremonde. Conformément aux 
conclusions du rapport, ce travail sera imprimé dans les annales de la 
société et des remerciements seront adressés à son auteur. 

— La société passe ensuite à la nomination des membres de la com- 
mission chargée de se prononcer sur le mérite des mémoires du 
concours de cette année ; cette commission est composée de MM. Van 
Berghem, Voet et E. Luttgaerens, ce dernier en qualité de rap- 
porteur. 

— Une discussion sur h constitulion atmosphéricpie régnante 
occupe le reste de le séance ! les principales maladies régnantes sont 
des fièvres intermittentes, qudfcques fièvres typhoïdes, quelques 
scarlatines, des rhumatismes articulaires, des pleurésies et pneumo- 
nies, et quelques cas isolés de dys^iterie. 

— La séance est levée à 7 heures. 
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BULLETIN THÉRiPEUTlQUE. 



INFLAMMATION A LA SUITE DE l' APPLICATION DES SINAPISMES. — 
L1NIMENT OLÉO-CALGAIBE ET COTON CAEDÉ. 

M. le D' Payan, utilisant le traitement institué par M. Delpech de 
Montpellier contre les brûlures. Fa également mis en pratique contre 
les inflammations qui sont assez souvent les résultats de Tapplication 
des sinapismes. 

L'on sait que ce traitementconsiste à étendre sur les parties malades, 
avec les barbes d'une plume, le liniment oléo-calcaire et à les couvrir 
ensuite d'une couche assez épaisse de coton cardé fin que l'on fixe par 
quelques tours de bande. 

Ce liniment se compose de trois parties d'eau de chaux et d'une 
partie d'huile d'amandes douces. 

{Bulletin général de thérapeutique.) 



GALVANO-PUNCTURE MISE EN USAGE CONTRE QUELQUES AFFECTIONS 

REBELLES BU SYSTÈME NERVEUX. 

Dans un article inséré dans la rcBue médico-chirurgieale de ParU, 
l'on prône beaucoup les bons effets de la galvsmo-punctnre dans 
certaines affections rebelles du système nerveux. 

L'auteur de cet article, loin de donner dans les exagérations outrées 
qui ont accueilli ce mode de médication dans le commencement, expose 
au contraire que ce moyen thérapeutique ne lui paraît bon à employer 
que dans certaines affections rebelles du système nerveux qui ontrésisté 
aux autres moyens curatifs. 

A l'appui de cette opinion, il rapporte une observation de paralysie 
de la moitié droite de la face, et une seconde observation de sciatique, 
lesquelles observations avaient toutes les deux résisté à toute médica- 
tion et qui ont parfaitement cédé à l'emploi de la galvano-puncture. 

{Revue médico-chirurgicale.) 
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CAS DE RÉSORPTION DU PLACENTA. 

M. le D" Olayide a rapporté une observation curieuse de résorption 
du placenta. La personne qui fait le sujet de son observation après 
avoir accouché avec facilité et promptitude, ne put malgré les soins les 
plus empressés et les plus éclairés, parvenir à vœr expulser le 
placenta. 

Elle fut à la suite de ce phénomène en proie à une maladie des 
plus aigiies et au bout d'un mois rendue à une santé parfaite sans que le 
placenta eut été expulsé, et après qn*ilfut constaté que la tumeur formée 
par le placenta avait disparu. 

Cette curieuse observation vient ajouter un nouvel intérêt à celles 
publiées par notre collègue, M. Vanden Poel, dans la livraison de 
décembre 1847 des annales de notre société. 

(La Facultad,) 



TRAITEMENT DR LA DYSENTERIE CHRONIQUE AU MOYEN 
DES FEUILLES DE FRAISIER SAUVAGE. 

M. le D^ Blackburn, ayant vu un jour un chien, qui était en proie à 
de cruelles doukurs, se mettre à avaler des feuilles de fraisier sauvage, 
en inféra que ce moyen pourrait bien ne pas être inutile à Thomme, 
etsesexpériencesleconduisirent effectivementà reconnaître toute Futi- 
lité de ce moyen thérapeutique contre la dysenterie. 

Voici la formule que M. Blagkburn emploie de préférence pour 
combattre celte maladie. 

P. Feuilles vertes de fraisier sauvage ibj. 
Eau de vie de France ïb iij. 

faites bouillir jusqu'à réduction de ib 1;2 et filtrez. 

Il en administre une cuillerée à bouche toutes les trois heures jusqu'à 
ce que les symptômes les plus aigus soient apaisés. 

{Southern medic. andsurgic. Journal.) 



NOUVELLE MÉTHODE DBMPLOYCK LA STRYCHNINE 
DANS CERTAINES PARALYSIES. 

M. le D' GiRAULT, dans un mémoire qu'il a adressé à Tacadémie de 
médecine de France, préconise les bons effetsde la strychnine employée 
pour combattre la paralysie résultant de Taction de la foudre. 

Ce médicament que M. Girault recommande encore dans d'autres 
paralysies, dans les affaiblissements séniles ou par abus de travail, 
dans certaines convalescences longues, à la suite d'hémorrhagies, etc. , 
est mis en pratique par lui d'une manière toute particulière. Voici 
comment ce collègue s'y prend : il introduit dans les yeux plusieurs 
gouttes d'un collyre composé de strychnine g^'î, eau distillée grammes 
30, et acide acétique goutte i . 

Ce moyenaencore réussi à M. leD*" Girault dans un cas d'amaurose 
existant depuis dix ans et dans un cas de paralysie ancienne du côté 
gauche et de l'œil du même côté. 

{Bulletin de t académie de médecine de France.) 



TEINTURE DIODE EMPLOYEE A L EXTERIEUR 
DANS LES MALADIES DE LA PEAU. 

Dans un grand nombre de maladies de la peau telles que les affections 
herpétiques , le psoriasis , le phtiriasis , Tichthyose , etc. , M. le 
D^ HoFFBANER rccommandc beaucoup l'usage extérieur de la teinture 
d'iode employée de la manière suivante : Ton applique deux fois par 
jour la teinture d'iode, au moyen d'un pinceau sur les parties entreprises. 
Après quelques jours de traitement il faut ramollir la peau avec de 
l'eau tiède, afin de détacher les croûtes produites par la teinture d'iode. 
A la chute de ces croûtes l'on voit ordinairement apparaître la peau 
saine. 

{Algemeine mêdic, cent» zeîtung^) 



MOYEN POUR PRÉVENIR l'aVORTEMENT PÉRIODIQUE. 

M. Griffin vante beaucoup l'emploi d'un moyen qu'il a employé avec 
succès pour prévenir Favortement de certaines femmes, qui ont l'habi- 
tude d'avorter à chaque grossesse vers la même époque. 
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Il fait prendre dès les premiers jours de la gestation trois fois par 
jour une pilule contenant oxyde de zinc g'* 1 1;2 et extrait de houblon 
g" 2, et après chaque pilule deux cuillerées à bouche de mixture de 
valériane, esprit aromatisé d'ammoniaque et infusion de serpentaire. 
La femme prendra, alors qu'elle éprouve parfois des douleurs, une pi- 
lule d*un grain d*opium d'heure en heure juscpi'à ce qu'elle obtienne 
du soulagement. Le repos ne sera pas trop absolu ni la diète trop 
sévère. 

(The Dublin quarterly journal.) 



KMPLOI DU SÉTON DANS LES FRACTURES MAL CONSOLIDÉES. 

Lorsque Ton n'est pas parvenu à obtenir la consolidation d'une 
fracture, M. le D' Rynd conseille de passer au devant de la fracture 
non consolidée, un séton qu'il laisse en place jusqu'à ce qu'il a provoqué 
une inflammation suffisante. Ce moyen que ce praticien a employé dans 
plusieurs circonstances, a toujours été couronné de succès entre ses 
mains. 

[The Dublin quarterly joumaL) 



KMPLOl DE LA TUÉBÉBENTHINË DAMS LE TRAITEMENT 
DU PUEPURA HOEMORRHAGICA. 

M. le D* MooRE Neligau, après avoir employé sans résultats les 
traitements ordinaires dans le pttr/?Mra hœmorrhagica, s'est servi avec 
succès de l'essence de thérébenthine administrée à haute dose tant en 
potions cpi'en lavements. Il Fa employé à la dose de 8 — 15 grammes 
pour les enfants et de 50 — 45 grammes pour les adultes. Afin d'assurer 
l'action purgative de ce médicament il lui associe le fins souvent l'usage 
de l'huile de ricin. 

[Gazette médicale de Paris.) 
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TARTBATE DE FER ET DE POTASSE EHPLÔYÉ POUR 
COMBATTRE CERTAINS ULCÈRES. 

C'est surtout pour combattre les ulcères phagédéniques que M. le 
D"^ RicoED emploie à haute dose le tartrate de fer et de potasse. 

U le prescrit à la dose de 30 grammes pour 20U grammes d'eau 
distillée à raison de trois cuillerées par jour d'abord, en augmentant 
successivement la dose jusqu'à 20 cuillerées par jour. La même solu- 
tion lui sert également pour les pansements. 

Il paraît avoir obtenu de nombreux succès par cette méthode de 
traitement. 

{Gazette médicale de Paris.) 



REMEDE ANTIPSORIQUE. 



Les préparations de soufre employées en friction contre la gale, 
répugnant à un grand nombre de personnes, nous croyons faire une 
chose agréable en donnant la formule suivante qui compte de nom- 
breux succès : 

Pr. Essence de thérébenthine provenant 

Du sapm argenté 20 grammes 

Alcool rectifié 100 id. 

Biiodure de mercure iO centigrammes. 

lodure de potassium 20 id. 

Une cuillerée à bouche de cette liqueur dans un verre d'eau, pour se 
lolionner avec soin tout le corps à l'aide d'une éponge fine. 

[Répertoire de pharmacie,) 
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USAGE DÉ l'opium UTII AU GALOMEL DANS LA HERNIE ÉTRANGLÉE. 

M. le ly Arthurstown préconise fortement l'usage de Topium 
associé au calomel, en vue de réduire la hernie étranglée. Le plus 
saillant de sa médication, c^est qu'il administre l'opium à des doses 
prodigieuses; en effet il tait, prendre d'heure en heure une pilule 
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contenant 15 centigrammes d'opium et 20 centigrammes de calomel, 
et pousse parfois la dose de ces pilules jusqu'au nombre de huit. 

(Dublin médical pre$s,) 



TRAITEMENT DE LA GOUTTE ET DU RHUMATISME PAR LE QUINQUINA. 

Depuis des temps immémoriaux le quinquina avait été préconisé 
pour combattre les affections goutteuses et rhumatismales. Sydenham, 
Held, Smull, Lenmos et plusieurs autres avaient vanté cette vertu de 
l'écorce du Pérou ; mais ce fut surtout le D' Tavarès en Portugal 
qui, au commencement de ce siècle, fit connaître, dans un ouvrage 
portugais traduit en français par Alph. Le Roy, ce moyen thérapeu- 
tique et qui le recommanda à la sollicitude des praticiens, comme un 
des moyens les plus eflîcaces pour combattre la goutte et le rhumatis- 
me. Abandonné et repris encore à plusieurs reprises depuis cette 
époque, il vient de nouveau de trouver un zélé défenseur dans la per- 
sonne de M. le docteur Audouard, qui, dans un mémoire qu'il vient de 
publier , rapporte plusieurs observations curieuses de guérîson obtenues 
par ce médicament, et qui sont de natureà appeler toute l'attention des 
praticiens sur ce précieux moyen thérapeutique. 

M. Audouard emploie de préférence le quinquina à la dose de deux 
onces, à prendre par deux gros de deux en deux heures. Lorsqu'il 
administre le sulfate de quinine, dans lequel il paraît cependant avoir 
une moindre confiance, îlleprescritàladose de quarante grains divisés 
en phisieurs doses dans la même journée. 

[Retme médicale,) 



TRAITEMENT DU CROUP PAR LES VOMITIFS COMBINÉS 
AVEC LES PRÉPARATIONS MERGURIELLES. 

Dans un recueil d'observations, publiées par MM. les D" Coeuaderoi 
et Sée, ces praticiens vantent beaucoup les bons effets des vomitifs 
combinés avec les préparations mercurielles, en vue de combattre le 
croup. 
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SUR LE SERVICE SANITAIRE DES INDIGENTS 

DANS LE PLAT-PAYS, 

PAR M. LC DOCTCUR DC CEULEMEEII, 

MEMBRE CORRESPONDANT A TERMONDE. 

Amen dico Tobit quamdiu fecistis uni m hU 
fratribus meis minimis, niihi fecistU. 
Mattb. Cap. XXV. ▼. 4. 

(Suiteet fin,) 



PERSONNEL MEDICAL DES HOPITAUX CANTONNAUX. 

Pour autant que le nombre des médecins établis dans les chefs-lieux 
des cantons le permettrs^^ le service sanitaire de chaque hôpital sera 
confié à deux h<»nmes de Fart, dont Tun traitera les fiévreux et les 
aliénés en même temps qu'il fera le service externe du chef-lieu, 
tandis que l'autre smgnera les blessés, vénériens, galeux, surveillera 
en sa qualité de médecin le service de la maternité, celui des enfants, 
vieillards et infirmes. Nous disons pour autant que le personnel des 
médecins se prête à cette distribution des différents services ; en effet 
il se trouve que, des 252 chefs-lieux de canton, quarante n'avaient 
qu'un médecin en 1844; ce seul médecin devra donc faire les deux 
services, les localités n'offrant pas assez de ressources pour que deux 
médecms puissent y trouver une honnête existence ; puis les modestes 
appointements que nous proposons pour les médecins cantonnaux 
sont loin de suffire pour les besoins d'un médecin surnuméraire. 

Dans les chefs-lieux de canton où les besoins du service interne ne 
réclameraiait que la présence d'un seul médecin, tout l'établissement 
sera desservt psur un seuL Que, s'ils se trouvent établisà deux dans ce 
même chef-lieu, le second sera chargé des soins à donner aux indigents 
malades à domidle. 

Les médecins devront en outre soigner les blessés aussi bien que les 
fiévreux et cela parce que dans beaucoup de localités, là où il y a trois 
et même quatre hommes de l'art, ces trois ou quatre méctecins n'ont 
que le diplôme de docteur en médecine. Il y a même telle commune 

50 
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où le médecin n*d qae le titre d'officier de santé, titre qui pour 
quelques-uns vaut, ma foi, ijien celui de docteur en médecine. Letemps, 
ce grand docteur, mais le temps seul fera disparaître les inconvénients 
que peuvent présenter actuellement les différentes catégories des méde- 
cins. Le temps indiquera de même les améliorations que devra subir la 
nouvelle institution que nous prc^tosons, car il n'est donné à personne 
de tout prévoir quand tout est à créer. 

Mais une autre question se présente ici : ces médecins à nommer 
pour les hôpitaux cantonnaux seront-ils inamovibles? Comment ces 
nominations auront-elles lieu ? 

Ici nous devons entrer dans quelques détails indispensables, parce 
que nous voulons que les hommes auxquels serontconfiés les différents 
services sanitaires des indigents, soient dignes de la haute confiance 
dont ils seront honorés. 

Ti'aitant sévèrement les gensdu monde, les commissions administra- 
tives et les bureaux de bienfaisance, commençons par donner Texemple 
en étant sévères pour nous-mêmes, en éloignant de nous tout homme 
del'art quideson état fait un honteux traficet foule aux pieds ses devoirs 
les plus sacrés. 

Tout excès finit par une réaction, et le degré d'avilissement, les 
fatales erreurs de quelques faux frères en étaient venues au point, qu'il 
fallait désespérer de l'avenir du corps médical, s'il n'existait un 
principe éternel que de l'excès du mal doit naître le bien. Voilà ce 
qu'ont compris quelques hommes, lesquels considèrent leur titre de 
médecin comme devant occuper une place distinguée dans la hiérarchie 
sociale ; ne croyez pas que ceux qui ont pris l'initiative n'aient pas 
compris toutes les difficultés s'opposant à l'exécution de leur vaste 
projet, de faire du corps médical un corps digne d'être placé sur un 
rang respectable. C'est maintenant une question de vie ou de mort. 
Eh bien, forts de leurs droits, ils ne reculereront pas et dès le 
commencement de la lutte, ils ont eu la conviction, qu'en combattant 
avec courage et persévérance, ils finiront par triompher, pour jouir 
avec un légitime orgueil de leur victoire. 

Oui, nous le croyons sérieusement, rien ne pourra empêcher les 
nouvelles associations médicales d'atteindre leur but, l'élan est donné, 
d'autres encore viendront les renforcer, et le jour n'est pas bien 
éloigné où nous verrons une vaste association, forte de ses droits, 
dans toutlepaysmontersnr la brèche pour vaincre ou mourir, reculer 
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c est une lâcheté. Montrons une bonne fois que la science sait se 
faire jour. 

Voyez le personnel ac4uel du service sanitaire def armée. Quel fut-il , 
ilyaseulement quelques années? Quel est-il aujourd'hui? Un des plus 
savants, des plus considérés de TËurope. 

Mais dira-t-on, la discipline militaire ne peut trouver place dans le 
corpsmédical civil? Elle sera applicable en ce sens que vous serez libres 
de vous y soumettre ou de subir les conséquences qu'entraînera pour 
vous votreéloignement d'une institution qui veut prot^r vos droits, 
assurer vos intérêts et la considération sans lesquels votre titre de 
médecin n'est d'aucune valeur. 

Des réflexions qui précèdent il résulte, que, pour être nommé 
médecin des indigents soit pour le service interne, soit pour le service 
externe, nous voulons qu'on soit membre d'une association médicale 
disciplinaire, et que ces fonctions ne scient confiées qu'àdes hommes 
dignes de les remplir. Ce système admis on devra encore s'attacher, 
et en vérité ce n'est pas la moindre des difficultés, à faire cesser les 
causes alimentant sans diso^tinuer , cette fâcheuse mésintelli- 
gence divisant le corps médical , qui fait des ennemis acharnés, 
envieux et jaloux, de frères qu'ils devraient être, qu'une étrdite amitié 
et l'amour seul de l'humanité devraient guider dans la pénible carrière 
que nous devons parcourir, carrière pleine d'illusions quand, jeunes 
téméraires, nousaffrontotts ses dangers en nousyengageant, sans nous 
préoccuper de notre avenir, au milieu de laquelle tant de médecins ne 
trouvent, en dépit de leur science et des nobles sentiments mis en 
pratique, que des déboires bien amers, et au boul de laquelle presque 
tous aigris par l'ingratitude des hommes, nous ne laissons à nos 
familles que de tardifs regrets d'avoir passé une vie, utile sans doute, 
mais qui eût pu l'être davantage pour ceux que nous délaissons sur une 
terre ingrate, condamnés désormais à mener une vie que le moindre 
artisan n'envierait point. 

Donnez donc le même droit à tous indistinctement, que dorénavant 
disparaissent à jamais ces expressions humiliantes par lesquelles on 
désigne ces hommes que vous appelez routiniers, quand leur modestie 
les a empêchés de se faire connaître; sachez-le bien, l'expérience n'est 
pas toujours, commeleprétendRÉvEïLLK-PARisE,unmalades'appuyant 
sur deux béquilles, non, raille fois non.. Mettant décote l'orgueil 
qu'inspirent ces briUants examens à cetix qui nant pa$ guéri un seul 
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matâdey orgueil piurdonnable, parce qu'ils ne font entrer, avec leurs 
premiers pas dans le monde» que les réchmes insérées dans les feuSies 
politiques ; que ces jeunes giens, pour lesquels nous enlre^ofom un 
brillant avenir scientilBquef soient bien pén^rés d'une vérité, quelque 
triviale qu'elle soit; que ceiui*ià est médecin qui sait guérir ; U etnm 
medieus eu ifui plurimot hum, et| que pour guérir il feut plus que 
l'aveugle routine, à mdns d'admettre comme k» gens du monde, que 
la médecine n'est pas une science, et que oelui qui paît ie savoir-faire a 
la vogue, est le plus savant. 

Approcbez, jeunes gens, de ces doyens respectables qu'avec peine 
vous distinguerez dans la foule, interroges-Jes sans idées préconçues, 
témoignez leur la défiérencequi leur est due; en les quittant vous aurez 
la conviclion que leur science est au dessus du brBlant clinquant de 
plus d'un acac^Euieien de b ville* 

Les médecins, ehai^ des «Ufféreots services dansles hôpitaux <an- 
totnâux, seront ncmumés pur arrêtés royaux. 

Les médecins abemeront pour remplir ces fonctions d'année en 
année. Ladated'admission, sans distinction de titreoudegrade, servira 
de base. 

Us suivront le r^jkment en vigueur dans les h^tsmx milkaires. 

Leurs appointements seront de hmt cents francs par an. 

Dans les chefs4ieuK de canton où il ae se trouve qu'un seul médecin, 
chargé des sévices ii^ri^e et exierae, les appcnntements seront de 
douze cents francs. 

Dans les Ghe&-liettx de canton dépourvus de médeciuv et on par 
conséquent ils ne peuvent compter que pour une faible part sur le 
produit de la pratique dvile, (m leur allouera un traitem^it fixe de 
trois mille francs. Les chefs-lieux de cette catégorie sont au nombre 
de dix-neuf. 

A chaque hôpital cantonnai sera attaché un pharmacien. 

Gomme le médecin, le pbarmacienseranommé par le Roi» 

Sou bfewei lui assurera les mêmes droits et avantages que celui de 
pharmacien militaire de deuxième dasse. 

Le pharmacien habitera l'établissement. 

Il ne pourra sous aucun prétexte occuper d'autre emplc» que celui 
de pharmacien cantonnai, ni tenir officine sous son nom ou sous cehii 
d'un autre pharmacien, ni danslechef^lieu de canton, ni dans aucune 
commune da emUm oà il $e trouve plac>é, ni de tout autre. Le ph»rma- 



— 2S7 - 

cieD cantonnai mm^ le ragiement en usage dsms les hèptaux miH^ 
tairesponr la tenue de sa pharmacie, pour la demande semeslridle des 
médkâunente nécessaires pour assurer les services interne et externe, 
enfin pour tout ce qui conoeme la comptabilité* 

En nommant des pharmaciens cantonnaux on comblera une immense 
iaeune du service sanitaire des incfigents; on rendra au corps médical 
et à la société entière un de ces services qui sont de véritables bieirfMts. 
Oui» nous avons la certitude qu'en étabKssant le service sanitaire de la 
manière que nous venons d'indiquer en partie, on obtiendrait les 
plus heureux résultats pour les indigents d'abordv poiir bconsidération 
ducorps médical, et poorvousgrands hommesquidédaigneedeprendre 
en pitié le malheareux sort des iodigeats, vos frères^ ne vous doutant 
po^ que vous et vos &m31es, vous pouvez être les victimes de ce 
que nous appeller(His le savoir-faire de qudques personnes que les 
besoins forœnt à dégrader le titre qu'ils ne savent phis respecta. On 
objectera encore la grande dépense que causera l'établissement de 3S8 
pharmaciens cantonnaux, surtout leur allouant les appointements des 
pharmaciens militaires de deuxième dasse ; nous l'avouons, la dépense 
ne sera pas la moindre du budjet. Nous répondrons qu'en reculant 
devant la que^ion finsmcière, on ne fera rien, qu'ilnefsHit pas des demi- 
mesures, qu'il fiiut ne pas perdre de vneque le service sanitaire, pour 
être d'une utilité réelle, réclame une réorganisation oonqplète, et que les 
milfions in<fiq)ettsables pour y parvenir seraient bi^ (dacés. On ne fera 
rien, nous le savons, mais il viendra un temps oii les illusions auront fiiit 
leur temps, et alors, quand peut-être le mal sera sans remède aucun, on 
recènnidtra que nous n'avons pas exagéré, en dépeignant sous de 
sombres couleurs les malheurs de nos frères. 

SERVICE SANITAIRE EXTERME DES INDIGENTS. 

Dans chaque commune du royaume sera nommé par arrêté 
royal un médecin, auquel sera confié le service des indigents malades 
à domicile. 

Pour être nommé médecin communal il Ëiut nécessairement être 
membre d'une association médicale discipliiiaire. 

Dans les communes peu peuplées qui ne peuv^it fbittiiir uneclientèle 
sufeante à un médecm, le s^vice médical externe sej^fera par le 
médecin habitant la comnumela plus voisine, et* dans cette occurence 
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il sera accordé au même médecin de remplir la même fonction dans 
plusieurs communes. 

Chaque trimestre le médecin communal recevra une liste, mr 
laquelle sera inscrit le nombre des familles indigentes de la commune 
pour laquelle il est nommé. 

Le médecin communal donnera les premiers soins aux malades 
indigents, auxquels seront délivrés les médicaments nécessaires à la 
pharmacie cantonnale, sur l'exhibition de la prescription du médecin 
et d'une carte fournie par le bureau de bienfaisance constatant qu'ils 
sont réellement pauvres. 

Il appartiendra au médecin communal de décider combien de jours 
il donnera ses soins aux malades à domicile ; toutefois il veillera sur 
sa responsalnlité, à ce qu'ils soient transportés le plus tôt possible à 
l'hôpital cantonnai , s'il opine que la maladie menace de devenir sérieuse, 
réclamant des scHns éclairés et qui ne peuvent être donnés à domicile, 
un des premiers moti£s qui provoquent la création des hôpitaux 
cantonnaux. 

À cet effet chaque hôpital cantonnai aura à sa disposition un fourgon 
d'après le modèle adopté pour l'armée, fourgon qui pourra être 
requis à la première demande du chef de la commune, d'un de 
ses adjoints, d'un conseiller communal, d'un membre du bureau de 
bienfaisance, soit même, dans des circonstances exceptionnelles, de la 
notabilité administrative, du respectable garde-champêtre, qui dans 
quelques communes peut dire, l'administration c'est moi, ego consul 
sum, aimable fonctionnaire, daignant quelquefois saluer d'un air 
protecleui* le médecin campagnard, essayant même la poignée de 
main. 

Le médecin communal se rendra au moins une fois par semaine à la 
maison communale, tant de la commune qu'il habite que de cellesoùil 
remplit la même fonction de médecin des indigents, et pour faire acte 
de présence apposera sa signature sur un registre déposé à cet effet 
au secrétariat de la commune. Là on lui remettra un rapport des 
malades de la commune qui auraient négligé de recourir à ses soins. 
Ici, et nous nous y attendons, on nous adressera le reproche de faire la 
chasse aux malades. Notre réponse sera facile et péremptoire. Nous 
voulons que le service sanitaire sorte de son état d'anarchie, et si vous 
voulez un service sérieux, sachez-le bien, vous devrez vous appuyer 
sur une discipline sérieuse et sévère, sans laquelle il ne marchera 
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jamais. Loin de nous Tidée de calomnier les indigents, mais personne 
n'ignore qu'aigris par le malheur, dépourvus parfois de cette force 
morale indispensable pour le supporter avec résignation, eux aussi ont 
leurs préjugés et qu'il n'est pas toujours facile de leur faire comprendre 
la portée des mesures prises dans leurs propres intérêts. Voilà ce qu'on 
ne doit pas perdre de vue, et il est très-vrai que quelques indigents 
doivent leurs infirmités parce que à temps ils n'ont pas eu recours aux 
soins de l'art. 

Dans un grand nombre de communes, les vaccinations de la manière 
qu'elles se font, ne peuvent prévenir les épidémies delà petite vérole ; 
bien de médecins ne s'occupent point de cette pratique, laquelle est 
pourtant un de leurs premiers devoirs, les uns parce qu'elle ne leur 
rapporte qu'un mince bénéfice, tout en se trouvant en guerre ouverte 
avec mille préjugés, les autres parce que leur bon vouloir ne rencontre 
qu'un faible appui auprès dequelquesautorités communales qui, dans 
leur ignorance du bienfait que nous devons à l'immortel Jenner , restent 
sourds aux circulaires par lesquelles les administrateurs ne cessent 
de stimuler leur zèle refroidi. Il est vrai de dire encore que quelques 
médecins, perdant de vue qu'ils produisent en inoculant le virus vaccin 
une maladie artificielle, vaccinent un grand nombre d'enfants sans 
surveiller les diflerentes phases que présente le développement des 
pustules; sans s'inquiéter le moins du monde du résultat, en ne 
soumettant pas les individus vaccinés aux contre-visites, lesquelles 
pourtant sont indispensables ; d'où il suit que beaucoup sont censés 
être bien vaccinés, quand, se rapportant au dire des parents, qui se 
contentent de l'apparition de deux ou trois boutons pour croire 
à la vraie vaccine, le virus vaccin n a donné bien souvent qu'un résultat 
négatif. 

Ici nous pouvons dire qu'on suit une routine aveugle et qu'on s'éloi- 
gne, en l'oubliant, du but scientifique. 

D'où il résulte que qudques personnes se refusent obstinément à 
faire vacciner leurs enfants, prétendant que des individus vaccinés 
ayant été atteints de la variole, le vaccin ne peut être considéré comme 
un puissant préservatif contre l'épidémie. Cependant depuis deux à 
trois ans le nombre des enfants vaccinés a augmenté, depuis que dans 
quelques localités on n'admet plus dans les écoles les enfants indigents, 
à moins d'être munis des certificats exigés par l'arrêté royal de 481 S. 
Mais voyez combien peu cette mesure ressuscitée ne répond au liiit : 
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uii lits râîUioie poini d'aliestsition de Yeabmt payant uae rélribulkm 
quekiii6 miniaie qu*dle soH* C'est sdbsurde, mais c'est ainsi. Proba- 
blcment qu'on prétend ne pouvcnr forcer la liberté individuelle» soit : 
cette liberté qu'a toute peraonnede disposer de son corps, on la respecte 
chez l'individu qui peut donner quelques centânes par mob et on la 
viole chez le pauvre. De quel droit, celui dont la bourse contient 
qudques sous de plus que la mienne, peut-il me communiquer une 
maladie contagieuse, tandis qu'un pauvre diable atteint de la maladie 
sera mis au lazaret? En vertu de cette liberté sans pareille, un rustre 
pour être propriétaire d'un demi4ieetarede terre, pourraoommmnquer 
l'épidémie à toute une commune? C'est ridicule, des^ rétablir les 
privilèges, sur une petite échdie, il est vrai, mais qui prouvent au 
moins que ceux qui se mêlent d'hygiène publique, ne s'y entendent 
guère, quandttestqmestimidepreacriredasmesttres devant préserver 
la santé de l'homme, et qu'il leur importe peu que ces mêmes mesures 
aient ou non un bon résultat. Des deminoiesures, quand il s'agit de 
prémunir les populations contre les épidémies, font plus de mal que de 
bien. Il ccHivient de les comfdâer et. tous sans exceptbn aucune 
doivent s'y soumettre , tous doivent un égal respect à la loi , et 
cette vérité, quelque bamde qu'elle soit, n'eit aucunement pr^e en 
considération. 

Les vaccinations ne se fcmtpasavecle ^èlecpi'on necesse de réclamer 
des médecins, parce que la récompense qu'on leur accorde a perdu de 
son prestige. Quelque honorsMe qu'eÔe scut, il s'est trouvé des 
hommes qui l'ont foulée aux pieds en la vendant ; d'autres (très- 
historique) en font un marche*pied pour tâdier de satisfiiire une 
ambition mal placée, d'autant plus qu'ils ont dit un étemel adieu à la 
science en quittant les bancs de l'école, et que le plus souvent 3s ne 
parviennent à percer la foule et se créer une clientète, qu'en reoourant 
à des moyens que tout homme de cœur doit r^ouver, stium cmque. 
Les médailles ont perdu de leur valeur, disims-nous encore, parce que 
comme pour tout ce qai eoneerne le service sanitaire, cm s'occupe de 
les décerner et de les faire parvenir à leur (testinution quand on n'a 
rien d'autre à faire, et il arrive cpie la veuve d'un médecm reçoit la 
récompense de feu son mari, quand dqà éstaoL ou trois anaées^ couvrent 
celui-ci de leur mùAu 

Nous laisserons de côté bien de réflexions cpie ce sujet suggère^ 
pour ne pas nous écarter trop loin par des digresnons étrangères à 
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notre travail^ n'ayant pu toutefois nous empêcher d'entrer dans 
quelques considérations pour faire voir que les vaccinations sont loin de 
répondre au but. Il est à notre connaissance que des sept à huit 
communes dans lesquelles nous vaccinons habituellement, aucun 
en&nt indigent est vacciné par les médecins chargés du service sanitaire 
des indigents. 

Nous voulons que le médecin communal rende un service réel en 
s'occupant sérieusement de cette branche importante, et en instituant 
les vaccinations de la manière comme suit : 

Chaque trimestre les indigents de chaque commune se rendront 
à la maison communale avec leurs enfants non vaccinés, aux jours à 
fixer par le médecin communal. Gdui-ci indiquera les jours auxquels 
les individus vaccinés par lui, devront être présentés aux contre-visites, 
qui seront de rigueur. Les vaccmations se feront en présence d'un des 
membres du bureau de bienfaisance, lequel membre constatera les 
absences, et comme le prescrit l'arrêté royal du iSavril 4818, aucune 
famille indigente recevra des secours à domicile, à moins qu'il conste 
par une déclaration du médecin que ses enfants sont vaccinés. 

Aucun individu appartenant soit à la classe aisée, soit à la classe 
indigente, sera admis dans les écoles à moins de fournir le certificat 
indispensable. 

Le médecin communal aura soin de pratiquer la vaccination chez les 
individus de quinze à vingt ans« 
Il revaccinera de même les mères avec le vaccin de leurs enfants. 
A cet effet l'autorité communale mettra à sa disposition deux 
registres, l'un devant servir à l'inscription des individus chez lesquels 
il inoculera le virus vaccin, l'autre recevra celle des personnes qu'il 
soumettra à la revaccination ; ces registres seront les mêmes que ceux 
en usage aujourd'hui. 

Ciomme cela se pratique maintenant, le médecin communal fera 
parvenir vers la fin de chaque trimestre un état des individus vaccinés, 
état qu'il fera parvenir à l'autorité communale; celle-ci fera transcrire 
cet état en triple expédition, une copie restera déposée au secrétariat, 
une deuxième sera adressée au commissaire de l'arrondissement, on 
fera parvenir la troisième au médecin-directeur de rh6pital cantonnai , 
tandis que l'original sera renvoyé aumqdecin communal, le tout après 
avoir reçu le visa du bourgmestre. 
Le médecin communal recueillera scrupuleusement les observations 

51 
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que pourraienl lui fournir les vaccinations, tant dans Tintérét de la 
science que dans celui des personnes inoculées, et chaque semestre il 
fera un rapport exact au médecin-directeur, de tous les faits pouvant 
présenter un côté utile. 

Au mois de novembre de chaque année, le médecin communal fera 
parvenir au même médecin-directeur un rapport détaillé de tout ce qui 
se trouve en rapport avec son service, il aura un soin tout particulier 
d'indiquer les différentes constitutions médicales ayant dominé pendailt 
son année de service, les maladies qui auront sévi, les mesures qui 
auront été indiquées par lui et exécutées par l'autorité communale, 
et quels changements auront été introduits dans Tintérêt de Fhygiène. 

Une épidémie quelconque venant envahir la commune, le médecin 
en donnera connaissance sans le moindre délai au médecin-directeur. 

Aucune construction ne pourra être faite dans la commune, sans 
que préalablement on n*ait soumis le plan à Texamen du médecin com- 
munal, pouvant faire les observations qu'il jugera convenir, tout dans 
rintérét de Fhygiène. Les contestations qui surgiraient de ce chef entre 
le médecin et Tautorité communale, seront référées à l'avis d'une 
commission de quatre membres à désigner, savoir la moitié par le 
médecin-directeur du canton, l'autre moitié par l'autorité communale. 
Le procès-verbal dressé par celte commission, sera envoyé à l'autorité 
supérieure de l'arrondissement, dont la décision fera loi. 

Les appointements annuels du médecin communal seront de quatre 
cents francs. 

Ces appointements seront de six cents francs quand le même méde- 
cin soignera les indigents de deux communes. 

Que si les localités réclament un seul médecin pour remplir la fonction 
dans trois communes, on lui allouera huit cents francs par an. 

Au delà de trois communes, il recevra une augmentation de deux 
cents francs par commune(l). 

De cette manière disparaîtront ces aumônes allouées aux médecins 
des indigents dans toutes les communes rurales du royaunae, aumônes 
qui les placent non sur le même rangque les gardes-champêtres, mais 
bien en dessous de ces derniers. Cette comparaison est humiliante, 



(1) Liège, Limboiirg, Luxembourg, Namwr, voilà des provincrs où forcéninit 
le service sanitaire externe de plusieiiis communes doit être confié an même 
médecin. 
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nous le savons, mais elle prouve que les prole(îleurs des sciences et des 
arts savent peu apprécier la* science médicale, (il encore moins 
les hommes qui la cultivent et qui ne récoltent que des ronces et des 
épines. 

SERVICE SECONDAIRE DES HÔPITAUX CANTONNAUX. 

Le service sanitaire des hôpitaux, pour ne rien laissera désirer, doit 
être secondé par les soins continuels de personnes ayant le même but 
que le médecin, celui de guérir les malades. Il est à la connaissance 
de nous tous, que pour y parvenir, il faut bien souvent plus que les 
moyens thérapeutiques, et qu'en leur associant la médecine morale, 
nous obtenons souvent des résultats favorables, dans les cas les plus 
désespérés. Tous, dans notre pratique, nous nous trouvons fréquem- 
ment à même de pouvoir apprécier l'heureuse influence du moral 
sur le physique ; il nous arrive souvent que la cause morale connue, 
nous pouvons décider avec certitude de la vie ou de la mort de celui 
qui nous découvre les plaies les plus secrètes de son cœur. Quelle 
douleur alors pour le vrai médecin de devoir s'avouer que tout l'or du 
Pérou ne saurait sauver son malade, car il est de ces maladies 
morales qu'il n'est donné à aucune puissance humaine de soulager et 
que Dieu seul peut guérir. Il n'en est pas moins vrai que des sentiments 
religieux viennent bien souvent soulager bien des maux. I/homme 
le plus irréligieux, quand une maladie grave le met aux prises avec la 
mort, sent renaître les impressions de son enfance, il peut douter 
encore, mais finira par se convaincre qu'au delà de la vie tout n'est pas 
condamné au néant ; soit instinct de conservation, soit tout autre 
sentiment dont Dieu seul possède le secret, il finira par recourir à la 
religion de ses pères. — Ce n'est pas à nous médecins, nous tous qui 
observons tant au moral qu'au physique, les malades dont nous 
possédons la confiance, qu'on osera opposer quelques exceptions (^t 
qui doivent être bien rares. — Quoiqu'il en soit, n'ayant pas entre- 
pris la mission de raconter des histoires, mais ayant la conviction que 
la religion vient en aide à la médecine, nous disons que des personnes 
animées du zèle charitable qu'inspire la foi, seront d'une utilité réelle 
dans nos hôpitaux, où tant de misères viendront se réfugier, où tant 
de plaies réclameront un baume consolateur et où une douce parole 
peut faire oublier à l'indigent, au moins pour quelques jours, qu'il est 
malheureux. Ce ne sont pas les gens à gages, dont le soin de pourvoir 
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à lenlretien de leurs familles est bien souvent Tunique mobile» qui 
peuvent le mieux coopérer à lacure des maladies, mais bien ces saintes 
filles de charité, qui quittent leurs familles et font un adieu éternel au 
monde, à ses plaisirs comme à ses déceptions, pour se vouer au 
soulagement de misères sans nombre qu'elles trouvent dans nos tristes 
hôpitaux. 

Quelques* médecins ne sont pas partisans, et non sans de justes 
motifs, des filles de charité, et pourquoi? Parce que dans maint 
établissement elles font la loi, et veulent dominer ou dominent 

réellement et l'administration et le chef du service médical , quand 

ceux-ci sont des hommes faibles, ne pouvant se faire respecter, ne 
pouvant se placer à la hauteur de leur position et faire comprendre à 
ces saintes femmes, que non seulement la science, mais la religion et 
Tumour pour leurs égaux les guident pour miliger les misères 
d'ici-bas. Comme le but de cet essai n'est pas de faire connaître des 
faits de l'espèce, nous ne nous arrêterons pas davantage aux ré- 
flexions que ce sujet peut faire naître en grand nombre ; mais comme 
il est question de doter d'un personnel plus ou moins nombreux nos 
252 hôpitaux cantonnaux, j'entends déjà de nombreuses exclamations 
m'adresser le reproche de vouloir couvrir tout le royaume d'une 
immense armée noire. Oui, nous voulons cela, oui nous demandons 
que les malades dans nos hôpitaux soient soignés par des soeurs 
hospitalières ; à chacun ses opinions; et nous vous assurons que cette 
armée noire à casques blancs ne nous inspire pas la moindre inquiétude, 
mais aussi nous voulons qu'elle se soumette à une forte disci[diae 
indispensable, et que le médecin-directeur , qui, lui aussi, a ses maî- 
tres, soit maître chez lui, savoir dans son hôpital, et que, pour tout ce 
qui concerne le service sanitaire, personne qu£ lui ne puisse se permettre 
de donner des ordres. 

Admettons vingt filles de charité, et ce ne sera pas trop pour les 
cinq quartiers, par hôpital cantonnai, nous aurons un total de 5,040 
pour les 252 hôpitaux. En vérité voilà un beau régiment de cinq 
bataillons au grand complet. Je donnerais volontiers cinq ans decequi 
me reste à vivre pour le voir en ordre de bataille, les mères-abbesses 
avec leurs crosses en tête, le passer en revue et quelle que soit mon 
hydrophobie, je voudrais avec ce régiment passer les mers, combattre 
les infidèles en Afrique, certain qu'ABo-EL-KADsii et tous les siens 
seraient anéantis à la première apparition de mon armée de nouvelle 
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espèce. Mais toute plaisanterie mise de côté, car le sujet est sérieux ; 
on peut me faire des olijedions tellement fondées au sujet des sœurs 
hospitalières, que vraiment nous serions sur le point de regretter de 
les avoir proposées, si nous n'avions la certitude qu'il y a des accommo- 
dements possibles avec les congrégations qui, par charité, se vouent 
au soulagement de l'indigent, et nous ne désespérons point de voir 
disparaître le reproche qu'on pourrait nous adresser, d'augmenter de 
252 le nombre des couvents éparpillés sur le sol belge, quand on 
connaîtra l'organisation que nous voulons donner au service que nous 
nommons secondaire. 

Chaque hôpital recevra un personnel de sœurs hospitalières en 
rapport avec les exigences de l'établissement cantonnai. 

Le nombre de ces sœurs sera fixé parla commission administrative, 
et ne pourra jamais être augmenté, à moins que celle-ci en fasse la 
demande expresse; de même ce personnel ne pourra être diminué, vu 
qu'il serait d'une injustice criante de compromettre l'avenir de per- 
sonnes qui ne nous abandonnent pas, quand leurs services nous sont 
d'un puissant secours dans les moments les plus critiques. 

La congrégation aura une directrice à nommer par la commission 

administrative. 
La nomination de c^te dame se renouvellera de trois en trois ans. 

Elle pourra être continuée dans ses fonctions, si la commission admi- 
nistrative le juge convenable. 

La mère-directrice désignera les religieuses pour les diflFérents 
services de la maison. 

Sont exceptées de c^tte disposition les salles des vénériens, des 
galeux. Le quartier de la maternité sera soigné par des femmes 
laïques. La congrégation occupera un quartier séparé dans l'établis- 
sement. 

Elle aura à sa disposition une chapelle, placée de manière qu'elle se 
trouvera au centre des deux sections du quartier des malades. Elle 
sera desservie par un des membres du clergé du chef-lieu, qui sera en 
même temps l'aumônier de l'établissement. L'aumônier recevra un 
traitement fixe de trois cents francs par an, à payer parles communes 
du canton. 

Voulant que les indigents aient toute la latitude d'exercer leurs 
pratiques religieuses dans nos hôpitaux cantonnaux, nous avons éga- 
lement le droit, et nous sommes chez nous, de réclamer qu'on éloi- 
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gno toul ce qui peut nuii'e à nos niàiade^. Or, {>ei sonne n'ignore que 
les hôpitaux dulant d*uae époque antéi'ieure, et inêaieiin grand ncmi- 
bre de ceux construits de nos jours, sont surmoatés de Tindispensable 
clociier, innocente flèche par son élévation, mais logeant un ou deux 
hôtes, amis importuns s'il en fol jamais, de nostnalheureux fiévreux, 
condai^inés à entendre leur son lugubre, répandu a pleine volée à pkis 
d'une Ueue à la ronde, et cela, réguUèreraent diaque jour, quatre à 
cinq fois. Chaque fois que je vois de loin la tourelle d'un hôpital, je ne 
puis qu en vouloir à celui qui a eu Tidée de la taire placer si mal à 
propos, et ne puis que plaindre ceux qui n'ont pas le courage de la 
faire enlever. On n'a certes pas le droit de nous contester nos senti- 
ments religieux, mais nousWdecins, nous avons celui d'indiquer (x>ut 
ce qui peut contrarier et troubler les malades, et le repos est certes 
un moyen dont nous tirons grand parti, dans le grand nombre de 
maladies que nous efforçons de guérir. Tout ce qui se trouve en oppo- 
sition avec rhygièœ doit être éloigné sévèrement de nos établisse- 
ments, et c'est Tunique motif que les cloeiies seront bannies à jamais, 
quitte à recourir à un autre moyen. pour convoquer les fidèles dans 
nos chapelles. 

La congrégation aura toute la latitude possible d'observer ses iH*a- 
tiques religieuses, mais dans aucune circonstance, ces pratiques pour- 
ront apporter le moindre retard à accom{dir les devoirs non moins 
sacrés qu'imposent les exigences des différents services. 

La congrégation ne relèvera que de la commission administrativ(^ 
pour tout ce qui concerne le service dans les différents quartiers. 
Toule autre autorité étrangère, à moins de faire partie de l'adminis- 
tration supérieure de l'arrondissement, de la province ou de l'état, ne 
sera pas admise à s immiscer dans la gestion de nos affaires, qui doi- 
vent cire traitées en famille. 

La congrégation pourvoira à ses besoins, à ses frais, sans avoir droit 
à la moindre indemnité de la part de Tadministration. 

Elle pourvoira a tous les besoins des différents services de la maison, 
les médicaments exceptés, moyennant un prix à convenir par journée 
et par individu avec l'administration cantonnale, prix qui sera soumis 
chaque année à l'approbation de la députation provinciale. 

Tout autre personnel domestique, dont la maison aura besoin dans 
l'intérêt du service, sera entretenu par elle aux mêmes conditions. 

Quant au régime des malades, des enfants, des femmes en cou(;hes, 
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des vieStords et infirnies, on suivra le règlement en usage dans les 
hôpitaux miliiaires, dans les hospices des orphelins, les maternités et 
les hospices des vieillards, en admettant toutefois les changemenfs 
que Texpérience reconnaîtrait devoir être introduits. 

En adoptant ce système, on fera annuellement de gros hénéfices, 
puisqu'on se passera d'un personnel administratif rétribué de 253 
hôpitaux. Ces bénéfices viendront à point pour les appointements à 
allouer au corps médical. 

Ce système est suivi par quelques maisons de charité, entre autres 
à l'hôpital de Welteren, la maison des aliénés et l'hospice des vietllartls 
de Termonde, et d'après des renseignements pris à bonne enseigne, 
nous pouvons assurer que les administrations sont satisfailes de la 
manière dont les malades et vieillards y sont soignés. 

Toute contestation entre la commission administrative de l'hôpital 
et la congrégation sera jugée par la députation de la province, à la 
la décision de laquelle tontes deux devront se conformer. 

COUMISSIONS ADMINISTRATIVES DES HÔfHTÂUX CANTONNAUX. 

Dans chaque canton sera nommée une commission administrative 
de douze membres, à clioisir parmi les personnes notables et recon- 
nues aptes à remplir dignement leurs fonctions. 

Ce personnel sera nommé parle Roi sur la proposition du ministre 
de l'intérieur, auquel sera adressé une liste des candidats, en suivant 
les usages hiérarchiques. Les président et secrétaire delà commission 
serbnt choisis par cette commission, à la majorité des voix. Cette 
élection toutefois devra être approuvée par le Roi. 

Les médecins-directeurs de service et le curé du chef-lieu de can- 
ton sont membres de droit. 

La commission administrative sera renouvelée par tiers de deux en 
deux ans; les membres sortants pouvant être nommés de nouveau. 
Pour ce qui concerne les médecins, comme leurs Ibnctions alternent 
pour les deux services interne et externe, ils alterneront aussi comme 
merabi*es de la commission ; mais comme les autres membres sont au 
nombre de dix(i), il sera difficile de les renommer' par tiers, on pour- 



(1) r<; nombre sera réduit ù neuf incinhrt's clraufîcrs au clergé et au corps nséd'- 
cal, comme on le verra par les dispositions prises pour tous les chefs-litux de 
canton indistinctement, dc" cette manière l'iiîconvénieiît disparailrn. 
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rait donc établir que les deux premières électkMis auront lieu par 
tiers, et q«*à la troisième quatre membres sortiront. Au reste, cette 
difficulté n*existera pas dans lescbefs^lieux de canton où se trouveront 
établis plusieurs médecins, en admettant la disposition suivante, par 
laquelle nous voulons que le corps médical soit convenablement 
représenté dans la même commission. 

Là où le service interne est desservi par deu\ médecins, ou bien, 
quand dans le chef^Ueu de canton il se trouve que chaque service, tant 
interne qu'externe, a son médecin particulier, ces deux médecins 
feront partie de la commission administrative. 

Dans les chets-lieux de canton où un seul médecin est chargé des 
deux services, le médecin communal le moins éloigné du chef-lien, 
sera membre de la commission administrative, en même temps que 
le médecin-directeur. On pourra donc en tout temps suivre une 
marche régulière. 

On ne pourra être membre d'nne commission administrative qu'à 
l'âge de vingt-cinq ans accomplis. 

La commission administrative aura sous sa haute surveillance les 
membres des bureaux de bienfaisance des communes du canton. Ces 
membres seront dorénavant chargés du soin d'assister à la distribution 
des secours, de donner les renseignements sur la position de telle ou 
telle famille indigente. Us seront en relation directe avec les médecins- 
directeurs àeè hôpitaux, les médecins communaux, les administrations 
locales, les commissions administratives des hôpitaux et ne dédaigne- 
ront point de se rendre dans la cabane du pauvre, pour se trouver à 
même de fournir des renseignements qui bien souvent laissent à 
désirer. 

La commission administrative, à laquelle sera adjoint un intendant, 
chargé de régir les biens appartenant à toutes les institutions de bien- 
faisance, s'assemblera le premier lundi de chaque mois à l'hôpital 
cantonnai. 

Une assemblée générale solennelle aura lieu dans la première quin- 
zaine du mois de décembre de chaqfue année. Les médecins commu- 
naux, le clergé, les autorités communales, les fonctionnaires et les 
membres des bureaux de bienfaisance, seront invités à se rendre à 
cette séance. 

Le président y fera un exposé général de l'administration des 
ditférents services du canton, et proposera les améliorations a sou- 
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m^ire à l'approbation du gouvernement. lie pro('è6-verl>al de ceHe 
séance sera adressé dans la dernière quinzaine du même mois à la 
députation permanente de la pi*o¥ia<!e« 

Un des médecins-directeurs, le plus âgé, fora ressortir de son vjblvi 
les bienfaits obtenus par la réorganisation du service sanitaire dans 
le piat-pays, en faisant connaître les résultats tournis pendant Tannée 
par la stricte exécution du r^^lement, et proposera, s*il y a lieu, les 
différentes améliorations reconnues indispensables par l'expérience. 

Le président de la comnûssion administrative aura sous sa tutelle 
les enfanta habitant rétablissement cantonnai ; ne sont point exceptés 
ceux placés en apprentissage ou admis dans les fermes modèles. Les 
membres de la commission seront les conseils de ki tutelle. 

La commission administrative sera divisée en trois sections, chacune 
composée de trois memlures, dont Tune surveillera le régime de la 
maison, la deuxième le service médical et la troisième celui des en&nts 
se trouvant hors de l'établissement, ainsi que le service sanitaire ex- 
terne de tout le canton. 

La seclion chargée de la survetllance du service médical de la mai- 
son, inspectera deux fois par mois accompagnée du médecin-directeur 
le plus âgé, la pharmacie cantonnale. Le pharmacien cantonnai leur 
rendra compte de tout ce qui est du i^essort de son service. Quand le 
médecin-directeur aura à se plaindra du service pharmaceutique, il 
aura soin d'en prévenir le pharmacien avec tous les égards que nous 
sommes tenus d'observer entre confrères. Il considérera comme un 
moyen extrême de devoir inculper publiquement le pharmacien, ce ne 
sera qu'après avoir acquis la preuve, que ses observations o'amraient 
obtenu aucun résultat favorable, qu'il adressera une plainte au com- 
missaire de l'arrondissement par l'intermédiaire de la commission 
administrative. Le commissaire susdit avisera alors à recfaresser les 
griefe comme il est indiqué ci après. 

Il est bien entendu que celte surveillance du service médical ne 
pourra jamais être exeicée sur les moyens thérapeutiques employés 
par les médecins, qui ne doivent rendre compte de leur conduite que 
devant le tribunal de Dieu et celui de leur conscience. Toutefois, 
quand un médecin se rendrait coupable de négligence dans l'exercice 
de ses fonctions, qu'il mènerait une conduite scandaleuse, compromet- 
tant la dignité du corps médical, il appartiendra au président de l'in- 
viter à se rendre en séance extraordinaire dans laquelle soit présent, 

S2 
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soit absent, le médeirin pourra justifier sa conduite verbalement, ou 
par écrit, si les convenances Tempéchaient de répondre a Tuppel. la 
Tâflaire sera débattue en famille, et tous les membres de la commission 
s'engageront sur Tbonneur de garder le secret sur tout ce que cette 
séance leur aura luit connaître. 

Cependant le procès-verbal de la même séance devra être commu- 
niqué au commissaire de Tarrondissement, lequel pourra suspendre 
le médecin de ses fonctions, pour un certain temps, qui ne pourra 
être prolongé au delà d*un mois. 

Que si le médecin se rendait coupable d'une iaute grave entraînant 
Tapplication de mesures plus eflficaces, le commissaire de Tarrondis- 
sement atfra soin de communiquer un duplicata du procès-verbal que 
lui aura fait parvenir la commission administrative, au président (1) de 
l'association médicale disciplinaire de Tarrondissement ; un autre sera 
adressé au gouverneur de la province. Ix président de Tassociation 
prociîdera sans le moindre délai à la nomination d*une commission 
composée de cinq membres. 

Ces membres seront médecins sociétaires de Tassociation discipli- 
naire. 

Ils se rendront dans le plus bref délai possible à Thôpital cantonnai, 
où ils procéderont immédiatement à une enquête minutieuse. 

I^e résultat de cette enquête sera comnmmiqué sans retard au pré- 
sident de Tassociation. 

Le président oonvoquera en assemblée générale et extraordinaire 
tous les associés de l'arrondissement. 

L'inculpé sera assigné à huUaine pour rendre compte de sa conduite 
à ses pairs. 

Les peines à infliger seront ou une suspension de trois ù six mois 
des fonctions de inédecin-dii*ecteur ou médecin communal, ou l'exclu- 
sion comme membre de l'association > 

Cette exclusion pourra être temporaire ou définitive. Dans le pre- 
mier cas, le médecin, après avoir subi la peine de suspension, sera 
rétabli dans ses fonctions, sans toutefoispouvoir assister aux séances(2) 
pendant toute une année. 



(1) La même personne ne pouiia jamais présicTer à la fuis la commission admi- 
niitlialivcel rassocialion mtMliciilu disciplinaiie. 
(5} De Passocinlion médicale. 
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Quant à la se<!onde exehisioii, elle enirainera nécessaii^inent pour 
1 avenir, celle de toute fonction dans le service sanitaire des indigenls. 

Quelle que soit la décision de rassemblée, elle ne pourra être prise 
qu'à la majorilé des deux tiers de voix des membres présents. 

Le procès-verbal de celte séance sera communiqué au département 
de rintérieur, eu suivant la marche hiérarcliique. 

La décision prise par Fassocialion médicale sera confirmée par ar- 
rêté roval. 

Nous aimons à croire que ces mesures de r^eur ne devront être 
appliquées que bien rarement, dans des circonstances exceptionnelles, 
vu que les médecins ne pourront devenir fonctjonnairesi à moins d*être 
membres d'une association médicale, à laquelle ils ne pourront êtr<^ 
associés qu'eu se soumettant à ses statuts. Cependant comme les 
médecins sont hommes et peuvent faillir comme ions les hommes, 
nous avons voulu qu'ils se soumettent a une dis(;ipline indispensable, 
laquelle doit protéger toute administration. 

On aura pu voir d'un autre côté par les dispositions indiquées plus 
haut, que nous désirons que tout médecin fonctionnaire ne puisse pas 
être révoqué sans motifs graves, cai' son exclusion de l'association 
médicale, sa démission par arrêté du Roi, le blessent dans son hon- 
neur et peuvent comprometti*e son avenir, celui de sa famille. VoiLi 
ce que nous voulons tâcher de prévenir, en indiquant la suspension et 
Texclusion provisoires. Pendant qu il subira ces peines disciplinaires, 
le médecin aura le temps de réfléchir, il verra ouvert l'abime qu'a 
creusé sous ses pas un moment d'oubli, une erreur, qu'une conduite 
plus réservée peut faire oublier par la suite. 

Quant à l'exclusion définitive, on comprendra ({u'elle n'est appli- 
cable qu'à ces hommes indignes de se trouver dans nos rangs, et que 
tôt ou tard nous aurons le droit de chasser du temple, qu'ils souilleut 
en faisant de leur art un honteux trafic, un vil métier. 

Bt'RKAtX DE BlKMi-AlSAISCE. 

TonJes les communes du royaume conlinueronl à avoir des bureaux 
de bienfaisance. 

Les membres composant acUieUement ces bureaux sont révoqués. 

La députation provinciale désignera pour clr.i{|U{i commune les 
nouveaux membres, après avoir pi'is les avis des dilférenls commis- 
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saires de ran'ondi^emeai, aiasi que ceux que dooneronl les coia- 
missions administratives des hôpitaux cantoonaux. 

A cet effet, chaque commtssion susdite fera parvenir au commissaire 
de l'arrondissement, une liste des persomies qu*eUe reconoail propres 
à remplir avec zèle, aclivité et discernement, l'emploi qui les honorera, 
s'ils savent en apprécier la portée. 

Aucun habitant du royaume ne pourra refuser la fonction de mem- 
dn bureau de bienfeisance de sa commune, sans encourir les pemes 
déterminées par la loi du 6 mars 1818. 

Cette fonction sera gratuite. 

Les membi*esdes bureaux de tHen&isance resteront dans la jouis- 
sance des faveurs qui leur sont accordées par décision royale en date 
du 31 septembre 1826. 

Les curés des paroisses et les médecins communaux seront mem- 
bres de droit. 

Le médecin communal sera président du bui*eau de bienfaisance de 
la commune où lui est confié le service sanitaire extei*ne des indigenls. 

Le secrétaire communal sera en même temps secrétaire du biiretiu 
de bîeoËiisance. 

Le nombre des membres sera proportionné à la population des 
communes. 

Les distributions ne se feront plus à domicile, mais auront lieu 
dorénavant à la maison communale. 

Toute distribution devra être motivée sur un registre déposé ad hoc 
dans le local que fournira Tadministration locale, et où se tiendront 
les séances des bureaux de charité. 

Au secrétaire communal sera confiée la caisse contenant les fonds 
que lui remettra Tintendant cantonnai, soit ceux provenant des quêtes 
et des dons en dessous de 5U francs. 

Le dimanche est fixé pour les distributions périodiques(l). 

En dehors de ces distributions, des secours pourront être fournis 
par le secrétaire communal aux personnes indigentes, sur rexhibition 
d*ua bon que pourra délivrer tout membre du bureau. Ce membre 
serd tenu de faire connaître les moii& ayant réclamé ces secours. 



(1) AssistiTOiit à cet (i; (ifsfiibii lion deux nicinhris du huicau, à commciuTr (!t^s 
plus âgés et «liusi de suite. 
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Uoe séance générale aura lieu deux fois par mois du 1" au 15, du 
làauâB, 3Uou31. 

Le procès-verbal fera mention des secours et motivera leur emploi. 

Le secrétaire communal devra confectionner avant la fin de chaque 
trimestre un état de la population kidigenle de la commune^ des dé- 
penses et recettes, lequel, après avoir reçu l'approbation du bureau, 
sera envoyé immédiatement à l'intendant communal, pour être soumis 
par celui*ci à Texamen de la commission administrative. Celle-ci, après 
avoir examiné les états des communes du canton, le président ordon- 
nera renvoi d*un état général au gouverneur de la province, en suivant 
Ti^rdre liiérarchique, a l'effet de recevoir l'approbation de la députa- 
tion provinciale. 

Les lois et arrêtés déterminant les subsides à accorder par les com^- 
mun^, continueront à recevoir leur application comme avant. Tou- 
tefois le trésor public subviendra aux communes dont les besoins pour 
la classe indigente seraient au dessus de leurs ressources. Cette 
disposition doit être admise, vu qu'en réorganisant le service unitaire, 
beaucoup de ces communes, qui sont loin de pouvoir allouer le plus 
strict nécessaire aujourd'hui, se trouveront dans l'impossibilité com- 
plète de pourvoir par la suite à toutes les exigences. L'état devra 
compléter le déficit pour un temps indéterminé : mais on a le droit 
d'espérer que cette charge diminuera d'année en année, en proportion 
des legs pieux que font les particuliers et qui ne feront point défaut, 
quand on aura acquis la certitude que le pouvoir s'intéresse sérieuse- 
meut au sort des indigents. A cet effet les membres des bureaux de 
bienfaisance, de concert avec les consuls pfx)vineiaux, feront un bud- 
jet annuel avant le 1" octobre. Ce budjet sera immédiatement com- 
muniqué à la commission administrative de l'hôpital cantonnai; un 
état général des différents budjets de toutes les communes sera adressi^ 
par le président au gouverneur de la province, toujours par Tintei*- 
médiaire du commissaire de Farrondissement* Le gouverneur fera 
parvenir au département de fintérieur un état général de tous les can- 
tons de la province, après qjie cet état aura été approuvé par la 
députalion permanente de la province. Cet envoi devra avoir lien 
avant la fin du mois d'artoi.rc. 

Les Lndjetsdcs iiouf provinces du royaume feront un article sôpan^ 
du budjet de rintérienr, et seront ainsi soumis à la sanction des man- 
dataires de la nation. 
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Par ce moyen, les représentants se trouveront à même de voir de 
près et en détail l'état financier des administrations, et quels sont leurs 
moyens pour pourvoir aux besoins; ils pourront juger si l'indigent 
secours les plus indispensables. 

Ici nous nous an'êtons sans avoir la prétention d'avoir fini notre 
tâche. Le service sanitaire dans le plat-pays, tel qu'il se tait aujour- 
d'hui, tel que malheureusement il se fera bien longtemps encore, est 
l'objet d'un abandon si complet, que réellement, pour mettre à nu 
foutes ses plaies, il iîmdrait à celui qui entreprendrait pareil travail, 
un courage au dessus de la volonté humaine ; oui l'état pitoyable de 
ce service surpasse tout ce que l'imagination la plus vive serait à même 
d'inventer ; oui, optimistes du siècle, qui vous laissez fasciner par le 
luxe hnposant et menteur de nos grandes cités, ce n'est pas un conte 

inventé de gaîlé de cœur, c'est une réalité , oui, une bien triste 

réalité. Parcourez les campagnes, comme les ministres du culte, 
comme les médecins, eux qui n'ont aucun intérêt à exagérer des maux 
auxquels on ne veut croire, et osez dire encore que tout est pour le 
mieux! 

Les hommes craintifs veulent, lâches qu'ils sont, que toute lu vérité 
ne soit pas connue, prétendant que c'est une conduite imprudente 
dans des moments de c*alamité publique, propre tout au plus à entra- 
ver le commerce et à entraîner des suites incalculables pour l'indus- 
]lrie, et qui en définitive doivent causer une fâcheuse stagnation des 
a(raii*es. A ceux là nous répondrons, s'il vaut mieux de taire les maux 
qui affligent les malheureux nos frères, et attendre qu'à des misères 
d(^a profondes j viennent s'ajouter de nouvelles, laisser, en un mot, 
dans notre froide indifl^érence et avec un coupable silence, laisser faire 
d'eflTrayants progros à une situation funeste pour l'avenir, jusqu'à ce 
(|ue des milliers de malheureux alTamés et minés par les maladies, 
viennent se dresser devant nous comme autant de spectres, et nous 
demander si, hommes comme nous, ils ont droit à la protection de 
leurs frères, ou s'ils sont moins dignes de notre sollit^ilude que les 
races chevaline et bovine, qui certes sont d'une haute utilité pour le 
bien-être du pays, mais aussi entourés de soins plus délicats que les 
hommes, que les indigents malades! 

Ici on ne nous accusera point d'écrire sous T inspiration d'un carac- 
tère «îhagrin, voyanî tout en noir ; on ne le peut, ce reproche nous ne 
l'acceptons pas. Il doit être envoyé à l'adresse de ceux qui guident les 
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intrigues, que minent un sot orgueil, une ambition i'oile. Avec tous 
les véritables amis du bien-élre et de la grandeur du pays, nous d<*- 
plorons la situation acluelle et les embarras qu'elle peut causer au 
pouvoir, car qu'on le sache bien, le médecin est par caractère, par se.s 
manières de vivre, ami de Tordre et de la tranquillilé ; mais consultez 
les états officiels join.s à ce travail, et qu attendez-vous do Tavenir, 
quand dans un des arrondisssments les plus ri'Jies du royaume, les 
chiffres, les chiffres officiels, entendez-vous, viennent vous mettre de- 
vant vos yeux peu clairvoyants, que, pendant Tintervalle de quatre 
années, pendant lesquellt^s ni épidémies, ni nombreuses maladies, ni 
calamité publique d'aucune espèce, ont pu causer une augmentation 
de la classe indigente, celle-ci a augmenté de deu\ mille(t), à une bien 
petite différence près? Voilà noire réponse. Nous soutenons de plus 
que le pjupérisme ne cesse d'augmenter, que les maladies augmente- 
ront dans une proportion effrayante ; nous soutenons encore que les 
indigents malades sont entourés de moins de soins que les animaux 
domestiques(2) ; qu'en ferez- vous? Les éloignerez-vous comme indi- 



(1) Dans lestiommuiies riiniles. 

(â) Un ai'iêlé (In 21 janvier 1840^ organise ratimiiiistration des harns de b ma- 
nière suivanle. 

Il y Hnra : 

Un iiispcutcnr-gcnt^ral ; 

Un idem provinrini dans cli.iqnM province ; 

Un idem dans chaipie diKliict ngricole; 

Uu préposé aux rrniontes, ayant rang d^inspeeteur provincial ; 

Un diiecteur dn haras de Tétat \ 

Un médecin vétérinaire ; 

Un commis aux écritures \ 

Un surveillant de promiùrc cfascu ; 

Deux surveillants de deuxième classe ; 

Un maréchal-ferranl avec le grade de surveillant de première classe ; 

C/m garde-magasin \ 

Des palefreniers dt; première classe ; 

Idem de deuxième classe ; 

Des élèves palefreniers. 

Il ne pourra y avoir plus d^un palefrenier pour deux chevaiin, ni plus de dix 
él«'ves palefreniers. 

L'insj ecteur-générni, les inspeeleurs provinciaux et de district, le préposé aux 
remonle»), le directeur et le médecin vétérinaire sont nommés par le Rui. 
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gnesdè pîlié? Doivent -ils mourir sans soins ancuns» et consîdérera- 
t-on ces décès en masse comme un bienfait pour rhumanité ? Éles- 
vous bien certains que les maladies s'arrêteront à moissonner des 
pauvres? qu'il sera difficile a ces maladies de vous atteindre? Détrom- 
pez-vous, votre sol orgueil ne peut vous aveugler à ce point sur votre 
propre sort ; les épidémies en commençant dans l'humble cal)ane, 
passent d*un pas rapide le seuil des maisons les plus somptueuses, et 
frappent au moment qu'on s'y attend le moins ; ce ne sont point les 
lambris dorés qui arrêtent Va mort dans sa marche, et tous, ô hommes 
orgueilleux, nous devons mourir r stattuum est omnem hominem semél 
moru 

Imparfaitement nous avons levé un coin du voile qui couvre les mi- 
sères du peuple, nous avons fait connaître en partie les causes s'op- 
posant à ce que rindigent malade soit soigné convenablement dans les 
communes rurales, nous avons essayé d'indiquer les moyens propres 
à améliorer leur sort ; aurons-nous réussi? Il serait téméraire d'oser 
répondre affirmativement, le sujet offrant des difficultés immenses, 
non pour nous médecins dont les difficultés ne peuvent abattre le cou- 
rage, nous qui affrontons la mort sans jeter un regard en arrière, mais 
pour ceux, qui tremblent dès qu'il est question de faire un sacrifice en 
faveur des indigents. Des millions^ Oui des millions, et encore une 
fois des millions, parce que l'expérience a prouvé, comme elle le fait 
tous les jours, que les demi-mesures n'ont fait qu'empirer le mal. Oui 
des mil'ions, il faudrait faire une large brèche au trésor public pour 
mettre à exécution le vaste projet que nous proposons avec une har- 
diesse, que quelques hommes dans leur ignorance des embarras que 



Le flir(M*teui' et le médecin sont lonuM de résider dans rétablissement, où il leur 
i'st fourni un logement. 
Suivent les traitements. 

L^inspecteur-gcnéral. . . fis 6.000. 

Li; préposé aux remouies » 4.000. 

Le directeur . . . , . « 4.000. 

Le médecin vétéiinairc. . » 2.r00. 



Total frs. IG.^00. 
Ne sont pas compiis les frais de route ni de séjour. 
Le niluislre fixe le traitement de tons les autres employés. 
Quel luxe à càké de la plus profonde misère. Cela nous fait ma1,o1i oui, bien mal. 
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la situation nous prépare pour Tavenir, taxeraient de folie, en nous 
opposant Targuaient banal et à Tordre du jour, de proposer des 
utopies. 

Ôepuis le 16 décembre 1831 , on a emprunté la somme énorme de 
206.322.281 francs, 48 centimes, en citant les emprunts à noire con- 
naissance. Le service sanitaire des indigents, quel intérêt en a-t~il 
retiré? Aucun ! Serait-ce par hasard la somme de 120.000 francs{i) 
que les mandataires du peuple mettent ù la disposition de M. le minis- 
tre de la justice, pour être appliquée aux besoins des nombreux éta- 
blissements de bienfaisance, serait-ce cette somme qui a pu suffire à 
des exigences sans nombre et qui ne peuvent qu'augmenter encore? 
Non, mille fois non ! Que le moment soit là de réorganiser de fond en 
comble le service sanitaire, on acquerra la preuve de cette nécessité 
plus tôt qu on le croit ; eb bien, pour asseoir ce service sur une base 
solide, il faut des millions et il en faut beaucoup. Ces millions, croyez- 
le, seraient bien mieux placés que tous ceux votés jusqu aujourd'hui. 
Employé3 avec intelligence et à Térection d'institutions sérieuses de 
charité nationale, les générations futures béniront ceux qui en auront 
doté la Belgique, cette noble et glorieuse patrie de nos ancêtres, qui 
mainte fois a donné des preuves qu'elle sait apprécier les bienfaits que 
peuvent procurer de sages progrès, et qu'elle est encore en position 
de prendre Tinitiative pour prouver à TEurope étonnée ce que peut 
une nation riche, quand se réveillant de son sommeil léthargique, elle 
veut montrer qu elle n'a pas dégénéré. 



(]) Ce n^efll paysans peine qu*ou a pu so décider a augmenter cette somme de 
60.000 francs pour l'année 184G. 

33 
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TOPOGRAPHIE ET STATISTIQUE MÉDICALES 

DU 

PAA M. LE PO€T. J08. VRAMCKCM FILS, 

MEMBRE CORRESPONDANT A ANVERS. 

Fas Bit mihi visa referre. Ovu>. Episi. 

(Suite.) 



Quand les forles chaleurs de Tété durent ub peu, la terre acquiert 
ici une aridité quelquefois extrômct se crevasse et se durcit, comoie 
on le remarque souvent à la canicule. Cet état d*ari(Uté extréoie 
concourt souvent à la production des maladies endémiques plus 
communes à cette époque, surtout quand des brouillards ou des 
rosées viennent succéder le soir et la nuit aux forles chaleurs du jour. 

Outre la grande voie de communication par eau (l'Escaut) dans ce 
canlon, il a de belles chaussées qui le parcourent en tout sens ; parmi 
celles-ci la chaussée de Boom occupe le prunier rang. 

Le â6 juin 1750, les neuf nations de Bruxelles donnèrent leur con- 
sentement à lu levée d'une somme de cent mille florins, pour faire un 
pavé depuis Boom jusqu'à Anvers, dont la distance est de trois lieues 
et qui parcourt le canton de Berchem dans toute sa longueur du sud 
au nord. 

Beaucoup de nos chemins pavés sont dus ù la munificence des 
abbayes. 

HahitfUions. — Les maisons sont bâties en briques et généralement 
à un seul étage, hormis à Borgerhout, à Berchem ; elles sont couvertes, 
pour la plupart, de tuiles. Les toits en chaume ne se rencontrent que 
fort rarement et seulement sur les maisons disséminées dans la cam- 
pagne. Les planchers en bois sont les plus communs dans les grandes 
communes ; ceux en briques s'observent plus particulièrement loin 
des grands centres de population, dans les hameaux et les communes 
de moindre importance. L'encombrement dans les demeures est fort 
rare, il a lieu dans quelques habitations aux environs d'Anvers, qu'ha^ 
bitent des prolétaires, que la misère ou une trop grande famille à 
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élever, a chassé des mors de la Tille. Il est à remarquer qu il y a à 
Anvers une véritable émigration parmi les pauvres et la classe peu 
moyennée. Cette place forte a de la peine à resserrer sa nombreuse 
population, qui tend chaque jour à s'augmenter, dans Tenceinte de ses 
murailles; vivant cher et mal à Taise, celle-ci se porte au dehors de la 
circonvallation et le trop plein de celte population est déversé sur la 
campagne environnante. 

De centaines de nouvelles habitations se sont élevées et s'élèvent 
encore depuis peu dans la banlieue et les villages circonvoisins : à Bor- 
gerhout et Berchem, entr'autres; à peine bâties, les maisons sont oc- 
cupées; plusieurs sont ménr.e habitées avant qu'elles ne soient achevées. 
Rien n'est cependant plus préjudiciable à la santé : cette imprudence 
peut donner Ûeu à diverses maladies, telles que rhumatismes, sciatique, 
névralgies, opfatfaaliDies, fièvres intermittentes, esquioancies, phlegma- 
sîes pulmonaires, etc., difficiles à guérir et souvent qu'en soustrayant 
les malades aux causes qui les ont produites et qui les entretiennent. 
A papt l'humidité nuisible, surtout durant le coucher, la cause du dan- 
ger de ces habitations, réside encore daas Tévaporation de l'eau excé- 
dante à la cristallisation ou la pétrification du mortier et du plâtre, 
mélangée de gaz hydrogène sulfuré et de gaz acide carbonique, résulr 
tant des combinaisons nouvelles. On ne devrait occuper un bâtiment 
que phii d*une année après sa construction, et surtout ceux qui sont 
bâtis sur un sol humide et marécageux, ou qui n'ont point décavés, 
comme sont la |dupart de ceux que l'on élève à la campagne* 

Les habitants de ce canton sont en général très-soigneux de con- 
server la plus exacte propreté dans leurs maisons ; toutes les semaines 
elles sont lavées et sablées de fond en comble. Cet usage de laver 
continuellement les chambres et les cours, doit entretenir dans les 
maisons limitrophes de la rivière ou dans les poldres beaucoup d'hu- 
midité, ce qui est nuisible ici surtout, oii l'air n'est déjà que trop 
chargé de vapeurs aqueuses; mais cet inconvénient est compensé par 
les avantages qui résultent de la propreté. 

Les ordures et les cendres sont balayées au milieu des rues dans 
certaines communes populeuses, et ce sans précaution et sans être 
i*éunies de distance en distance ; de sorte que si le temps est humide, 
elles sont aussitôt (*.hargées d'une boue noire, dans laquelle on ne peut 
s'empêcher de marcher, et qui par leurs exhalaisons doivent détério- 
rer la pureté de l'air. Les égouts découverts qui ooulent à Borgerhout 
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et qui sont le réceptacle de toutes sortes de débris organiques en 
putréfaction, d'ordures immondes, ne sont pas peu propres à infecter 
l'atmosphère, d'autant plus que ces cloaques impurs restent une par- 
tie de Tannée stagnants. 

Si les habitants aisés ont des maisons commodes et propres, rien 
n'est aussi plus dégoûtant que les logements des prolétaires. Des 
quartiers entiers, aux environs d'Anvers, n'offrent que de hideuses 
masures, où des familles nombreuses sont entassées et croupissent 
dans l'indolence et la malpropreté. 

La houille se brûle, le plus généralement, pour les usages culi- 
naires et pour chautfer les appartements. Le cultivateur brûle du bois 
dans un âtre grandement ouvert. 

Ces matières combustibles ne peuvent avoir d'influence nuisible 
sur la santé des habitanls, pour autant que la chambre soit bien aérée, 
et que le foyer ait une bonne communication avec l'air extérieur par la 
cheminée. 

Le produit de la combustion de la houille est du bitume, beaucoup 
de gaz hydrogène carboné, du gaz oxyde de carbone, quelquefois un 
peu d'ammoniaque, d'acide acétique, d'hydrogène sulfuré, gaz qui 
sont non seulement contraires à la respiration mais même asphyxiants;, 
mais qui s'échappent par le conduit de la cheminée. 

Le bois en brûlant donne à peu près les mêmes principes, un esprit 
pyro-acétiqne, une huile essentielle empyreumatique, derniers pro- 
duits qui, s'ils se répandent dans la chambre, ne peuvent nuire, vu 
leur vertu innocente et le peu de quantité qui se forme. 

Constitution et caractère des habitants. — Il est assez difficile de 
tracer le tableau de la constitution et du caractère des habitants d'une 
contrée, qui, proche d'une grande ville conmie Anvers, renferme un 
mélange extraordinaire d'hommes qui viennent s'y établir de tous les 
coins de la Belgique et de pays étrangers. 

Les individus originaires du canton offrent, en général, une taille 
moyenne, bien prononcée, comme nous le dénotent les tableaux de la 
milice militaire ; ils présentent aussi une constitution robuste : il est 
rare de rencontrer un individu difforme, à moins qu'il ne le soit devenu 
par accident. La couleur la plus ordinaire des cheveux est le blond ou 
le blond-châtain, dans i enfance; mais elle devient à Fàge adulte plus 
foncée, brune même. Les vieillards à cheveux blancs sont rares et 
moins fréquents que dans les pays du midi de l'Europe. Les yeux bleus 



~ 261 - 

y sont plus communs que les yeux bruns et ceux-ci plus que les yeux 
noirs. 

Tout en eux décèle la prédominance du tempét*ament lymphatique, 
uni souvent, particulièrement chez les femmes, à cette mobilité ner- 
veuse, produit de leur vie sédentaire et de la recherche trop fréquente 
des plaisirs ; cette dernière considérai ioi est surtout applicable aux 
femmes qui mènent une existence de ville, demeurant à proximité de 
la ville d'Anvers. 

i.es tempéraments sanguins ou bilieux purs sont rares ; ils sont 
toujours nuancés et modifiés par un mélange flegmatique ou nerveux ; 
au reste ils sont singulièrement diversifiés par les fortunes, les genres 
de vie, d'aliments et de travaux, les maladies et d'autres circonstances 
encore, comme celles des localités. 

On rencontre rarement ces constitutions athléticpies si communes 
dans des pays plus tempérés, où la régularité des saisons convient 
mieux au développement des formes physiques. Nous trouvons ici la 
confii*mation de cet axiome de Bichat et de Halle : que la nature a 
presque toujours uni d'une manière inverse la force nerveuse et celle du 
tissu musculaire. 

L'habitant de ce canton est franc, réfléchi, rassis, un peu sérieux et 
froid envers les personnes qu'il ne connaît pas, mais gai et doux avec 
ceux qu'il connaît , sans se laisser aller à cette gaité foUe et tumultueuse 
qu'on observe particulièrement en France et dans le midi de l'Europe. 
Imbus de Vesprit de famille, ce patriotisme en petit, ils ne sont pas 
moins attachés au sol natal, à la religion de leurs pères, à la pratique 
de la charité et de la bienfaisance. I^urs mœurs sont simples ; géné- 
reux et hospitaliers, ils détestent l'arbitraire et l'injustice. 

La langue flamande est l'idiome des habitants de ce canton ; l'usage 
de la langue française s'est beaucoup répandu ces dernières années 
dans les parties voisines de la ville d'Anvers, le français est le langage 
de ceux qui ont perfectionné leur éducation par l'étude ; ils ne le par- 
lent cependant pas habituellement. 

Éducation physique des enfants. — Celle-ci laisse encore beaucoup 
à désirer, beaucoup est à faire et à refaire. Les bains sont généralement 
négligés; que de bien pourraient-ils opérer, surtout tièdes, dans un 
climat à vicissitudes incessantes ! Que de maux ne préviendrait-on pas 
en donnant à la peau la souplesse, la force d'exhalation si souvent 
contrariées! Que de maladies éruptives qui ne se déclarent, souvent, 
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cbez les eofanU^ <]u'au sortir ë'«n bain tiède, et dont on ne se doutait 
guère, ou offraient d^a des indispositions, des périodes d'incubation 
pcdongéas. 

La tyrannie du maillot est encore toute puissante ; la goerreinces-» 
santé que lui ont faite les {diiianthropes Ta déjà réduite de moitié; 
âtttrefok M eqq)risoQiiait les membres supérieurs et inférieurs; aujouT'- 
d*bai il ite couvre pius que les eiUrémilés abdominales et le ventre ; 
aujourd'hui on le serre déjà moins ; encore un pas et cette enveloppe 
meurtrière, cette prison étroite aura disparu à tout jamais de nos 
habitudes. 

On a encore la mauvaise habitude d'enlourer la tète des en&nts de 
deuK ou trois bonnets, quelcpiefois «même en soie, et cela dans la 
crainte qu'ils ne s'enrhument, et Ton ne voit pas que fon prédispose 
ces étt^ dântes à un mal beaucoup plus grand et si fréquent à leur 
âge : aux inflammations méningo-^phaKques. 

Pour se débarrasser de leurs enfants et non dans un but d'instruc- 
tion précoce, les parents ont aussi la mauvaise habitude d'envoyer 
leurs eiïfents trop jeunes à l'école, avant que leur frêle constitution 
ait pris assez de développement et de forces ; là on les entasse dans 
des chambres mal aérées, et on les oblige de végéter dans un air non 
seulement vidé par la respiration, mais encore par les émanations 
d'habillements maljK^opres et de corps en sueur. 

L'aKmentdIion des enfents est encore un point des plus négligés ; 
aussi ceux qui ont le bonheur de prendre le sein d'une nourrice en 
bonne santé, sedévelo[q)ent bien jusqu'au moment du sevrage, alors, 
que l'on bourre leurs jeunes estomacs des mêmes aliments préparés 
pour la famille entière; aussi gagnent'-^ils le carreau, deviennent-ils 
radiitiques et scroftileux à divers degrés par l'ingestion de nourritures 
trop ind^estes> au dessus des forces de leur faible organisation. 

Les corps de baleine, autre prison aussi incommode que nuisible, 
ne sont point portés pendant l'erfance ; ce n'est qu'à l'âge de douze 
à quinze ans que l'on s'en sert ; heureusement et à l'honneur de nos 
campagnardes, ce produit de la civilisation n'a pu les séduire encore. 

On donne aussi généralement trop peu d'air et d'exercice aux jeu- 
nes enfants, surtout chez les habitants des communes touchant à la 
ville d'Anvers : il se passe quelquefois des mois entiers sans qu'ils 
aient le bonheur de respirer l'air extérieur. On les laisse croupir 
dans une chambre étroite, où on les blottit dans des chaises pendant 
des journées entières. 
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Cimeiiènê. — UeBt^leslniix qae !*€» a nommé^womfomieÊli sxm 
doute, obamps da mpos et jqm me sont que trop traoUés par les 
ivrognes qai y patient en gnommelaBly en temps de bombaneeou de 
kennesse, et 4xur les orgies cpn se tiennent quelqoefob dans les caba- 
rets voisins de eesasitesde la mort. Gette proisination des tombeaux, 
cette vîolalîen du nespect dA aux tr^dossés, cette fiennée de regnet» 
ce soHvenir, oette prière ménae qoe dmqoe homme doit à on des 
siens enlerés d' icî^bns, ne nous arrêteraient pas, à une autre consi- 
dératian du ressort de la médecine, ne noos ht désirer le transport de 
ces dernières demeures loin de toute habitation, sur une haotenr où 
diesseiai^.dominées<par les vents, et eotottvéesd'-ariMres qui servi- 
raient enoore à corriger rinpoieté de Tair. 

Le canton a le triste privilège de posséder, a J'entonrdes éj^ises de 
ses {ff indpales comoHmes, des cimetières où IVm n'enterre pas seu- 
lement les décédés du village et. des environs, maîsim neluent encore 
les cadavres de la capitale deJa province : tels sont les dmetières de 
Oeupoe, de Berehem, d'Ilc^kra et le nouveau cimetière de Borger- 
hcNVitque ronaétabliiropprèsd'hslNtaiions encore près du Steenbrug. 

Les sépultures qui s'y font s'élèvwit à un chiffre énorme pour cer- 
taines de ces communes. Ces cimetières sont contigus aux fad^tations 
ou environnés de cellesr-ci ; ils sont exposés à l'humidité, par .^ite 
de l'imbibit ion de la terre, de nature argileuse» et surtout des pluies 
de l'hiver. Il n'y a'point de végétation à la.sur£sMse, à moins quelim ne 
regarde comme tdie le peu de gazon qui recouvre en été la porlioade 
terre rarement remuée* 

Qb a beau 6xer uœ profondeur pour l'iuhunMition des cadavres, 
qu'importe. qu'ils gisent dans un enfoncement de quelques pieds, si 
leur atmosphère empestée est toute puissante pour se fiitte jour par 
des fentes, des carevasses, des ébodeoients, des trous pratiqués par 
4^ insecte ; il faut ai peu de chose pour (pie les vaqpeurs expcmsives 
que dégage la putréÊMCtion se faissast jour. 

Le nombre des cadavres qui se déconqMwent à la fœs» doit être 
coQsidérsdde pour certaines communes .<pii, comme Berçhem entre 
autres, «a une population de près de 40iK).àmes, et qui reçoit encore 
un {^and n<mihre de morts d'une ville voisine avec une population de 
80*000 âmes. Il est évident que les colites de l'air ambiant doiveit 
s'en i^essentir, qu'une partie de la population de ces communes doit 
être plongée nuit et jour dans une atmosphère phis ou<moins.ohaGgée 



d'éiQa«siiions fiotrideSy les vivants et les ^moris logeant presque en- 
semble à proximité les uns des autres. Gettesla terve absorbe «ne 
partie des miasmes^ mais il doit en échapper toujours une quantité 
suffisante pour corrompre l'atmosphère envircMiiiaote, surtout lorsque 
la terre du cimetière se f rouye en quelque sorte saturée de matines 
cadavéretises^ Ou reste plus d*UD fossoyeur, plus d*«n ^rdien de 
cimetière s est plaint, à Tépoque des dbafeurs, des odeurs détestables 
qui se répandent alors, surtout quand des ptuies^ d -automne Tiennent 
augmenter rinfeetion, en dét^îorant les tombes^ en mettant en quel- 
que sorte les cadavres en macération ; la chaleur se oembioâfflt de la 
sorte avec l'humidité, aetive la putnéËidion quelquefois sm^une assee 
vaste surface, et le voisinage d^ habitations coiriïraint f homme à res- 
pirer ces miasmes cadavériques. 

Toutes ces craintes pars^tfoot Uen exagérées à cèté de I- apmioB 
d'estimables >médedns^ qui ont nié d'une manière trop absolue le dan^ 
ger des émanations cadavériques, avançant qu'ils n'ont point observé 
d'épidémies parmi les élèves en médecine, pendant le semestre des 
dissections; qu'on avait exhumé impunément des eadavr^ss en paur^ 
riture, que la santé généi^le était bonne àcùLé de cerlaiiis abattoirs 
infects, et d'autres fmts encore; ils ont taxé d'imagii^ira le danger des 
miasoies animauxi 

Pour nous les infaunuitions dans les communes sont une pratique 
insalidve, toute opposée aux sages principes derhjg^e^ La moi*ale 
d'accord avec cette branche de la médecine, demande donc impérieu- 
sement à ce que l'on éloigne les cimetières des hâditations^ à ce que 
l'on défende mène de bàlir dans la proxiiiaté de ceux-det qu'on les 
élsJolisse dans des ptainesy sur des hauieurs, hors de k directioR des 
?ents dooÙBant dsms la commune* 

Mous savons que tant de circonstances neutralisent la puissance de 
ces émanations putrides, nous savons aussi ce qoe^expérience de tous 
les temps a appris relativement à l'inconstance d^ causes occasion- 
neUes, qu'il n'est point permis de tirer une conséquence absdae de 
pareilles allégations. Certes la police des sépuhnresest si bien exécu- 
tée de nos jot^rs, qu'il serait difficile, peut-être, de citer de récentes 
épidémies occasionnées par Titifociion des cadavi^es. Mais les tradi- 
tions fourmillent d'exemples ineoetostables de maladies désastreuses, 
produites par la décomposition de cadavres pendant des sièges, k la 
suite de batailles, etc. 
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Les ouvrage» ex-professo fourmillent d*âccidents moiids ou d'épi- 
démies survenues par suite d'infection cadavérique. Consultez à cet 
effet Vigq-d'Azyr (Eisai tur les lieux et les dangetn de népuhuré) ; 
Napier {Réfiexi&nt mut les dangers des inhumoitims) ; Lagasovie 
{Reeherckes sur l' origine de la peste) y etc. 

Les médeciBs les plus illustres ont admis cette infection dès la plus 
haute antiquité, depuis Galien, qui attribuait à b putréfaction càda- 
vériqoe les épidémies les pk» meurtrières. Ce n'est que fort tard que 
Ton a donné suite aux ctmseils de médecitie décriant la dangereuse 
pratique d'inhumer à l'intérieur des églises, dans l'enceinte des cités. 
Ce ne sera que fort lard pentr-étre que la voi\ de quelques pbilan- 
tbropes sera comprise, et que Ton complétera par des sages mesures 
d'hygiène l'œuvre de la réforme sanitaire propre à prévenir bien de 
maux qui, frappant sur des individus et non sur des masses, ne doi- 
vent pas moins, cependant, être pris en considération et réclamertoute 
notre sdlicitude. 

Certes le législateur a donné des règlements sur le» sépultures, il 
ne les a point puisés dans Tinexpérienoe et Tirréilexion, s'il a prévu 
qu'il y avait danger d'inhnnier dans l'enceinte des villes, il doit prévoir 
qu'il y a aussi danger d'inhumer dans l'encrâte des villages. 

il est donc certain pour tout esprit non prévenu que la putréfectîon 
animale, quoique sans prise, quelquefois, sur des individus qui s'y 
exposent, conmie toutes les causes déterminanles de maladie, est 
quelquefois funeste. 

Costumes. -^ Les traditions du costume national se perdent en 
Belgique comme dans toœ les pays« Jadis chaque vHIe, chaque com- 
mune même dsms notre pays avait ses usages particuliers, ses modes 
d'habillements diiSérenls. Aujourd'hui tout tend à se généraliser, a se 
fondre, non seulement de ville à ville, ou de village à village, mais 
même de pays à pays, de sorte qu'il n'y a (^s que de légères dis- 
tinctions de nuances dans les costumes de la plupart des peuples de 
l'Europe et du Nouveau-^Monde ; ce n'est que parmi les peuplades à 
demi-sauvages ou encore plongées dans les ténèbres de la bat^mrie, 
et que le contact de la civ^isation n'a pu feire sortir de leur sommeil 
antisocial, de leurs habitudes enracinées dans toutes les frfiases et tes 
actes de la vie sociale^ que l'on retrouve encore un babiHement national 
dont la pureté primitive et l'originalité tend chaque jour à s'effacer, 
exemple : les costumes des Turcs, des Grecs, des Arabes, des Espa- 
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gnok, elc, qui cmt déjà reçu des oiodUicatioos hiiporiuntes lendaint 
ù en effacer le caractère primordial, pour se inodelei* sur ceu\ des 
pays tempérés de l'Europe. 

Autrefois il y avait des Brugeois, des Gantois, des Liégeois de cœui* 
et de costume; aujourd'inii Tesprit de clocher va en faiblissaut, il n*y 
a phis que des Be^es d'àme et de corps, des frères d uu même pays, 
différeots bien encore de langage, mais non de sentiments non plus 
que de modes de se vêtir. Dans cette fusion, cette transfoi*mation de 
coslumes, de mœurs et d'usages, chaque canton de province a subi la 
loi générale el est calqué sur le même patron. 

L*unité dans le gouvernement a engendré Tunité dans les moeurs. 
Ce sont donc plui6t les différences de sol, amenant le plus souvent 
une diUiérence dans le commerce et l'inditstrie des bonunes qui l'habi-r 
lent, qui Goi imprimé à quelques provinces ou parties de celles-ci, 
des différences dans le genre de vivre, dans les maladies un cachet 
particulier, se ressentant et de cette constitution physique du sol et 
des professions que Ton y exerce le plus généralement. 

Les costumes que Ton rencontre Âms ce canton sont pour les fem- 
mes de trois sortes. L'influence de la ville se Sait sentir dans une partie 
de ce territoire. C'est ainsi que Borgerhout, Deiu*ne, Berciiem offrent 
une bigarrure de costumes de viHe et de campagne : telles personnes 
du sexe portent des bonnets rondelets (cornettes), des jaquettes en 
coton imprimé descendant sur les hanches et à longues manches ; des 
jupons le plus souvent noirs ou des robes de diverses couleurs, comme 
on le remarque poiu* les habillements des femmes à Anvers ; telles 
femmes portent des serre-tétes, le|>his souvent noir^^ quelquefois de 
deux sortes noirs et blancs, qu'elles couvrent en sus de grands bon- 
nets ayec pendants en forme d'ailes descendant même jusque $ur.les 
épaules ; telles pei^sonnes portent encore des jaquettes courtes ne des- 
cendant pas au dessous de la taiUe et le phis souvent en drap, à 
courtes mandies^ *àvm jupons à raies noires et rouges, quelquefois 
bleus unis en drap de Frise; quelcpiefois à raies bariolées de toutes 
les couleurs de l'arc-en-cid. Ce dernier costume se généralise plus 
on s'éloigne de la ville d'Anvers. A Hoboken, au Kiel même, toucliant 
aux portes de la ville, les campagnardes portent, dans la semaine, un 
bonnet en colon imprimé de couleurs et de dessins différents, qui leur 
couvre le chef en guise de serre-tête. Ce costume ne se trouve que 
sur le littoral de L'Escaut, au sud d'Anvers, et contraste avec cette 
partie du costume du reste du canton. 
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Soit pauvreté, soil uo peu habitude, les enfiints, les adolescenCs et 
même une partie des adultes, surtout les femmes, courent pendant la 
belle saison, à pieds nus dans la partie occidentale de cette division de 
province. 

Les hommes portent ici le costume de la plupart des habitants de la 
province et même du pa^^s ; le drap en forme la base ; le sarrau bleu 
est le plus communément porté par les cultivateurs et les ouvriers, 
vêtement qu'ils ôtent à leur travail ; leur pantalon est de fntaine et leur 
habit court en forme de jaquette est de drap, le dinumche ; les autres 
jours de futaine aussi. Leur chaisssare est en cuir ; ce ne sont que les 
cultivateurs et les ouvriei*s de basse condition qui portent, les jours 
de la semame, des sabots; les souliers font généralement partie du 
costume du dimanche. Le chapeau noir en soie ou en feutre est la por- 
tée habituelle de la classe mée ; la classe moyenne ne le porte que 
dans les grandes occasions ; les cultivateurs, les ouvriers s'en coiffent 
rarement, ils donnent la préférence à la casquette, qui est le phis 
souvent de drap. 

Gomme complément du costume, nous devons dire un mot des 
gilets de flanelle, qui ont plus directement rapport avec la santé des 
habitants. 

Les hommes portent généralement des gilets ou des camisoles en fla- 
nelle rouge ; mais on en l'encontre très-peu qui les portent sur la peau 
nue, à moins que ce ne soit sur la recommandation expresse du méde- 
cin. De cette manière on perd le bénéfice de Taction que Thomme de 
l'art a en vue par la portée de cette laine : celle-ci ne peut plus agir 
en révulsif en titillant, en frictionnant par le moindre mouvement le 
tissu cutanée, en fiivorisant une douce transpiration, une exhalation 
insen^ble, en agissant ainsi comme un révulsif général, bien sufiisant 
quelquefois comme moyen prophylactique, et même curatif de maux 
innombrables auxquels sont particufièrement sujets les ouvriers et les 
cultivateurs. Cette portée en absorbant la sueur dont leur corps est 
continuellement inondé, les préserve aussi de l'inconvénient que pro- 
duit une chemise trempée du produit de la transpiration qui, en agis- 
sant en répercussif quand il se refroidit, est bien propre à amener une 
foule de maladies. * 

Que de bien ne peul-on en attendre, surtout chez les cultivateurs 
qui sont toujours exposés aux transitions du chaud au froid. L'expé- 
rience démontre chaque jour combien les matelots se trouveut bien 
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de l'usage de cbemises de lâioescbaiides, épai^e$ et poi*iées ioMué- 
diatement sur la peau. €e véteoieiit protecteur des poumons, guérirait 
surtout beaucoup de dispositions maladives de cet organe» ou délrui- 
rait peut-être une des plus grandes causes du développement si fré- 
quent de la phtbisie chez les habitants de la campagne. D'après the 
Lancei» il meurt en Angleterre^ à la €;ampagne, de {Âtbi»e pulmonaire, 
près du double d'individus que dans les villes» 

Uabiiudes, cautumeë, — Reprochons ^iicpre aux Mahooiétans de 
s enivrer d'opium» de s'abrutir» de s'énerver par l'usage immodéré et 
continu de ce narcotique. Que répoiidront-ils à ce reproche? Ce que 
nos consommateurs de tabac répondront à ceux qui abhorrent la 
feuille de nicotîane : que l'habitude en a Eaiit une nécessité, qu'ils y 
trouvent une somme de jouissances inconnues jusqu'alors, que les 
bouffées de tabac dissipent leur mélancolie» préparent l'écrit à la 
rêverie, le soustrait du monde primitif pour le faire voguer dans un 
monde d'ench«intements» d'illusions et autres phrases creuses toutes 
aussi fondées que celles que pourrait tenir un homme adonné aux li- 
queurs fortes, et qui soutiendrait envers et contre tous, la béatitude 
qu'il trouve à noyer le chagrin et les soucis de son existence dans le 
nectar des débitants de liqueurs. 

Il est des jouissances interdites à l'homme ou dont il ne peut user 
qu'avec une juste mesure et que le médecin doit empêcher autant qu'il 
est en son pouvoir : de ce nombre est l'usage devenu aujourd'hui si 
général, du tabac à fumer. A peine sortis de l'adolescence, nos jeunes 
gens en usent déjà par ostentation, par imitation et non par goût. Le 
premier cigare, h première pipe est une drogue I Que de combats, 
(fm d'effoirts ne coute-t-il pas à celui qui veut les finir ! Il n'y parvient 
qu'au prix de for^e pesanteur de tête, de vertiges, de cépfa^brigies, 
d'iaffais^ement généi'âl» de nausées^ de vomissements mêmes, quelque^ 
quelquefois de dévoilaient; l'empoisonnement est poussé, parfois, 
jusqu'à la sync(4>e complète. 

{La mite à la prochaine lwr€Ûson.) 
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BDLLIinN TDÉMPEIinQllE. 



CMPLOl DE LALUN DANS LE TRAITEMENT DE LA COQlJELUCHE. 

Daus une é|>idénite de coqueluche que M. le doct. Bodenius a eu 
l'occasion d'observer il a obtenu de beaux effets par Fusage de Talun 
administré de la manière suivante : 

Pr Eau distillée. . . 1 once. 
Sirop d'alttiœa. .1/3 » 

Alun 4à 8 grains. 

Cette formule est pour les enfants âgés de moins d*un an ; passé cet 
âge la dose de l'alun est portée de 8 — 15 grains. 

Ce remède est administré par cuillerées à café ; c'est surtout dans 
kl première période de la coqueluche qu'il trouve le plus convenable- 
ment son emploi. 

(Reuue médicale.) 



OPUTHALMIES TRAITÉES PAU l'iNHALATION DES VAPEURS D ÉTUER. 

Notre savant collègue M. le doct. Cumier et à son exemple M. 
Mackensie, ont tenté avec succès l'inhalation des v<ipettrs d'éther, 
conutie moyen curatif, dans qudq^es cas d'ophthalmie. Les cas dans 
lesquels ils ont surtout eu à se louer des bons effets de cette médica- 
tion sont : l'ophthalmie scrofuleuse, l'ophtbalmîe sympathique, la cor- 
néite, la névralgie des branches de la cinquième paire, f asthéonopie, 
la photopbobie. 

L'on conçoit en effet que les inhalations éthérées jouissent non 
seulement de la vertu d'empêcher la souffrance momentanée d'une 
opération , mais qu'elles doivent encore être aptes à détruire la douleu r , 
lorsque cdle-ci est le symptôme permanent d'une affection pathologi- 
que quelconque. 

{London médical Gazelle.) 
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TRAITEttCNT OBS ULCf RBS PAK L ACONIT. 

M. le docU GRAfiTHAH emploie avec bonbear à rei.térieiir raconit 
napd dans le trailement des olcères d'rni aspect gangreneux et plia- 
gédénique qai surviennent chez les personnes à diatbèse goutteuse, 
ainsi que des ulcères qui prennent le caractère sphacelé dans les ré- 
gions variqueuses. 

Il se sert dans ces cas des racines, de la tige et des feuilles de la 
plante en floraison. Après l'avoir fait dessécher à l'ombre, il eo fait 
une infusion, qu'il emploie pour faire avec de la mie du pain un cata- 
plasme, qu'il applique sur h partie malade aussi chaud que passible 
et qu'il recouvre ensuite d'ouate pour en conservei la chaleur. Ce 
cataplasme doit être fréquemment renouvelé. 

(Lùndon ttiédUal Gazette.) 



MANIÈRE EFFICACE d'eMPLOYER LE CAUTÈRE DANS LE TRAITEMENT 

DES MALADIES DES ARTICULATIONS. 

Les cautères entretenus artificiellement pendant un temps considé- 
rable autour des articulations malades, produisent bien souvent de fâ- 
cheuses conséquences; c'est afin d'obvier à ces inconvénients que M. le 
doct. Brownlf^s laisse la plaie des cautères se fermer naturellement, 
pour les iempla(!er ensuite par un autre cautère que l'on place dans le 
voisinage du premier, et promener ainsi successivement l'action révul- 
sive sur toute la circonférence articulaire. 

(The Lancet.) 



NOÛVRLLK méthode DE RÉDUCTION DB HERNIE' ÉTRANGLÉE. 

l>ans un cas de hernie inguinsde étranglée, H. le doct^ Macrie eut 
recours à un nouveau procédé qui fut couronné d'un succès instanta* 
né ; nous transcrivons ici cette observation de nature à guider les pra- 
ticiens dans des cas analogues : 
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lAi patient fut placé sur le dos, les cuisses fléciiies sur le bassin et 
les muscles du ventre dans le plus grand relâchement possible. Il lui 
comoumda alors de vider ses poumons de Fair qu'ils contenaient et 
quand Fexpiration eut été poussée à ses dernières limites, un aide lui 
ferma le nez et la bouche pour empêcher Tintroduction de lair. Aussi- 
tôt le chirugien exerça sur la tumeur une douce pression dans la direc- 
lion voulue, et il eut la satisfaction de sentir les viscères rentrer, 
comme tirés en haut, dans leur position normale. 

{Médical Tinies.) 



DE L EMPLOI DES VESICATOIBES JDANS LE TRAITEMENT DE LA 

PUSTULE MALIGNE. 

M. le doct. BouRGUET a rapporté dans la gazette médicale de Paris 
une observation curieuse de pustule maligne multiple (sept pustules 
malignes sur le même avant-bras). 

Après avoir à plusieurs reprises cautérisé infructueusement au 
moyen du chlorure d*antimoine et la maladie faisant toujours d'effray- 
ans progrès, il eut recours à deux énormes vésicatoires qu*il appliqua 
en forme de bracelet autour du corps et de l'avant-bras au dessus et 
en dessous des pustules. Cette médication produisit uue amélioration 
pour ainsi dire instantanée et produisit la giiérison radicale du malade. 

[Gazette médicale de Paris.) 



SIGNES PROPRES A FAIRE DISTINGUER LA MORT APPARENTE. 

Dans un mémoire qui vient d'être couronné par l'académie des 
sciences de France, M. le doct . Boughut établit comme signes immé- 
diats et certains de la mort, chez l'hamme, les signes suivants : 

1" L'absence prolongée des battements du cœur à l'auscultation ; 

2° Le relàdiement simultané de tous lesspliincters, du à la paraly- 
sie de ces muscles ; 

S*" Enfm, l'affaissement du globe de Tœil et la perle de la transpa 
rence de la cornée. 



- 274 ~ 

Uung le ra|)port que M. le dod. Raykr a écrit mv la valeur de ce 
niémotre, il émet, au nom de la commission dont il est le rapporteur, 
Vopinion que ces signes nont pas une égale certitude ; mais que toute- 
lois l'on peut regarder comme certain le premier, dès qu*à l'ausculta- 
tion, l'absence des battements de cœur a été constatée pendant l'in- 
tervalle de cinq minutes. 

{Bulletin de l'académie des mence$ de Franee.) 



NOUVEAU LIQUIDE ADHESIF. 



M. John P. Maynard, chimiste aux Étals-Unis, y a inventé et im- 
porté un nouveau liquide adhésif, destiné à remplacer les emplâtres 
ngglutipatifs. Ce liquide adhésif n'est autre qu une solution cthérée de 
poudre-coton. Cette solution qui, par son exposition à l'air, se trans- 
forme en quelques secondes en une masse solide, adhère avec tant de 
ténacité à la peau que tout écartement des lèvres de la plaie devient 
impossible. Cet emplâtre a le triple avantage de résister à l'action de 
Tenuy de la <!haleur et du froid. Cette solution que M. Maynard api^Ile 
collodion, n'est pas irritante et présente une grande force et une 
grande durée. C'est un bon moyen d'arrêter le sang des piqûres de 
sangsues, d'amener la guérison des coupures, des excoriations, des 
gerçures du sein, etc. 

[Gazette médicale de Paris.) 
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TOPOGRAPHIE ET STATISTIQIIK ISDIGALES 

DU 
PAR M. LE DOCT. JOS. VRAMKEM FILS, 

MEMBRE CORRESPONDANT A ANVERS. 

Fas sit mihi visa referre. Ovio. Epist. 

(Suite -) 



Bien heureux ceux, qui s'arrêtent à cet essai fait aux dépens de leur 
santé ; la vanité ne s'effraie pas de si peu de chose; on lente, on re- 
vente une autre fois, et de degré en degré, de moindre à moindre 
indisposition, on établit la tolérance, qui alors, sans effets nuisibles, 
appréciables, n'en exerce pas moins cependant son action délétère sur 
l'économie animale. 

Cette tolérance que nous avons obtenue, à notre corps défendant, 
une fois établie, l'homme se livre quelquefois avec excès au tabac, 
abus qui dégénère en une véritable passion pour quelques-uns. Quoi- 
que l'habitude émousse en partie l'impression narcotique du tabac, 
elle n'existe pas moins; le système nerveux doit en ressentir des at- 
teintes non équivoques, l'altération, le trouble dç ses fonctions entraîne 
(•elui d'autres organes, la réaction assez vive, qui succède au déiran- 
gement du système circulatoire, n'est pas peu propre à pervertir la 
régularité, l'intégrité des autres fonctions, à congestionner des orga- 
nes essentiels à la vie ; sans parler de l'action directe que l'usage du 
tabac à fumer doit exercer sur les organes de la digestion, soit en 
détournant le produit des glandes salivaires, par l'expuition de leurs 
voies naturelles où il coopère si efficacement à l'élaboration que 
subissent les éléments; soit parce que la salive est avalée, imprégnée 
du suc de tabac, qui, à titre de narcotique, trouble, détruit, émousse 
même les fonctions digestives, et par la mauvaise éla!)oration de la 
nourriture, influe sur toutes les parties de notre organisation. L'his- 
toire de la médecine fourmille d'exemples d'empoisonnement par 
le tabac imprudemment ou méchamment mêlé aux aliments. Les 

Ëphémérides d'Allemagne nous citent entre autres une observation 

35 
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de ce genre ; « Une personne ayant jeté méchamment un petit mor- 
c ceau de tabac dans un vaisseau où cuisaient des pruneaux, tous 
« ceux qui en mangèrent furent surpris peu à peu d* anxiétés, de dé- 
f faillances et de vomissements si abondants qu'ils pensèrent tous en 
c périr* » {Précis de mèd, légale, par Hatbysseiis). 

Par la force de Thabitude on neutralise bien en paitie ces mauvais 
effets, mais ils n'en existent pas moins et par leur répétition ils doivent 
produire une somme d'inconvénients, de cames prédisposantes ou 
occasionnelles de maladies dont le médecin pathologiste ne tient 
quelquefois pas compte, comme il ne tient le plus souvent pas compte 
des falsifications» des sophistications des denrées alimentaires, du 
pain, etc., destinées à refaire notre sang, à nous conserver au milieu 
des agents modificateurs et destructeurs qui nous environnent. Prin- 
cipes d'étiologie trop négligés aujourd'hui, et dontnous devrions faire 
la part dans cette multiplicité de causes de maladie et qui dans nos 
ouvrages de clinique sont annotées toujours les mêmes, pour lesaffec* 
lions les plus différentes de leur nature, comme de systèmes où elles 
portent le trouble et la lésion. 

Le tabac ne nuit pas seulement parla grande quanta de salive que 
perd le fumeur, salive, qui, étant sécrétée aux dépens du sang, fuit 
diminuer la quantité de celui-ci. Nous ne sommes point de l'avis deM. le 
doct. Mbessen (de la phthisie pulmonaire. P. 79. 1846), qui conseille 
pour parer à cette perdition d'avaler la salive. Ce que nous en avons 
dit, nous dispense d'en dire davantage de ce que beaucoup de phthi- 
siques crachaient beaucoup en fumant, ce n'est pas une raison de 
croire que l'on pouvait attribuer leur maladie en partie à cette cause 
de perdition; c'est plutôt parce que le tempérament lymphatique- 
nerveux, la constitution scropbuleuse dont ces malheureux sont dotés 
donne une grande irritabilité à leurs glandes salivaires. N'a~t-on 
pas pris ici Feffet pour la cause? 

L'air chargé du produit de la combustion de la feuille de tabac, 
d'acide carbonique, de molécules de carbone, d'huiles et d extracti£s 
de nicotiaoe, etc., ne doit pas seulement nuire en séchant, en irritant 
le gosier, les bronches, en provoquant la toux, en congestionnant, en 
enflammant des organes déjà si impressionnables à toute cause stimu- 
lante agissant directement sur eux. 

Si l'on permet de fumer aux jeunes gens à poitrine irritable, on 
pourrait le leur accorder, comme mezzo-termîne, à condition de 
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brûler le tabac à Tair Fibre, ou dans de vastes apparlemenls bîerr 
aérés et en leur conseillant de ne pas séjourner trop longtemps dans 
des lieux infectés de la fumée de tabac, et surtout, de ne pas y 
coucher. 

IjC tabac en chique, que nos ouvriers et cultivateurs mâchent par- 
ticulièrement, ne peut aussi que poi*ter le trouble dans les oi*ganes 
d^estits, et par suite dans toute Féconomie animale, par la sonstrac- 
tion et le détournement qui s'opère de ce fluide si nécessaire ù la di- 
gestion. L'espèce de sialorrhée qui a lieu durant la mastication de 
cette feuille est beaucoup pios forte que pour le tabac à fumer. Nous 
considérons son usage, aussi comme beaucoup plus nuisible. 

Les bonnes vieilles femmes prennent beaucoup le tabac à priser, 
({u'eiles disent exciter leur esprit, réveiller le corps appesanti et 
autres balivernes encore. 

Toujours est-il, qu'il opère une stimulation delà muqueuse nasale, 
congestionne cette membrane et par continuité celle des sinus fron- 
taux, maxillaires, etc. Cet appel de fluides ne peut aucunement dé- 
g^er le cerveau, comme le prétend le vulgaire , mai> envelopper cet 
organedansleméme centre de flnxionet augmenter plutôt qu'amoindrir 
le ruptiis sanguin vers l'encéphale. A[N*ès tout, nous^trouvons qu'il est 
mal de se mettre dans le ca» d'avoir journellement besoin de cet aignîi- 
lon, dont Tirritalion ultérieure et répétée ne peut être que nuisible. 

Commerce et indtutrie. — ^L'agriculture est le seul moyen d'existence 
de la plupart des habitants. Beaucoup de cultivateurs vendent leurs 
produits agricoles an marché d'Anvers. Ih font aussi le commerce de 
céréales, de bétail, de bois, de chaux et de briques, particulièrement 
à Vremden. 

La tisseranderie occupe aussi une partie de la population dans la 
commune de Wommdghem. Diverses fabriques sont disséminées sur 
tout le canton telles que : imprimeries de coton, fabricpie d'amidon, 
brasseries, distilleries, raffinerie de sel, presson*s à huile, briqueteries, 
moulins à huile et à drèche mus par le vent ; une fabrique de chicorée, 
une de cierges, moulins à farine en grand nombre, des blanchisseries 
et des teintureries ; ces dernières se rencontrent surtout à Borgerhout. 

La plupart des maçons et aides-maçons, employés dans la ville 
d'Anvers et ses environs, sont de la commune d'Hoboken; on les voit 
gagner le soir, par troupes nombreuses, leurs demeures, pour retour- 
ner le lendemain de grand matin à la ville. Ces individus sont aussi 
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trtis-rcciierrJiés paiir les.ouvra^çescn tcri'e, lac|iieiic ils rt^miient (rt 
projelteol avec^ un aplomb ci une habilité parlicuUère : leur adresse 
dans ce genre de travail est même passt^ en proverbe. 

Plusieurs de ces ouvriers trouvent encore, dans cette exubéranci^ 
d'activité, moyen de cultiver un petit champ qui iburnit ù leurs be- 
soins Talimentation journalière. 

Alimentation. — Hippocratk recommande : €le remarquer avecst^in 
la manière de vivre des hommes, quelle est celle à laquelle ils se livrent 
le plus; s'ils sont adonnés à la table, à l* oisiveté, ou s'ils vaquent au 
travail; s.ils sont mangeurs et sobres sur la boisson. 

L'eau est d*un usage presque universel; dans les parties élevées du 
ainlon, elle est douce est pure ; dans les parties basses elle laisse à 
désirer, contenant quelques matières hétérc^ènes, qu'il serait faci o 
d'en dégager par ilefi (iltrations. Ce liquide est la boisson habituelle 
des enfants. et d^s temaies, même, dans la classe aisée. 

Le bas peuple en use généralement; leshonames boivent presque 
journellement U\ goutte de genièvre ou d'eau-de- vie ; le dioianche et 
jours de fêtes, ils boivent de la bière blanche du pays (seéf). 

Le vin est inconnu dans cette classe et ne se trouve que sur la table 
des gens aisés et encore, seulement le dimanche et jours de fêtes. La 
(.^asse riche en use journellement au dessert ou après le repas, durant 
l'ingestion de la nouriture elle boit de la bière. 

Le pain de seigle est la nourriture la plus générale, le pain de fro- 
ment no se mange, habituellement,qu à la table des gens aisés. Il est 
fâcheux que le gouvernement ait permis de confectionner le pain avec 
la farine de mais : outre que cette substance est peu nutritive, elle 
n'est pas sans influence fâcheuse sur notre organisation. En effet, elle 
semble être une des grandes causes de la pellagre, maladie des plus 
cruelles; cette affection ne réside que dans les pays oit l'on fait usage 
de ce blé et éclate là où oetie alimentation est introduite. Nous savons 
que dans certains pays on ne l'avait jamais rencontrée avant l'intro- 
duction du mais, qu'inconnue en France avant 1829, elle fait de pro- 
grès sensibles dansée département de la Gironde et a été même ren- 
contrée a Paris. 

M. Prus a communiqué dernièrement à l'académie de médecine 
de Paris, un fait important qu'il tient du docteur Lachèze. Pendant 
uu voyage que ce médecin a fait en Pologne, il a été témoin du fait 
suivant : c les céréales ayant manqué dans une partie de la Pologne, 
« où elles sont habituellement Hrès-abondantes et où elles constituent 
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« la nourrilure presque exclusive des habilanls, on (il voiitr du lilé di^ 
« Turquie. Quelque temps après que la population eAt fuit um^^o. ci<^ 
« ce nouvel aliment, il se manifesta uu grand nombre de cas de pel- 
« la^re, maladie dont jusque - là on ne connaissait presque point 
« d'exemple dans ce pays. > 

£t on veut remplacer par lui nos céréales; le seigle et le froment qui 
contiennent la partie nutritive par excellencet le gluten, cette matière 
azotée, qui constitue avec l'amidon, le sucre, l'albumine, etc., la l>ase 
de nos graines; principes pour la plupart azotés, qui manquent au 
maïs et qui sont si nécessaires, surtout , dans notre climat froid et 
humide. 

Avant de trancher pareilles qiMstions et de toucher à h base de 
notre alimentation, les autorités devraient consulter des hommes com- 
pétents, des médecins-chimistes, sinon, on peut, à juste titre, leur 
adresser le reproche de se jouer imprudemment delà santé publique. 

Nous avons rencontré maint exemple de la nature malfaisanle de 
pains faits de cette farine non végéto-animale , mélange lourd et 
indigeste, qui occasionne des fatigues abdominales, provoque de 
rembarras gastro-intestinal, et dépose journellement dans les voies 
digestives le germe d'irritation, d'obstructions mésentériques, les 
principes du rachilis chez les enfants et peut-être de pires maux 
encore. 

La nourriture consiste encore chez l'artisan, le cultivateur et la 
classe peu moyennée, en pommes-der*terre, en légumes herbacés et 
farineux (choux, fèves, pois, haricots, c^u'ottes, navets, etc.), en^ lai- 
tage. Le riz, Tot'ge et les différentes farines de nos céréales sont au- 
joui^d'hui beaucoup employés, aussi à cause de la rareté et de la cherté 
des pommes^de-lerre: le fromage mou est aussi d'un usiige assez 
général dans la saison, surtout, à Hoboken qui a la réputation d'en 
fournir le meilleur. Le dimanche sailement on joint à cette nourriture 
végétale de la viande bouillie (de bœuf ou vache) dont on mange aussi 
kl soupe. 1^ viande de cochon, ea le lard, est sans contredit, le prin- 
cipal aliment du peuple. 

Dans des conditions plus élevées de la société, on mange de la viande 
tous les jours; ce sont des viandes de boeuf, de vache, de veau, de 
mouton, de porc, des poulets, pigeons et autres oiseaux de basse- 
cour. Le gibier est peu nuimgé à cause de sa rareté dans ce canton, et 
de son haut prix. Le vendredi, le samedi et les jours d'abstinence, on 
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l'onipiatHi la viande par des wuCs ou du poisson séché et salé, en élé 
surloui (siokvisch, morue, eU;). En hiver le poisson frais éiani plus 
comniuti el à la portée de toutes les fortunes, on en fait ces jours une 
ample consommation dans les conununes proches de la ville d'Anvers. 
Dans les communes riveraines de l'Escaut la classe peu moyennée 
mange aussi souvent du poisson que ce fleuve leur fournit, tels que : 
anguilles, plies, carpes, goujons, sardines, barbeaux, brochets, éper- 
lans, barboll€|$, perches de rivière, turbots et autres poissons qui 
fréquentent le fleuve. 

1^'s crustacés sont aussi d'un usage assez général dans les com- 
munes près d'Anvers et parmi les mollusques, la moule est aussi de 
consommation générale parmi les habitants. Ces dernières occasion- 
nent quelquefois des accidents d'empoisonnement, qui n'ont Keu qœ 
dans certaines saisons comme nous le dit le proverbe : les moules sont 
malsaines clans les mois où la lettre R n entre point. Tels sont les mois 
(le mai, juin, juillet et août. On a attribué leur insalubrité, leur qualité 
vénéneuse même, à déjeunes crabes, des araignées marines, etc. 

Le doct . De Beunie [Mémoires de l'Académie de Bruxelles) , a trouvé 
la cause des accidents dans un insecte de 3 à 3 lignes de grandeur 
nommé étoile marine. Ces insecles fraient à la fin d'avril ou au com- 
mencement de mai ; le frai ressemble à de la gelée de viande, et est 
appelé par les bateliers belges (quai ou virater groey) ; ne représentant 
d'abord qu'une masse gkitineuse; le frai se remplit après quelques 
jours de chaleur d'animalcules, qui se métamorphosent plus tard en 
étoiles marines, qui se précipitent au fond de l'eau. Ce frai même est 
vénéneux et très-irritant, au point de gonfler et d'enflanmier les mains 
des personnes qui le touchent. Les moules paraissent s'en nourrir 
sans inconvénients. 

L'empoisonnement par ce mollusque s'observe, surtout lorsqu'on 
avale des moules crues, car étant cuites elles paraissent moins dange- 
reuses. 

Quand le peuple les mange crues il les trempe ordinairement dans 
du vinaigre, qui est reconnu être l'antidote le plus convenable. 

Le fromage sec de la Hollande et du Brabaut (Bruxelles etc.), entre 
aussi comme entremets dans l'alimentation de la classe moyenneet aisée. 

Les fruits du pays, tels que : pommes, poires, cerises, prunes^ 
abricots, etc., se mangent aussi généralement dans la saison quand 
la récolte en a réussi. 
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La nourriture esl distribuée en trois repas, la viande se mange rare- 
ment au souper, même dans la rlasse élevée. 

Le déjeûner est généralement uniforme, il se compose de beurrées 
de pain de seigle pour la classe des cultivateurs et ouvrière, et de pain 
de froment pour les classes plus élevées; on y joint pour boisson le 
café au iait, rarement le thé. La nourriture animale est généralement 
préparée d*une manière simple et sans apprêts recherchés. 

On déjeune généralement à huit henres du matin, on dine le plus 
souvent à midi, et l'on soupe à huit heures du soir; entre ces deux 
derniers repas on prend souvent un petit goûter consistant en beurrées 
et café. 

On est en général sobre dans Talimentation ; ce n'est qu'aux jours 
d'allégresse et de kermesse que l'on voit se commettre quelques excès 
surtout en boissons. 

Nous croyons devoir entrer dans quelques détails relativement aux 
boissons e: surtout la bière dont la Bel^que est le pays classique, nous 
avons profité des excellentes monographies des docteurs Wautkrs 
et Vrancken, que nous possédons sur la matière. 

Nous regardons la bière qui est la boisson préparée la plus commune 
des habitants de ce canton, comme très-salutaire. Elle tient le milieu 
entre la force trop excitante, trop échauffante du vin, et la force trop 
tempérante, trop réfrigérante de l'eau; de là, eDe peut être prise en 
plus gi*ande quantité avant d'enivrer, et par sa nature froide elle ne 
nuit pas à l'estomac (Wautbrs, Dissertalton sur CUytzet. P. 89). 

Ses propriétés salutaires étaient déjà en renom il y a plusieurs siècles 
el que de progros sa fabrication n'a-t~elle pas faits depuis? IIekri 
Kantzonius parlait ainsi de la bière au 46* siècle {De conservandâ 
valetudine. Franc furtiù i591. P. 104) : Quodque sit potus saluberri- 
mus in his regionibus floridus color, forma elegans, et intégra corporis 
constttutto zndicanU 

En général la bière élanche longtemps la soif, et est plus ou moint^ 
nonrrissante, elle excite doucement les organes digestifs et l'action des 
reins, et semble préserver de la goutte et des calculs urinaires; en 
effet Stdrmham notait déjà de son temps que l'on observe rarement 
la podagre chez les buveurs de bière, et Abraham Gypriamus, célèbre 
lithotomiste du 15* siècle avait déjà observé, d'après ce que rapporte 
Th. Bartolin, que sur i400 individus opérés de la taille, un grand 
nombre étaient adonnés au vin et aucun à a bière. Le savant doct. 
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Wautërs qui a praliqué durant S4 ans la médecine au village de 
Wettercn, où Ton l)oit généi'alement la bière brune légère^ n'a eu con- 
naissance que de six caleuteux, et encore, cenx-ei buYaient-41s journel- 
lemenl de la forte bièi*e blanche. John Sinclair rapporte également, 
que dans le comté de File en Éeosse, il est rare de voir pratiquer la 
lithotomie, ce que c^ auteur attribue a la bière légère, pure et douce, 
dont les habitants de celle contrée font généralement usage. 

Les calculs ne s'observeni presque jamais chez ceux qui travaillent 
dans les brasseries. Quelques auteurs ont attribué ces propriétés de 
la bière au houblon qui entre dans sa composition, dont la vertu diu- 
rétique a été plus d*une fois prouvée. Ruy entre autres, rapporte que 
Ton observe moins de calculeux à Londres, depuis l'époque où l'on 
ajoute une plus grande quantité de houblon aux bières {Dictionnaire 
des sciences médicales. Art.bière. T. III. P. 116). 

La bière prise en trop grande quantité peut produire l'ivresse, qui 
trouve son meilleur antidote dans Télher sulfuriqueou Tammonraque 
liquide. La force enivrante de la bière n'est pas en raison de la quan- 
tité d'alcool qu'elle contient, elle semble encore dépendre du prindpe 
narcotique du houblon ainsi que de l'acide carbonique; en effet, la 
bière éoumeuse renfermée en bouteilles ou en cruchons, porte plus 
àrivresse que celle buedu tonneau (Dictionnaire des sciencesmédicales. 
ï.m. P. 119 et 257). 

La bière blanche est plus généreuse et contient une plus grande 
pallie do farine non décomposée ainsi que des principes très-nutritifs 
de la graine; leur consistance est visqueuse et leur saveur est très- 
douce, très-amylacée. En effet, cette liqueur éteint la soif et jouit en 
même temps de propriétés nutritives et non stinmiantes; ce qui est 
prouvé pai» Tobésité ordinaire des r>euples qui s'en servent pour bois- 
son ordinaire (J. B. Vrancken. Spécimen inaugurale medicum de usu 
lujgienico et thcrapeutico cerevisiarum. Lovanii. 1839. P. 24). 

L'expérience prouve encore, que ceux qui en l3oivent beaucoup, 
mangent peu, ce qui est même passé en proverbe dans le vulgaire : 
Daer den brouwer woont, kan den bakker niet herbergen. 

Les nourrices connaissent bien ces propriétés nutritives de la bière 
blanche» c^i en boivent copieusement pour augmenter la sécrétion du 
luit (Institution sur tort de faire de la bière^ par Le Pileur d'AppLiGWv. 
P. Î20). 

La bière blanche est plus généreuse, non seulement parce qu elle 



— 281 -- 

contient beaucoup plus de parties nuirilives ; mais encore parce que su 
viscosité n'est point corrigée, ni enlevée par le houblon, sa digestion 
est assez difficile, ne stimulant pas Testomac, elle y séjourne long- 
temps, essuie un certain degré de fcrmenlation par le caloi*ique accu- 
mulé sur le principal organe de la digestion, produit des gaz dans les 
voies digestives, de là les coliques flatuleotes qui ne cessent souvent 
qu'en aidant rélai3oration de cette bière par Tiogeation d'un peu de 
liqueur spiritueiise, ce qui est très^-connu du vulgaire. (Dietioimaire 
des sciences médicales. T. III. P. 218. — Wauters. P. 51.) 

La bière blanche tendre, qui n'est ni trop jeune ni trop vieille, 
est une boisson très-saine, qui convient au plus grand nombre de 
constitutions; nourrissant un peu, elle stimule doucement la mem- 
brane muqueuse de l'estomac, délaie bien les aliments, facilite leur 
mélange avec les sucs gastriques et seconde assez bien le.travail de la 
digestion. Par sa vertu réfrigérante elle tempère la chaleur de l'épi- 
gastre , active la sécrétion des reins, provoque une légère moiteur à 
la peau, relâche les manbranes muqueuses, principalement celles du 
tube intestinal, en active les sécrétions et facilite les évacuations alvi- 
nes. (Dictïonnmre des sciences médicales, T. III. P. 116 et 236. — 
Nouveaux Éléments d' Hygiène ^ par Ch. Lomdë. T. 11. P. 139.) 

Quoique la bière blanche tendre contienne une petite quantité d'al- 
cool et de houblon, elle n'est cependant pas excitante et ne convient 
pas aux individus dont les organes digestif» ont besoin d'être sti- 
mulés, comme on l'observe chez ceux qui sont adonnés au vin, ou 
dont l'estomac est frappé de débilité et d'inertie. 

Les bières blanches en général augmentent la sécrétion muqueuse 
des parties génitales et donnent lieu à une espèce de blemorrliét^ 
ou de leucorrhée (Dictionnaire des sciences médicales» T. III. P. 117 
etâ36). 

Les bières brunes fortes, quoiqu'elles contiennent une égale et 
même une plus grande quantité de grains que les blanches, sont 
cependant moins nourrissantes et portent beaucoup moins à l'obésité. 
Moins réfrigérantes et diurétiques, elles éianchent mpins la soif, ne 
relâchent point le conduit intestinal, parce qu'elles sont astringentes 
à cause de la grande quantité de houblon dont elles sont constituées. 
(Dictionnaire des sciences médicales. T. III. P. 119. — Wautërs. 
P. 54.) 

Cette bière contient une plus grande quantité d'alcool et du principe 

36 



- 282 - 

aromatique-amer du houblon^ ne nourrit pas seulement, mais slimuie 
également les sur&ees gastro-intesiioales, dont elle active les forces, 
et rend la <figestion plus prompte et plus facile. Tonique et antisep- 
tique, eUe peut remplacer plus ou moins le vin d^ms les climats froids 
el humides, et convient quelquefois mieux que lui dans les cas oii U 
faut tonifier plutôt que stimuler. En ^t, plus nourrissante que les 
vins même généreux, elle répare mieux et plus longtemps les forces, 
son action n'étant point comme celle du vin diffusibl^ et ses propriétés 
toniques, aussi n'étant pas irritantes ni échauffantes. Ne portant pas 
aussi vite à l'ivresse que la bière blanche, elle augmente aussi, mais 
plus rarement, la sécrétion des membranes muqueuses des parties 
génitales. (J. B. Vranckbn, Spécimen inaugurale. P. %. — Diction" 
mûre des sciences médiciUes. T. III. P. 119 et 223. — Rostam. Hy- 
giène. T. I. P. 351. — LoNDE. T. IL P. 138. — Wauters. P. 68.) 

La bière brune tendre, facilite et active la digestion, non seule- 
ment parce qu'elle est l^èrement nutritive et dâaie bien la nourri- 
tare; mais aussi parce qu'elle jouit de légères [propriétés excitantes 
par l'alcool et le houblon, qu'dle contient en assez bonne quantité. 
Elle est la ifdus diurâique et semble préserver des affections caku- 
leuses (Wâutiirs. P. 45, 5^ et 91). 

Si la bière est enfermée dans des bouteilles, sa matière saccharine 
est décomposée par un progrès lent et coniiaud de la fermentation, 
et il se forme de l'alcool et de l'acide carbonique, qui ne peut s'échap- 
per, et s'entrepose dans la bière. Cette bière mousseuse éteint mieux 
la smf, non pas tant parce qu'dle est plus froide, mais principaleoient 
par l'excitation particulière que la présence de l'acide carbonique 
amène dans la cavité de la bouche, le pharynx, l'cesophage et l'esto- 
mac. La bière blanche, plus épaisse à cause d'une plus grande quan- 
tité de matière amylacée et sucrée, étanche moins la soif ( J. B. Vranc- 
K^. Spécimen inaugurale. P. 27.) 

€es bières mousseuses irritent quelquefois, tellement les voies 
digestives, qu'elles peuvent produire la diarrhée, la dyssenterie, etc. 
(WAUTBfcs. p. 47 et S5.) 

Ceci est confirmé par B«eitHAAVE, lorsqu'il dit : acrimonia pêne- 
trans fermentans.,*^. in mto ceremsiàve, in ipso actu fermentoUonis 
eitosuppressœ^ in lagenis cUmsks. créât ru^us^ flatus^ spusmosy vomi-- 
tum, choieras, diarrhœas, dysenterias, etc. 

La vertu bienfaisante de la bière est subordonnée aux tempéra- 



-«85- r.-jj 

mens, à Fâge, aux saisons {Dissertation sur la btèret sonlêiHie à la 
faculté de médecine de Paris, 181 S, par L. A. Gautier. P. 52. — 
Wautebs. p. 108.) 

La bière blanche forte est nnisible ao tempérament sanguin, parce 
qu'elle contient une trop grande quantité de parties nutritives, et 
augmente ainsi la masse du sang ; la bière brune quoique légère, ne 
convient non plus, à cause de sa vertu excitante ; la plus nuisible de 
toutes est cède qui est brune et forte, elle n'augmente pas seulement 
Tabondancedu sang par ses parties nutritives mais excite en outre 
la circulation par Palcool, le principe aromatique du houblon et par de 
rhuile empyreumatique que l'on y découvre assez souvent, et nous 
savons quel est le danger d'accélérer la circulation d'un sang trop 
abondant. La bière blanche légère convient le mieux, parce qu'elle 
n'inigmente pas te sang et n'excite pas sa circulation, elle l'enchaîne 
plutôt, la cabne, et diminue Tactivité du système circulatoire. 

La surabondance des fluides bbncs, la langueur des tempéraments 
Wmphatiques excluent aussi l'usage de toute bière blanche, surtout 
de ceHte qui est épaisse, parce qu'elle est difficilement digérée, et 
augmente Yolyésiié et la masse de lymphe ; la bière brune et forte, 
surtout est ici indiquée, parant à la débilité habituelle des voies diges- 
tives, à lenr paresse, elfe monte la tonicité de tout le corps et excite 
la langueur cte la circulation. 

Le tempérament nerveux ne s'accommode guère de bière brune forte, 
parce qu'elle excite trop l'irritabilité déjà outré de l'économie animale; 
la blanche forte convient ici mieux, surtout quand les voies digestives 
sont en bon état, jouissent de quelque vigueur, elle obvie par son 
mucilage à fe rigidité, à l'orgasme habituel du corps, et corrige la 
trop grande maigreur (J. B. Vrancken. Specimentnaugurale. P. 36). 

Les tempéraments bilieux dont les organes jouissent quelquefois 
d'une grande imtabitité, dont le calorique naturel est phis ardent, 
qui sont doués d'une très-grande rigidité de fibres et d'une fermeté 
de chairs, chez qui prédomine l'action du foîè, qui surabondent de 
suc bilieux, chez ceux-là toute bière brune vieille et forte n'est poinft 
supportée, leur vertu excitante et astringente n'est pas peu propre à 
aggraver cet état. La bière blanche leur est salutaire ; domptant l'ac- 
tion énergique des voies digestives, ne stimulant pas, elle modère la 
chaleur du corps, Féréthisme des tissus, ramollit les fibres et corrige 
l'ardeur, l'action stimulante des humeurs. 
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Les individus doués de ce tempérament étant le plus souvent atteints 
de constipation ou de seHes dures et sèches, cette boisson délaies 
celles-ci et facilite leiu* excrétion (J. fi. Vbangken. Spécimen inau* 
gurale. — Disseriation sur la bièrey ibid. LoKOfi. P. 139. — Diction- 
naire des sciences médicales, P. 331 , 233, etc.) 

Les très-jeunes entants rejettent ou ne supportent pas ki bière, et 
surtout la brune; ce n^est qu'à l'âge de trois ans, suivant Locke 
(Education des enfants, traduit par M. Gorte. Amsterdam. 177(> 
P. 48, 23 et 24), et à 5 ans, suivant Camper (Abhondlung von der 
krankheiten. P. i30. § 4), que la bière tendre et légère peut leur être 
accordée. En avançant plusenâge, leur estomac se fortifie de plus en 
pins, et supporte tonte sorte de bière. Cependant la bière brune ne 
convient nullement aux enfants viEs, irritables, à circulation active. 
Comme il y a souvent à cet âge une surabondance de fluides blancs et 
de là disposition aux scropbules, la bière blanche leur convient ewx>re 
moins, par ses effets sur la nutrition et son action débitante ; elle ne 
peut qu'augmenter cette tendance au relâchementquin'existequetrop. 
La bière brune, par contre, bien saturée et chargée de houblon, prise 
en quantité nécessaire, peut être très-salutaire, à cause de sa propriété 
stimulanleet tonique. (J. B. Vrancren. P. 38. — Wauters. P. 112.) 

Dans la jeunesse toute bière brune est nuisible, la blanche 
tendre convient mieux à cet âge , privée qu'elle est de forces 
stimulantes. C'est en effet à cette période de la vie, que toutes les 
fonctions s'exécutent avec vigueur, que le système sanguin domine, 
il y a chez les jeunes gens exubérance dans les forces vitales, qui peut 
se passer de stimulants.. Qm vix o/iuiu/e, dit Boerraave (Prœlect. in 
prop, instit. T. V. § MLVIH), nisi à ^ùmio impetu œgroiaverint. 
A l'âge adulte, alors, que le corps a acquis toute sa vigueur, est par- 
venu à sa maturité, que toutes les condili<ms organiques existent à un 
haut degré d'activité, à cette époque de notre existence, on se trouve 
bien de l'usage de la bière blanche légère. 

Dans la vieillesse, où toutes les fonctions languissent, où les forces 
physiques et intellectuelles déclinent, où tous les organes sont frappés 
de plus ou moins d'altération, où la débilité et avec elle la caducité 
sont émînentes, on ne peut recourir assez et trop tôt aux sources 
stimulantes, propres a exciter la vitalité de leur condition; aux vieil- 
lards convient la bière brune forte et récente, propre à soutenir leurs 
forces, et à conserver la mollesse et l'aclivité des fibres. 
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L'Iiîvw dans notre climat est tour à tour froid et humide^ ou froid 
et sec ; dans le premier cas il y a une dépression de la vigueur de nos 
organes, de leur excitabilité» il y a une langueur dans toutes nos 
fonctions vitales. L*homme surtout dans les poMres ou près de rivières 
a toute la peine de réagir contre les agents destructeurs qui Fonvi- 
ronnent sans cesse. La bière blanche ne pourrait qu'augmenter cette 
débilité générale ; la bière brune forte, au contraire, est propre alors 
à rappeler la vigueur dans sa constitution, en tonifiant les fibres or- 
ganiques, en stimulant les forces vitales, en appelant la vie et Facti- 
vite dans toutes les fonctions. 

Quand Thiver est froid et sec, le sang est appelé de la péripiiériedu 
corps vers le centre, les organes intérieurs par cette répercussion ont 
un surcroit de vigueur, d'excitation, de manière qu'une boisson trop 
stimulante n'est pas peu propre à les congestionner, à les enflammer 
même, de là le cortège de phlegmasies, d'hémorrsdiagies, d'apo* 
plexies, etc. Alors on se trouvera bien de l'usage de la b^re blanche, 
même forte, qui, en raiscm de la plus grande activité dont jouissent 
alors les organes digestifs, est faeilemeut assimilée. 

C'est ce que Tralles avait déjà ratrevu de sou temps {vera patrem 
patriœ sanum et longcevum prasitamli meihodui. Vralislavise. 17G7. 
P. 207). Il dît en effet : Non possum salis improbare pessimum ei in 
regienïbus aquilonaribus maxime recepium morem, tmum generosum, 

vinum adustum, vel et liquores spirituosos oMea liberaliûs ingur- 

gitandiy quam qnis aurœ hyemali sese eommileU..... sanè quo magis 

hoefrigus urget, et quo magis corpus sasuj/uine Uargeieo magis 

taie mole sanum molimen nooAum et capitale po$est evadere» 

Au prmtemps et en été, sous l'influence de la chaleur de ces sai- 
sons, le sang est rappelé de nouveau du centre vers la périphérie du 
corps, le système circulatoire est plus vigoureux, toutes les fonctions 
jouissent d'une nouvelle énergie, et n'ont pas besoin d'être stimulées, 
alors la bière blanche légère sera la phis salutaire, tant pour calmer 
les forces vitales trop exaltées déjà, cpie pour prévenir les congestions, 
les phlegmasieâ diverses, auxquelles la pléthore générale ou locale ne 
dispose alors déjà que trop. 

En automne, on ressent déjà l'influence débilitante de la saison, qui 
est souvent pluvieuse dans notre climat, les nuits sont froides, le 
système lymphatique en essuie surtout des atteintes et gagne de la 
prédominance. Alors on aura recours à la bière brune, forte, si utile 
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poui- reslmirer les forces de réconomie animale, el à obvier à révolu- 
tion des fièvres iatermittentes qui régnent alors endémiqaement; on 
prédisposera aussi moins le corps à ces phlegraasies chroniques des 
muqueuses» à ces engorgements gknduleux, lymphatiques, à Thy- 
dropisîe, auseorbut, aux affections verminenses, elc. 

Apuës tout il faut ici fiiircki pari de Fhd!)itude; une boisson qui ne 
convient quelquefois pas à un lempérament, dans une saison, devient 
par la force de rhobitude sahitaire, même nécessaire. 

HiPPecRATE le disait d^à de son temps r Qui poHii euidam assueti 
funt, illum quamvis insalubrum benè ferunt, poîum auiem inmetum 
resfmuttt {Demctu ratione. Lib. IL Gap. 2). 

La bière peut quelquefois produire de mauvais effets : trop vieille, 
elle engendre des a^eurs dans lestomac ; trop jeune, elle occasionne 
des iatuoâités, des coliqnes et des diarrhées, cpielquefois une inflam- 
mation 4e la muqueuse de la vessie et de Turètre, une fausse 
gonort*h^. 

Comin^ nous Favons vu plus haut, on ne fait usage de vin que dans 
la classe nisée, dans la classe moyenne, on en boit les jours de fête. 

1^ vin est une boisson agréable et sahitaire, quand il est bon et 
pris avec sobriété, utile, surtout aux vieillards et aux valétudinaires, 
dans la convaleseence de beaucoup de maladies, î! répare les forces, 
tonifie tonte Féconomie animale, surtout quand elle est épuisée par le 
travail. 

i^ vin est le résultai d'une fermentation phis ou moins parfaite du 
suc exprimé des raisins appelée moût. L'opération qui le produit a 
été appelée par BoenHAAVE, fermentation spirîtueuse ; les chimistes 
modernes lui ont donné le nom de fermentation vineuse. Dans cette 
bpénrtion, la matière sucrée est décomposée : quelques-uns des 
principes constituants entrent dans des combinaisons nouvelles tan- 
dis que d'autres s'échappent sous la forme de gaz acide carbonique, 
et qu'une partie qui constitue h lie se précipite au fond. Ces premiers 
changements opérés dans le moût, dépendent d'un mouvement inté- 
rieur vif, rapide et sensible; mais dès qu'une certaine quantité de 
matière sucrée est décomposée, la fermentation devient lente, insen- 
sible et achève de changer tout ce qui reste encore de cette matière 
et continue de rendre phis parfaite la combinaison nouvelle du moût, 
d'où il résulte que la boiité du vin dépend de la quantité de matière 
sucrée et de la fermentation plus parfaite. 
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Par rapport à la saveur quelles iuiprimenl, oo peut diviser les 
liqueurs vineuses, en deux espèces principales; la première «somprewi 
les vins doux qui contiennent une certaine quaaiilc de insiiière sucrée 
non décomposée. 

L'autre comprend les vins d'une saveur aigre, el dans lesqueb on 
trouve l'acide tartureux libre en plus grande propoiliofi, e« peu de 
matière sucrée , Les vins de la première espèce sont surtout propres 
anx pays où la chaleur naturelle fait abonder dans les i^ins le prin- 
cipe sucré. Dans les l'^ions où la chaleur natui*elle n'est pas assez 
considérable on se sert de différents procédés pour augmenter la 
proportion de la matière sucrée. 

Dans le pays du Rhin, particulièremeet du Haut-Rhin, on prépare 
un vin auquel on donne le nom de vin de paille» qui se rapproche des 
qualités du vin d'Espagne. Voici comment on le prépare : après avoir 
coupé les raisins, ce qui se fait dans la saison avancée, on les place 
sur de la paille, ayant soin de bien ôler tous les grains qui se trouvent 
gâtés; après les avoir laissés ainsi pendant tout l'hiver, on en exprime 
le suc qu'on abandonne à la fermentation, il en vient un vin très^bon, 
dans lequel le principe sucré prédomine essentiellement. (Doi;t. Le- 
MERCIER* Mémoires sur ics vertus médicales du vin). 

Quant aux vins acides, on en reconnaît de deux espèces : dans les 
uns, la proportion de l'acide iartai^eux est plus considérable, relati- 
vement aux autres principes, et don«e an vin une saveur trop aigre 
et conséquemmeot désagréable, aifôsi est»ce la qualité de vin la phis 
médiocre. Dans les autres les parties cons4ituantes sont dans une juste 
proportion, et dans un état de combinaison, telle qu'on n'en distingue 
aucune; c'est pourquoi ces vins qui flattent davantage le goût, sont 
reconnus les meilleurs. On peut compter dans ce nombre les vins de 
France, du Rhin, et de !a MoseUe, ^c. 

Outre ces deux espèces de vins, il en existe encore une autre éga- 
lement acidulée, qui ne doit pas cette propiMété à l'abondance de l'acide 
tartareux seul, luais aussi à la présence du gaz acide carbonique. 
Pour obtenh* ce gaz, on étouffe la première fermentation et on l'oblige 
à se mêler au vin auquel il adhère ensuite, quoique légèrement, car 
dès qu'on lui donne la liberté de s'échapper, il se dégage et n)onte 
sous la forme de petites bulles qui crèvent à la surface du liqiiide. De 
cette espèce sont les vins de Champagne mousseux ^ 

Telle est à peu près la division générale, qu'on peut établir, di) 
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tous les vins, divisk»! prise de lu difiërence de leurs parties consti- 
luantes, et dont la connaissance est nécessaire parce que c'est tou- 
jours la plus ou nKMns grande abondance d*une de ces parties qui 
modifie Faction du vin. 

Qu'il nous soit permis de passer à quelques considérations sur 
Faction du vin sur le corps humain. 

Pour bien déterminer les différents modes d'action, du vin sur le 
corps de l'homme, il faut en examiner les effets sur une personne qui 
n'a pas l'habitude d'en boire; c'est alors qu'on remarque les phéno- 
mènes suivants : la circulation accélérée, la chaleur du corps augmen- 
tée, toutes les sécrétions et les excrétions deviennent plus abondantes, 
les fonctions du corps en général s'exécutent avec plus d'aisance; les 
facultés inlellectuelies, surtout celle de l'imagination, s'exaltent, la 
tristesse, le chagrin, la mélancolie disparaissent, une sorte d'éréthisme 
général saisit toute l'économie animale. Ces effets avaient déjà été 
entrevus par Ovide, qui nous les chante dans les vers suivants : 
Vîna parant animos, faciuntque caloribus aptos : 
Cura fugU, multoque diluiiurque mero : 
Tune veniunt risus, tune pauper cornua $umit ; 
Tune dolor et curœ, rugaque frontis abit. 

Avant de quitter ce sujet n'oublions pas de signaler une propridé 
qui semble être surtout applicable aux vins acides : ceux-ci semblent 
favoriser la formation de la graveUe et de la pi^re. L'observation 
démontre que ces affections sont plus comn\unes dans les pays vigno- 
bles, qui produisent surtout des vins contenant beaucoup d'acide 
tartareux. 

On dit généralement, que le vin nouveau est plus enivrant que le 
vin vieux, quoique ce dernier soit plus alcoolisé. Cela ne tiendrait-il 
pas à ce que le vin vieux est ordinairement cbargé d'un arôme, d'une 
huile essentielle, appelée bouquet ? cette huile est hyposlhénisante 
comme la plupart des autres huiles. En outre, il est reconnu (Dumas. 
Chimie. T. VI. P. 491), que l'alcool passe peu-à-peu à l'état d'éther 
en s'unissant aux divers acides du vin et à ceux qui peuvent y prendre 
naissance. Par là son pouvoir enivrant doit diminuer. 

L'eau contient une forte quantité d'air, celui-ci est même plus pur 
que celui de l'atmosphère ; en effet, elle contient 0,32 d'oxigène, 
tandis que l'atmosphère n'en contient que 0,âi . Ceci tient à ce que 
l'eau a une plus grande affinité pour l'oxygène que pour l'azote. Toutes 
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les eaux à l'air libre, qu*elles soient courantes ou stagnantes, contien- 
nent cette même quantité d'oxygène. Enfermées, elles perdent pres- 
que toujours au bout d'un certain temps, une notable quantité de g;iz; 
Celte désoxigénation est produite par la décomposition des matières 
végétales ou animales, que les eaux tiennent en dissolution : alors 
elles sont fades et mauvaises à boire. Pour celte raison on devrait 
pouvoir entretenir sans cesse des courants d'air dans les citernes. 

L'eau pour être bonne à boire, pourpoHer avec justesse son nom 
d'^M douce, ne peut pas avoir de saveur sensible et ne peut contenir 
que très-peu de sels ; elle doit être légère, limpide, sans odeur, elle doit 
bien cuii*e les légumes, dissoudre le savon sans former de grumeaux ; 
elle ne peut pas se troubler fortement ni par le nitrate d'argent, ni par 
Toxalate d'ammoniaque, enfin évaporée jusqu'à siccité, elle ne peut 
laisser qu'un tbible résidu. Cependant, comme l'observe bien M. Thé- 
NARD {Traité de chimie élémentaire), la propriété de bien cuire les 
légumes et de 'dissoudre le savon sans donner lieu à des grumeaux, 
indique que l'eau ne contient tout au plus que très-peu de sels calciii- 
rcs. L'oxalate d'ammoniaque, le nitrate de baryte, produisent des 
précipités abondants, savoir : l'oxalate d'ammoniaque dans les 
eaux séléniteuses, le nitrate d'argent dans celles qui contiennent des 
iiydrochlorales, et le nitrate de baryte dans celles qui contiennent des 
sulfates. 

L'eau est un aliment indispensable pour Fliomme, les animaux et 
les végétaux; aussi c'est d'elle que la majeure partie des habitants de 
ce canton font un usage journalier; elle forme non-seulement la base 
de leur nourriture, le véhicule des aliments, mais elle est encore la 
boisson la plus générale. 

L'eau que l'on boit dans les polders et sur les bords de i'Ëscaut, 
est insipide, fade, vicieuse; elle est pour ainsi dii*e fournie par le 
fleuve. 

La plupart des puits offrent une eau jaunâti'o, qui est un mélange 
d'eau douce et d'eau de mer; surtout ceux qui sont situés dans le 
voisinage de l'Escaut, c^ar ils communiquent avec lui. Pringlb {Mala- 
diesdes armées. T. L P. 50), avait fait cette observation judicieuse : 
On doit ajouter aux causes des fièvres des pays plats et marécageux, 
Veau malsaitie qnon y boit communément. Cette eau vient de la pluie, 
et se conserve dans des citernes, ou bien on la tire des puits qui n'ont 
point de jn*o fondeur. On la rencontre si près dé ta surface de la terre, 

37 
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(fuil est rare d'y vo'w des fossés secs^ et dans la plus «jrande partie des 
Pays-Bas, les halritantslsoutpiuêau^ncins sujets aux fièvres mtermit- 
tenteSy à proportion du plus ou moins de distance de cette eau à la sur- 
face de la terre. De sorte que, par l'inspection seule des puits^ on peut 
déterminer te degré de salubrité de plusieurs villages. 

L'organe digestif, dans son état d'intégrité, peut être impuissant à 
repousser certaines substances nuisiUes, il servira de voie d'intro- 
duction à une foule de causes inoi*bidcs : les fièvres intermittentes itous 
en oflFrent surtout un exemple saillant. 

On ne manque pas d'eau dans les polders de ce canton, on en trouve 
dans tous les endroits où l'on creuse; il y a peu de maisons qui ne ren- 
ferment «m puits ou une pompe. 

Les différentes sources que l'on rencontre sont le plus souvent im- 
pures, étant creusées pour la plupart dans des fonds argileux, d'allu- 
vion; les eaux filtrant à travers ces terrains conservent un goût sau- 
màtre, tiennent en quelque sorte en dissolution des détritus végétaux 
et animaux, qui entrent dans leur constitution, sont en quelque sorte 
une condensation de la rosée des marais, les principes constituants de 
celle-ci ressemblent par Fanalyse à ceux des eaux des puits des pol- 
ders. Pour qui sait d<Hic quelle est la funesle influence qu'exercent les 
efQuves mar'écageux sur le corps humain, il ne paraîtra pas extraor- 
dinaire que les eaux des polders servant à l'usage culinaii*e, ou em- 
ployées en boisson, ne sont pas moins dangereuses. Cette fâcheuse 
influence n'est pas seulement théoriquement prouvée ; mais la pratique 
nous en offre journellement des exemples : en effet, il suffit quelque- 
fois de foire servir à l'usage cidinaire, dans les polders et les pays bas» 
de la bonne eau, de l'eau puisée à des sources plus pures, situées soit 
dans des fond9 de gravier, sablonneux^ ou pierreux, ou recueillie dans 
les terrains élevés; celle-ci pouvant passer pour la meilleure eau pota- 
ble, il a sufli, disons-nous, de cette simple précaution pour se meltt^ 
à l'abri, soit de fièvres intermittentes, soit d'autres maladies en quel- 
que sorte endémiques dans oes pays. Que de fois n a4-il pas suffi de 
faire usage d'une bonne eau pour ^ire cesser des fièvres intermitten- 
tes, rebelles jusqu'aloi*s aux plus puissants antipériodiques i 

€e3 substances nuisibles sont donc introduites dans l'économie pai* 
les voies digestives et ont résisté comme telles au travail de chymifi— 
cation et de chylification. 1^ sensibilité spécifique, élective, accordée 
liux bouches absorbantes par l'immortel Bichat, n'est rien moins que 
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prouvée; Darwin, WoLLASTON, Home, Mayer, Tiëdëiiann, Gmelin, 
Magerdib, Fodéra, etc., ont suffisamment démontré que le» subs- 
tances les plus hétérogènes à Téconomie, passent du tube intestinal 
dans le sang; à plus forte raison en est-il ainsi des principes nift9y[>les, 
intoxicants contenus dans les mauvaises eaux des polders ou des^ 
marais. 

Si Ton ne peut se procurer de la bonne eau dans ces lieux, on peut 
la i*endre potable en la filtrant ou en y mêlant du vin. 

On boit aussi de Y eau de pluie^ recueillie dans des citernes, et celle 
que les infiltrations de FEscaut, des ruisseaux et des terres niaréca- 
geuscs fournissent; la première est certainement la meilleure dans la 
partie de ce canton, baignée par TEscaut ; mais il faudrait exiler des 
toits les habitants de lair qui y déposent leurs excréments, et tarir 
la source des émanations putrides dont l'atmosphère est surchargée, 
pour qu'elle fût parfaitement salubre. 

Quant à Taulre sorte d'eau, elle est loin d*étre genuine dans les 
terres basses et marécageuses. L'analyse que nousen présentons, nous 
dispense d'entrer dans des développements? pour en démontrer les 
qualités impures. 

L'eau se trouve presque partout à huit ou dix pieds de la sur&ce 
du soL 

Analyse de Teau recueillie dans une citerne près de FEscaut, au nord 
de la commune d'Hoboken : 

Pèse à Faréomètre 0,75. Bouillie, pèse également 0,75; est lim- 
pide, inodore, légèrement ti\de. 

Contient un peu d'air, point de gaz et ne dégage point d'acide car- 
bonique. 

Cuit médiocrement les légumes, dissout bien le savon; ne contient 
ni acide, ni alcali libres. 

Filtrée sur du papier, a laissé quelques parcelles de terre. 

Les réactifs nont annoncé la présence d'aucunes substances métal- 
liques, animales ; ils ont indiqué l'extraclif. 

Dix litres de cette eau ayant été évaporés, on a obtenu S gram- 
mes de matière saline, jaune, offrant quelques cristaux en aiguilles, 
peu déliquescents, détonnant légèrement, ne décrépitant pas, d'une 
saveur fraîche et amère. 

En employant les procédés convenables, nous avons eu oour pro- 
dtitfs de Fanal vse, savoir : 
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ce qui donne par litre. 


Muriatc de chaux. . . 


• r 


•0,80 


. . . . g" 0,080. 


> magnésie. . 




0,65 


.... 0,065. 


SuUale de chaux, . . 




0,10 


.... 0,016. 


Carbonate de chaux. . 




0,11 


. . . . 0,OH. 


» magnésie. 




0,22 


.... 0,022. 


Silice 




0,08 


. . . , 0,008. 



2,00 0,200. 

Ijqs quaUlés de l'eau de FEscaut ont été si souvent conlestées, que 
nous croyons ulile d'en donner ici l'analyse, d'autant plus que les 
habitants riverains en font si souvent usage pour les préparations culi- 
naires et comme boisson. 

Ëau de l'Escaut prise à la haute mer devant Austru weel : 

Pèse à Taréomètre 1 ,25. Bouillie, pèse également 1,25. Est ino- 
dore, louche, saumâlre. 

Contient de l'air, point de gaz ; dégage vingt centigrammes d'acide 
carbonique par litre. 

Cuit les l^umes médiocrement ; dissout mal le savon ; ne contient 
ni acide, ni alcali libres. 

Filtrée sur le papier, a laissé dix centigrammes de terre et de dé- 
bris de végétaux, par litre. 

Les réactifs n'ont annoncé la présence d'aucunes substances métal- 
liques ou végétales. Ils ont indiqué l'existence d'une matière animale. 

Dix litres de cette eau ayant été évaporés, on a obtenu 58 gram- 
mes de matière saline, blanche, présentant des cristaux cubiques 
confus^ très-peu déliquescents, ne détonnant pas, décrépitant beau- 
coup, d'une saveur saline, amère. 

En employant les procédés convenables, nous avons eu pour pro- 
duits de l'analyse, savoir : 







ce qui donne par litre. 


Muriate de magnésie. . . 


g" 6,15 


. . . . g- 0,615. 


> soude. . . 


21,65 


.... 2,165. 


Sulfate de soude. . . . 


25,20 


.... 2,520. 


» chaux. . . . 


2,65 


.... 0,265. 


Carbonate de magnésie. . 


0,95 


.... 0,095. 


» chaux. . . 


0,55 


.... 0,055. 


Silice 


0,85 


.... 0,085. 



58,00 



5,800. 
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Eau de TEscaot prise a la basse niei* devanl Austriiweel : 

Pèse à raréomèli-e 0,76. Bouillie, pèse également 0,78; est fade, 
inodore. 

Contient peu d air, point de gaz; dégage peu d'acide carbonique. 

Cuit très-médiocrement les légumes; dissout médiocrement le 
savon. 

Ne contient ni acide, ni alcali libres. 

Filtrée sui' le papier, a laissé quinze centigrammes de terre et de 
débris végétaux par litre. 

Les réactifs n'ont annoncé la présence d'aucunes substances métal- 
liques, animales, végétales. 

Dix litres de celte eau ayant été évaporés, on a obtenu 20 gram- 
mes de matière saline^ d'un blanc jaune, présentant des cristaux cu- 
biques, déliquescents, décrépitants, ne détonnant pas ; d une saveur 
saline, fraîche, agréable. 

En employant les procédés convenables, nous avons eu pour pro- 
duits de l'analyse, savoir : 

ce qui donne par litre, 

Muriate de magnésie. . . g" 1,05 ... . g" 0,105. 
» soude. . . • 11,99 ... . 1,199, 

Alumine ...... 0,15 .... 0,015. 

Sulfate de chaux. ... 1,68 ... . 0,1Gi^. 

> soude. . . . 5^13 .... 0,515. 

Carbonate de chaux. . . 1,35 . . . . 0,135. 

» magnésie. . 0,40 .... 0,040. 

Silice. 0,25 ... . 0,025. 

Alumine une trace ... »».... » » . 



20,00 2,000. 

En rangeant les eaux dont nous avons présenté l'analyse d'après 
les propriétés chimiques qu'elles ont offertes, elles seront classées 
comme suit : 

Substances salines terreuses par litre. 

Citerne au dessus d'Hoboken. ..'.... g^' 0,200. 

Eau de l'Escaut prise de basse mer ù Austruweel. . 2,000. 

Eau de l'Escaut prise de haute mer devant Austruvreel. 5,800. 

On doit donc observer que les eaux de l'Escaut, prises à la haute 
mer, ne sont propres à aucun usage domestique, et qu'il importe d'en 
défendre sévèrement l'usage. 
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1^ café est une boissofi généinilemenl rechereliée, il fuit ia buse dit 
déjeûnery est souvent encore pris après le dîner, quelques personnes 
Taiment même avec passion. Nous ne le croyons pas nuisible par ses 
qualités intrinsèques» mais nous le croyons pouvoir pécher par sa 
quantité, et sui*tout par te haut degré de chaleur auquel les femmes en 
particulier le prennent. Qui nous dira si celle foule de squirrhes, de 
cancers d*estomac, que Ton rencontre aujourd'hui eu bien frfus grand 
nombre qu'autrefois, où le cafié était d*un usage moins commun, ne 
proviennent pas de Fabus de cette boisson, prise presque brûlante? 
Il est certain que les gastralgies s'en accommodent peu, sont même 
produites par elle ; de la gastralgie à la gastrite, il n'y a quelquefois 
qu'un pas ; de celle-ci à une modification de texture, à un changement 
d*organisatîon morbide dans les parties consUluantes de l'estomae, îk 
n'y a probablement qu'un pas non plus, surtout quand il y a quelque 
disposition, quelque dia thèse favorisant l'évolutbn de ces funestes 
maladies. 

Le café, s'il était toujours pris avec modération, tiédie, pur, ou foot. 
au plus mêlé à delà chicorée véritable et genuine, serait non seule- 
ment une boisson salutaire, mais même fort nutritive : en effet, il 
résulte d'expériences faites récemment en France par M. Pavhn, que, 
le café contient de la cellulose et plusieurs autres corps organiques, 
azotés. Ce chimiste a constaté que pour iOO parties de café normal 
contenant 2,45 d'azote, ayant donné 75 de café torréfié brun qui ne 
contenaient que 1,77, la perte en azote ou en substances organiques 
équivalentes égale 0,68. Les extraits de café renferment en moyenne 
le quart de leur poids de sul>stânces azotées. Le surplus se composant 
de sels utiles à l'alimentation, de substances analogues aux sucres, de 
matières grasi^es, d'un principe amer et d'une essence aromatique, il 
est évident qu'une telle réunion pieut être considérée comme douée 
de propriétés nutritives. 

Le café à l'eau, préparé avec iOO grammes pour un litre, contient 
20 grammes de substances alnnentaires ; il représenterait trois fois 
plus de substance solide qu'un litre de liquide obtenu en faisant infuser 
20 grammes de thé, et plus du double de substance azotée. 

Par l'adjonction du lait, comme cela se fait ordinairement, ce liquide 
alimentaire réprésenterait six fols plus de substance azotée que le 
bouillon. 

Le café dit de chicorée, toutes choses égales d'ailleurs, contient 
moitié moins de subslances azotées que l'infusion de café. 
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Ce que nous veoons de dire du café, nous dispense d'entrer dans 
des détails, par rapport au thé, qui, ssœs être d*uii litige aussi général 
que le café, est cependant assez répandu, surtout dans la (liasse aisée 
de la société; on le boit aussi généralement en cas de maladie. Des 
médecins ont attribué à cette infusion des propriétés malfaisantes; 
il est certain que le tbé a chez quelques personnes une action très- 
marquée sur les nerfs; mais sa vertu stimulante le rend utile aux 
hal iilants de ce canton, dont le système nerveux est peu irritable et la 
circulation peu active. Il a de plus l'avantage d'aider à la digestion 
par ses propriétés amères et toniques, et il sert encore à corriger les 
mauvaises qualités de Teau ; on prétend que c'est ce dernier motif qui 
a fait adopter, généralement, cette boisson en Chine. Sans partager 
donc Fenthousiasmede M. le doct. Sassënos d'Anvers {De l'excellence 
du thé et de ses vertus étonnantes dans la médecine) pour cette boisson, 
nous croyons qu'elle est le succédané le plus salutaire du café, et ne 
devient nuisible que par l'abus que l'on en fait ou parce qu'il est 
souvent pris trop chaud. 

On abuse, dans le bas peuple surtout, des liqueurs fortes. C'est une 
boisson nuisible et superflue : car il est rare qu'on en aie besoin dans 
l'état de santé, et dans le traitement des maladies nous n'en voyons 
non plus de grands avantages, à moins que l'on n'ait à traiter des 
byposthénies avec faiblesses excessives. Ceux qui en abusent jouissent 
i*arement d'une bonne santé, ils sont pour la plupart affectés de ma- 
ladies organiques du cceur, de bronchites chroniques, d'hépatites> de 
maladies de reins, etc. Depuis lesexp^iences de AL Macekdie, qui a 
prouvé combien l'afosorptbn de ces hqueurs est grande, et qu'elles 
passent en nature dans le torrent circulatoire pour ^re éliminées en 
grande partie dar l'exhalation pulmonaire, on conçoit quels ravages 
elles doivent produire chez ceux qui ont déjà des irritations, des phleg- 
masies dans le tissu des poumons, chez ceux qui sont atteints de tu- 
bercules dans ces organes. Aussi les victimes des liqueurs alcooliques 
sont-elles nombreuses dans ce canton, d'autant plus qu'on use de 
boissons réputées les plus fortes (genièvre, eau-de*vie, etc.) et qu'on 
les boit souvent à jeun. 

En effet, ces dernières liqueurs sont très-excitantes, très-incisives, 
leur action se réduisant à l'alcool presque pur. 

Rarement on use de liqueurs douces, composées, dans lesquelles 
l'alcool est miiigé ou plutôt enveloppé par du sirop et des arômes. 
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Nous savons, en oatre, qu au point de vue dynamique, ces liqueurs 
diffèrent encore, selon l'arôme qui est joint à Tulcool. Il est des arômes 
qui augmentent la force excitante de la liqueur, telle est la canelle, les 
ingrédients de Teau-de-vie, etc., d'autres qui la diminuent, telles sont 
sont Tamande amère, la menthe, Tanis, etc. Et ce sont ces dernières 
liqueurs plus mitigées» plus neutralisées, qui sont le moins en faveur 
dans le vulgaire. 

Productions du sol {règiie végétal). — La campagne, à peu près h 
môme dans tout le canton, n'était pas, jadis, de sa nature fertile ; ce 
n'est qu'à force d'une culture soutenue et d'engrais multipliés que la 
ville d'Anvers fournit, qu'elle est totalement changée. Le terrain 
était jadis sec, stérile, véritable bruyère ; dans des temps encore 
plus reculés, il est probable qu'une partie en était couverte par des 
forêts et une autre envahie par les eaux ou formée de marais. Aujour- 
d'hui, grâce au défrichement et au perfectionnement de la culture, 
ces terres incultes et si souvent submergées, ces bois séculaires, ont 
fait place à de riches campagnes, à une luxuriante végétation. 

Quoiqu'on n'aie plus de forêts dans ce canton, on y rencontre, ce- 
pendant, beaucoup d'arbres de belle venue, de haute taille (chêne, 
orme, aune, charme, hêtre) ; ils servent à établir la ligne de démar- 
cation des divers champs, et sont assez nombreux, vu la grande divi- 
sion des terrains ; ils servent aussi à border les grandes routes ou les 
chemins vicinaux. 

Quelques hautes futaies se trouvent aussi dans les parcs des nom- 
breux châteaux et mais(His de campagne dont le canton est assez doté. 
Le chêne, comme partout ailleurs, y brille par sa rareté ; cet arbre 
des druides, ce favori de nos premiers ancêtres, ne s'y rencontre 
que disséminé et encore ne s'y Irouve-t-il que jeune et maigre. 

Pour les besoins du commerce et de l'industrie, on en fait déjà des 
tailles avant qu'ils n'aient acquis quelque importance ; le reboisement 
en est négligé, à cause, sans doute, de l'intérêt que n'en peuvent tirer 
que les arrtère-petits-neveux. Le reboisement d'autres arbrea est 
dans ce canton, comme dans tout le pays, fort négligé, aussi les par- 
ticuliers se prêtent difficilement à l'entreprendre, parce qne c'est une 
avance énorme de capitaux, sans utilité presque aucune à en retirer 
avant vingt-cinq ans révolus. 

Les arbres fruitiers et qui sont les plus propres au pays sont cje 
poirier, le pommier, le cerisier, le noyer ; avetî un peu de soin les jar- 
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diniers élèvent des pêchers, des abricotiers, des pruniers. La vigne 
n'y trouve point un terrain, encore moins un soleil favorable à la par- 
foite maturité de ses fruits. 

Les plantes, destinées à la nourriture de l'homme, sont cultivées 
avec beaucoup de soin, et forment la base de la ressource et de la 
richesse de ce canton. Les principales sont : le blé et ses nombreuses 
variétés, le seigle, l'orge, Tavoine, etc., différentes espèces de pois, le 
maïs, des pommes de terre en grand nombre, enfin toutes sortes de 
légumineux. 

Les prairies ne se rencontrent que dans les terrains avoisinant 
l'Escaut. 

Si Tavenir des pommes de terre n'est plus d'actualité, comme on 
ne sait ce que l'avenir nous réserve, nous croyons devoir en dire un 
mot et indiquer le moyen conservatif qui nous a parfaitement réussi. 
On pourrait nous adresser le reproche de lèze-humanité de ne pas 
avoir donné de publicité à un moyen qui pouvait être de si grande 
utilité, si nous n'avions répondu, dans le temps, à Tappel fait par une 
société agricole de la Prusse rhénane. Nous n'avons jamais entendu 
parler du résultat du concours. Un moyen plus simple, plus efGcace 
l'a-t-il emporté? Nous l'ignorons complètement. 

Nous n'entrerons pas dans des discussions oiseuses pour prouver 
que la maladie des pommes de terre doit être attribuée à quelque 
influence atmosphérique, tellurique, météorologique ou autre ; qu'elle 
est la conséquence du développement et de la propagation d'un cham- 
pignon du genre bolry tis. Là ne réside pas la question que nous avons 
en vue de résoudre ; la solution de ce problème très-utile sans doute 
n'était pas d'actualité quand les pommes de terre étaient déjà récoltées. 
Aussi ce qui pressait alors c'était de trouver un bon moyen de con- 
servation et des tubercules des solanées non encore frappés de la ma- 
ladie et de ceux qui en étaient infectés. 

Plusieurs moyens plus ou moins dispendieux et compliqués avaient 
été proposés, nous les avons expérimentés pour la plupart, mais jamais 
nous ne sommes parvenus à en tirer les conséquences avantageuses que 
nous prouvaient leurs auteurs ; tant il est vrai que l'homme est toujours 
entiché de son œuvre, et que l'illusion ou une opinion préconçue 
aveuglent les esprits les plus rigoureux et lés plus justes ! car, soyons 
de bon compte, aucun des moyens proposés ne remplit les conditions 

voulues et ne saurait ou s'appliquer généralement ou se populariser. 

38 
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Il faut, comme la société agricole de la Prusse rhénane Tavail bieii 
senti dans son appel, des moyens simples, peu dispendieux, facilement 
applicables et en même temps très-efficaces, des moyens à la portée de 
tout le monde et n'exigeant presque aucun labeur. 

Partant de l'idée que la maladie des pommes de terre, soit qu'on 
la considère comme produite par des influenœs atmosphériques, soit 
comme Teffet d*un champignon vénéneux se reproduisant à l'infini, 
toujours est-il que la nature de la maladie a quelque chose de pestilen- 
tiel, de contagieux, de putride ; sa marche et sa propagation, comme 
les lésions des tubercules, nous l'indiquent assez. Or, quels sont les 
moyens que la thérapeutique nous offre lorsque des affections anulo* 
gués se présentent chez l'homme? Ce sont certainement, leur nom le 
dit, les antiputrides, les antiseptiques, et, parmi ceux-ci les prépa- 
rations de chlore tiennent le premier rang; qu'il s'agisse de détruire 
quelques bolrytis vénéneux, qu'il s'agisse de borner ou de prévenir 
la putridité, le sphacèle ou la gangrène des pommes de terre, le moyen 
par excellence, celui qui non seulement enlève, neutralise, désinfecte 
les parties mortifiées, mais stimule, modifie encore les parties soud- 
jacenles auxquelles on l'applique, afin de changer leur nature et les 
rendre moins aptes à recevoir l'impression méphitique des parties 
sphacelées et de limiter conséquemment les progrès de celle-ci. 

De même que la contagion de virus est singulièrement, amoindrie, 
détruite même par ces agents médicaux chez l'homme ou les animaux, 
de niéme aussi, les voyons-nous prévenir et éteindre te germe de 
l'infection sur les pommes de terre. 

On a proposé et essayé avec succès l'emploi de la chaux pour gué- 
rir ou prévenir la maladie des pommes de terre. Le moyen que nous 
avons proposé, est le chlorure de chaux ; il remplit un double but 
non seulement il jouit des propriétés de la chaux mais encore il dé^ 
truit les principes vénéneux miasmatiques, qui semblent s'attadier 
aux solanées ; en effet, ce remède est en grande partie soiuble dans 
Teau, la partie non dissoute et qui se dépose est de l'hydrate de 
cliaux ; en outre, après la saturation de l'enveloppe et d'une partie 
du parenchyme des tubercules par le chlorure de chaux, on met 
ceux^i sous du menu charbon de bois que l'on peut, en l'écrasant 
des pieds, réduire en poudre grossière. Ce charbon outre la pro- 
priété antiseptique qu'il possède, dégage une grande partie du 
chlore que la parenchyme des pommes de terre peut receler et qui les 
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nendrtttt Impropres à l'usage culinaire par leur goût chloruré, désa- 
gréable, si on ne les en débarrassait préalablement. En eflét, nous 
savons que les acides mettent le gaz chlore en liberté; Tacide carbonique 
donc du charbon produisant cet effet, outre la soustraction du chlore de 
la pomme de terre, forme ecore, avec la chaux libre qui couvre les tu- 
bercules, du carbonate de chaux, dont il les enveloppe et les préserve. 
ToiUes les pommes de terre dont les fenes ont été atteintes sont ma- 
lades, arrêtées dans leur développement, ne paraissent pas être 
arrivées à leur mafûrité; elles contiennent comme tous les fruits non 
mûrs, des acides dont elles n'offrent que peu ou pas de traces, étant 
parvenues à leur perfection et maturité ordinaires. Ne serait-ce pas 
en neutralisant, en détruisant ces agents acides, propres peut-être à 
développer la maladie et à hâter sa marche, que nous voyons agir te 
chlorure de chaux par son oxyde de calcium devenu libre. Le papîer 
de tournesol rougit fortement au contact du suc de la pomme de terre 
coupée, l'eau qui provient de leur ébullition te rougit aussi, et nous 
avons remarqué que la force de changement de couleur a lieu en raison 
directe de leur degré de maladie. 

Donc la théorie semble être d'accord avec la pratique. 

Voici en détail le procédé qui nous a le mieux réussi. 

On laisse macérer les pommes de terre pendant 20 à 24 heures, 
quelquefois 36 à 40 heures suivant leur degré d'altération, dans de 
l'eau contenant en dissolution du chlorure de chaux, dans la propor- 
tion de deux onces sur deux livres d'eau ; on laisse séjourner les plus 
malades le plus longtemps ; les moins malades ou les pommes de terre 
saines el intactes n'ont besoin que d'une macération de 20 à 24 heu- 
res; après on les ôte et on tes étend mouilées sur une légère couche 
de menu charbon de bois sec, répandu sur un grenier ou dans un en- 
droit sec et aéré, et d'une température modérée de 12 degrés Réaumur 
au moins et au dessus; puis on les couvre de la même couche de char- 
bon tenu à la hauteur d'un ou de deux pouces, mêmeplus, si on veut. 
Au bout de cinq à six jours, on peut les ôter et les mettre dans Une 
chambre sèche et obscure, sans qu'elles ne gagnent la moindre alté- 
ration, la moindre modification dans leur constitution. La lumière du 
jour les paraît verdir quelquefois et leur imprime une dessicalion, 
suivie bientôt de la mortification des parties. L'expérience nous a 
appris qu'il est avantageux délaisser séjourner indéfiniment la pomme 
de terre sous le charbon de bois, leur conservation est plus tongue, 
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pkis &âre ; noàs conseillons donc aux personnes (fui ont du charbon 
de bois en assez grande quantité à leur disposition, de les laisser 
lonjours enfouies sous hii(i). 

Il esl bon de ne pas trop couvrir 1^ pommes de terre, parce que 
déjà très-aqueuses par Teffet tant de la maladie que de la macération 
qu*on leur a fait subir, Tévaporation de leur eau en serait empè- 
chée« Pour la même raison on a soin de ne pas réduire le charbon 
en poudre trop fine, Tabsorption du chlore en serait moins forte ; nous 
savons, en elFet, qu'un fragment de 2,94 de charbon de bois, a absorbé 
7,^ fois son volume d'air atmosphérique, tandis que la même quan- 
tité de charbon réduite en poudre et mise d'ailleurs dans les mêmes 
circonstances, n'en a absorbé que 4,S5 fois le volume qu'il occupait 
avant la pulvérisation. Cet effet est dû, sans doute, à ce que le nombre 
des pores est moins grand dans le second cas que dans le premier. 

C'est probablement surjla propriété qu'a le charbon d'absorber les 
gaz, et peut-être encoroj à Fobstacle qu'il porte à ce que la lumière 
frappe les pommes de terre, que nous devons son ei&cacilé. Tout le 
monde sait qu'on peut à juste titre l'appeler un antiputride ; il est, en 
effet, très-propre à préveiiir la putréfaction des eaux, des viandes, et 
à désinfecter celles qui commencent à se putréfier. 

Quoique l'obscurité soit favorable à la conservation des pommes de 
terre, nous conseillons cependant de garder celles qui sont couverte» 
d'une bonne couche de charbon, dans une chambre claire et bien aérée. 
On doit toujours avoir à l'esprit qne la fermentation putride n'a pas lieu 
dans les végétaux sans le contact de l'eau ; en effet, les légumes secs 
se conservent indéfiniment. 

L'air encore a une influence marquée sur la fermentation putride, 
et contribue, surtout quand il stagne, à la développer, en cédant une 
partie de son oxygène au carbone du corps végétal qui doit l'éprou- 
ver. Si, maintenant, on aère bien les chambres où on couche les pom- 
mes de terre sous le charbon ; si même on établit un courant d'akr 
sur elles, l'air presque immédiatement en contact avec elles, retainiera 



(!) Il faul étaler les pommes (le terre après leur nutcéiuliun, sur une large 
surface, et, avant fie les enfouir dans le charbon on peul encore les 5éch''r,soit an 
soleil soit à une chaleur modérée d*un feu, pour en éToporer le« liquidct, que la 
macération daiis Teau chlorurée a fait pénétrer <»u dont eUt*s fOMt nafureUemeni 
imhibées. 
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plutM la putréfaction, probablemeBt parce qu'il tend à tes dessécher 
et à emporter les germes pulrides qui se forment. L'oxygène do Tair, 
si propre à développer et à hâter la fermentation pulride, n'a pas 
grande prise sur les principes constituants des tubercules des sola- 
nées que Ton a enfouis sous le charbon de bois ; en effet, il pénètre 
difficilement et en plus minime quantité jusqu'aux pommes de teiTe ; 
par son contact avec du charbon» il se combine avec; lui ei forme du 
gaz acide carbonique, quoique la température soit très-peu élevée, 
même à la température ordinaire. Comme on présume que te phéno- 
nème est dû à l'influence de la Inmière et qu'il n'aurait pas lieu dans 
l'obscurité, on voit pourquoi il est utile d*expoÀer les poqimes de terre 
enfouies dans le charbon, à un courant d'air et à la lumière ; d'un 
côté» la dessication des pommes de terre est plus forte, d'un auire 
par les opérations chimiques plus favorisées dans ce cas, la fermenta- 
Uon putride en est mieux empêchée. 

Quoique le charbon absorbe la plupart du chlore que peut encore 
receler la pomme de terre après quelque temps de séjour sous lui, il 
est bon, pour l'usage culinaire, de les laver avant de leur donner leur 
eau d*ébullition ; après les avoir à demi-bouillies, il est utile de décan- 
ter l'eau première et de leur donner une nouvelle eau pour leur 
complète cuisson : de cette manière on enlèvera le moindre goût dés- 
agréable et elles pourront être employées sans inconvénient aucun 
pour la nourriture de l'homme a tout âge et des animaux. Nous avons 
expérimenté sur les pommes de terre les plus difficiles à conserver, 
les plus maltraitées; toujours nous sommes parvenus à les mettre, par 
ces moyens simples , dans des conditions favorables à leur entière 
conservation, soit qu'elles fussent fortement malades et tachetées à 
plusieurs lignes de profondeur, soit qu'elles fussent inta<Ues et incapa- 
bles d'être gardées plus longtemps. Nous avons opéré et expérimenté 
sur toutes les espèces de pommes de terre, sur toutes sortes de récol- 
tes, sur les tardives, comme sur les hâtives, sur celles récoltées sur 
les collines et les champs élevés, comme sur celles des pays bas 
et marécageux. Jamais ces moyens curatifs et préservatifs nous 
ont failli ; ces moyens sont simples, peu coûteux et peuvent être em- 
ployés sur une grande échelle ; en effet, l'eau de la macération peut 
servir jusqu'à épuisement complet ; le chlorure de chaux est à bas 
prix et ne peut nullement rentire les pommes de terre nuisibles à la 
santé. 
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Parce procédé simple, peo coûteux, à la poitée de nnfeffigence 
et de b li^Mirse d'un chacuB, nous sommes parvenus à conserver des 
pommes de terre, tout rhiver de i845 k 1846, sans qu'elles se soient 
altérées, les bonnes sont restées ce qu'elles étaient, quelques unes sont 
devenues meillein*es ; par révaporation de leur eau de végétation, elles 
sont devenues plus farineuses, plus mûres en un mot ; les mauvaises 
ont vu leurs tâches gangreneuses se borner, se sécher en forme de 
plaques, squammes coriaces, ressemblant, quelque peu, à de Tama- 
doii. Toujours leur parenchyme s'est amélioré, même les traînées de 
pourriture que lestftches, surtout aux yeux de tubercules, projetaient 
à rintérieur, sont devenues plus tenues, phis sèches, au point qu'elles 
ressemblaient à des filaments déliés. 

Pour ce qui regarde la dernière clause de la question proposée, 
dans le temps, parla susdite société agricole, celle d'empêcher les 
progrès de la contagion, nous pensons que la société a voulu dire des 
plantes des pommes de terre en végétation dans les champs ; nous de- 
vons avouer en toute humilité que, le temps et la promptitude de la 
contagion dans nos environs, ne nous ont pas permis de nous livrer à 
des expériences positives; mais, nous sommes disposés à croire, 
par ce qui précède, qu'en arrosant les fanes d'eau chlorurée, ou en 
les saupoudrant de chlorure de chaux, on les préserverait, peut-être, 
de la contagion, ou on bornerait celle-ci une fois déclarée. 

Nous espérons que l'on pardonnera ce développement trop long, 
sans doiilc, en faveur du bien que, peut-être, un jour on pourra en 
retirer, si nous avons le malheur d'être encore une fois visités par ce 
fléau dont les suites pèsent encore sur le peuple. 

La médecine se trouve aussi bien représentée dans les productions 
agricoles de ce canton. 

Boianographxe médicale. — I^s plantes médicinales indigènes et 
naturalisées dans le canton de Berchem, sont de diverses espèces, et 
jouissent de propriétés actives qui, sans pouvoir remplacer celles qui 
proviennent de pays plus méridionaux ou des Indes, ne le cèdent ce- 
pendant pas en vertus aux productions des autres latitudes . 

Les substances émoffientes par excellence croissent dans ce can- 
ton : nous y trouvons des tempérants efficaces, des aromatiques et 
aniispasmodiques en abondance, des amers, des toniques qui n'ont 
rien à envier aux productions exotiques. Le sol de cette contrée po^H 
séde des astringents actifs, des végétaux doués de propriétés purga- 
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tives, il recèle aussi des éméliques piiissanls. Les dittrélk|iics n'y font 
point défaut non plus ; nous y trouvons le médicament précieux et 
spécifique pour parer à l'inertie de la matrice. Les narcotiques s'y ren- 
contrent à chaque pas Les diaphorétiqiies n*y manquent non plus. 
Nous avons des anthelmintiques puissants, des taînifuges même dont 
la réputation date de plusieurs sièdes. 

La flore de ce canton nous fournit même des épispastiques, des ru- 
béfiants assez énergiques. 

Il n'existe peut-être pas dans la matière médicale un médicament 
du régne végétal qui ne puisse convenablement trouver son succédané 
dans les plantes qui croissent dans ce canton» à moins d'en excepter 
le quinquina. 

En voici par ordre alphabétique Fénuméralion : 



1 . Aigremoine ofiicinule. 
Agrimonia eupatoria, 

2. Ail. 

Allium sativum. 

3. Airelle. 
Vaccinium myrtULus 

4. Anémone des bois. 
Anemona nemorosa. 

5. Angélique des bois. 
Angeltca sylvestris. 

6. Armoise absinthe. 
Artemisïa absinthium, 

7. Armoise des champs. 
Artemisia campestrïs, 

8. Arrête-bœuf. 
Ononis arvensïs. 

9. Mule ou Année des prés. 
Mula dyssenterica. 

10. Avoine cultivée. 
Avenu sativa. 



Elle croît dans les prés et aux 
bords des chemins. 

Originaire de l'Italie, cuUivé 
surtout pour l'usage culinaire. 

Se rencontre dans 1q^ bois en 
forme d'arbuste. 

Plante trè3«-commune dans nos 
bois. 

Elle croit dans nos bois et nos 
prairies. 

Elte croit spontanément dans 
les lieux arides, pierreux et in- 
cultes. 

Idem. 

Arbrisseauqui seplait dans les 
champs secs, les lieux arides, 
siliceux. 

Se trouve dans les prés humi- 
des sur le bord des fossés ou (k^ 
cours d'eau. 

Plante partout cultivée dan» 
dans ce canton. 
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i 1 . Gliène connnun. Arbre connu dans ceUe con- 

Quercus robur, trée dès la plus haute antiquité» 

et que Ton rencontre daus nos 
forêts et sur le bord de nos gran- 
des routes. 
{La mite à la prochame Lïvraisqn*) 



RÉSUMÉ SOMMAIRE DES SÉANCES. 



SÉANCE ORDINAIRE OU S JUILLET 1848. 



Président : M. Van Bercbeh. — M. Verelst, secrétaire. 

A 3 heures M. le secrétaire donne lecture du procès-verbal de la 
séance du mois de juin. Il est approuvé sans donner lieu à des obser- 
vations. 

Ouvrages reçus : . , 

1*» Mémoires sur la compression de Taorte ventrale dans le cas de 
métrorrhagie grave, suite des couches, par M. le Baron Seutin. 
2^ Journal vétérinaire et agricole de Belgique. 1848. Livraison de 

mars. 

3° Idem. 1848. Livraison d'avril. 

4" Journal de pharmacie du midi, publié à Montpellier. 1848. 
Livraison de mai. 

5*» Recueil des travaux de la société médicale du département d'In- 
dre et Loire. 1847* 5° trimestre. 

6*» Idem. 1847. 4« trimestre. 

7 » Bulletin de Taci^démie royale de médecine de Belgique. ïo^ie 
VILN^7. 
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8« Âmalefi de h socîélé médicale d'émulation de la Flandre occi- 
denlale, établie à Roulers. 1848. Livraison de maiv 

d^BuUetîn de Tacadémie royale des sciences, des lettres et des 
beanx-aris de Belgique. Tome XV. N ' 4. 

10' Journal de médecine, de chirurgie et de pharmacologie, publié 
par la société des sciences médicales et naturelles de Bruxelles, f 847. 
Livraison de déceari^re. 

Ho à 14* Idemi 1848. Livraisons de janvier, février, mars et avril. 

15p Programme de la classe des lettres de l'académie royale des 
sciences, des lettres et des beaux-arts, pour le concours de 184(^. 

16» Gazette médicale belge. 1848. N<^ 24 à 27. 

17« Idem de Paris. 1848. N- 24 à 27. 

18'' Boletin de mecttcina. dragia y fermacia de Madrid. 1848- 
N- 127— 150. 

19' Le progrès médical bdge. tK48. N»* 24^27. 

20*' Sentinelle des campagnes* 1848. N<''463 —475. 

Correspùndance. 

l"" Une lettre de M. le docteur Oome», relative à un fait d*adminis* 
trati(m de la société; 

2' Une idem de M: le docteur GbniisR) même sujet. 

S*" Une idem de M, le docteur D» €onimgk, même sujet. 

4f* Une idem de M. le docteur Esgolar, secrétaire de l'académie 
de teédecine de Madrid» accompagnant un travail mamisorit, qu'il 
envoie à la société. 

TratxtHot manuscrits. 

1** Amaurose complète guérie par les préparations ferrugineuses, 
par L. Gaillard, chirurgien de l'Hétël-IHeu de Poitiers. 

2^ Notice sur les maladies qui affectent les ouvriers mineors d'Ai- 
maden, par Vk te doctetkr Esgolab> médecin des hôpitaux civils de 
Madrid. 

9" Des bléBsnnfts dto yeux par ariffies a feu, pssv M. le docteur 
DuVAL Hégesipi e, d'Argentan. 

4** Traitement des pltrie^el bteâSures graves par les affu^ioins cofr-^ 
tinues d'eau froide, par M. le docteur Yoet. 59" 
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— IjQ travail présedlé par M, Vobt, est envoyé à rexamen de M. 0e 
GoNiKGK et OoMEn rapporteur 

— La société nonuiîe pour examiner le travail de M. Esgolak secré- 
taire de Tacadémie de médecine de Madrid, une commission compo- 
sta de MM. De Comnck cl Vam BEftCHEii, ce dernier en qualité de 
rapporteur. 

— M, le docteur Verelst donne lecture du rapport qu'il a écrit sur 
un mémoire de M. Faucois^ier, chirurgien-dentiste à Bruxelles. Ni 
le rapport, ni les conclusions ne donnent lieu à aucune discussion. Le 
mémoire sera imprimé dans les annales de la société et des remercî- 
ments seront adressés à son auteur. 

— M. le docteur Oomen communique à l'assemblée un rapport sur 
deux mémoires de M. De Geuleneer de Termonde. Une discussion, 
à laquelle prennent successivement part MM. Voet, Oomen, Van 
Bercbem et Verelst, est engagée tant sur les mémoires susdits que 
sur le rapport auquel ils ont donné lieu. Les conclusions du rapport 
sont ensuite adoptées. Des remerdments seront adressés à l'auteur 
et son travail sera imprimé dans les annales de la société. 

— M. le rapporteur de la commission du concours de cette année, 
obtient ensuite la parole, pour donner lecture du rapport de cette 
commission. Après une discussion à laquelle prennent part tous les 
membres présents à la séance, la société décide : 

V Une médaille en or de la valeur de cent cinquante francs est 
accordée à M. S weron, docteur médecin à Haecht, auteur d'un mé- 
moire sur rhygiène des campagnes, portant pour épigraphe : êïmptex 
et verus. 

^' Des médailles en vermeil sont accordées à MM. S. Escolar, 
secrétaire de l'académie royale de médecine à Madrid, De Geuleneer, 
docteur médecin a Termonde et Duvâl Hégésippe, docteur médecin 
à Argentan en France; en récompense des mémoires qu'ils ont eu- 
voyés à la société dans le courant de cette année. 

2' Le bureau est chargé de Texéculbn de ces décisions et les mé- 
dailles seront décernées aux lauréats à la prochaine séance générale» 
dans laquelle il sera également donné lecture du rapport du concours. 

— Une discussion s'établit ensuite sur la constitution médicale ré-- 
gnante : les maladies dominantes qui fixent l'attention de l'assemblée, 
sont de$ fièvres intermittentes et typhoïdes, quelques cas rares de 
pleuropneumonie. 
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— > La société fixe l'qpoqae de la séance gëfiérale au dimanche 31 de 
ce mois à midi ; cette séance sera comme les autres années, suivie 
d'un banquet pour les membres de la corporation. La socMté charge 
le bureau de prendre les dispositions nécessaires à cet égard. 

La séance est tevée à 7 1;2 heures. 
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SÉANCE &ÉNÉRALE DU 30 JUILLET iS4S 



Président : M. Van Berchem. — Secrétaire : M. Verelst. 

A 1 heure M. le président prend place, au fauteuil. Le procès- 
verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Ouvrages reçus : 

i"? Observation des phéncnnènes périodiques, par M. Qvetelet, 
secrétaire perpétuel de Tacadémie royale des sciences, lettres ^beaux- 
arts de Belgique. 

2° Notice sur Thomas De Rye, par M. le docteur D'Avoine. 

S"" Notice sur Jean Storms, par le même. 

4** Observation de chorée intense, guérie rapidement par l'arsé- 
niate de potasse, par M. le docteur Dieudonné. 

5° Rapport de la commission chargée d'examiner les mémoires 
envoyés en réponse à la question proposée par l'académie royale de 
médecine de Belgique, sur le traitement des fractures, par M. le doc- 
teur Marinus. 

6? De la part de M. le gouverneur de la province d'Anvers : Exposé 
de la situation administrative de la province, session i848. 

?• De la part de M. le ministre de l'intérieur : Règlement de l'expo- 
sition pour l'agriculture. 

8° De Glandulis conglomeratis, auctore T». J. VanHalen, mede- 
cinae doctore. Venlonense. 

9*» Annales de la société de médecine d'Anvers. 1848. Livraison 
de juin. 
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10" Réperloiredé b société de iiiédeeine de Booàl. 1849. Livrai- 
son d'avrtty mai et juin* 

iio — \Q^ Bulletin de racadémie royale des scienoes^ des lettres et 
des beaax-arts de Belgique* Tome XV. N*" i — 6. 

17» .^ 19" Annales de la société des sciences médicales et naturelles 
de Malines. 7" année. Livraisons 7 — 9. 

30" Annales el bulletin de la société de médecine de Gand. 1848. 
Livraison de juin. 

21" Journal de médecine, de chirurgie et dé pb^niKeoIojie, publié 
par la société des sciences médicales et naturelles de Bruxelles. 1848. 
Livraison de mai. 

i3'* Recueil des travaux de la société médicale du département 
d'Indre et Loire^ 1847. 5" et 4** trimestre. 

SS** Annales de la société médi<;ale d'émulation de la Flandre occi- 
dentale, établie à Roulers. 1848. Livraison de juin. 

24<* Bulletin de Tacadéniie royale de médecine de Belgique. 
Tome VIL N'» 8. 

35*" Annales d*ocuIistiqu9^ publiées par le docteur Flor. Cunisr. 
1848. Livraison de mai. 

se*" Idem. 1848; Livraison de juin. 

27'' Jornal da sociedade das sdeocias medicas de Lisboa. 1848. Li*- 
vraison de mars. 

38» Idem. 1848. Livraison d'avril. 

39° La abeja medica espanola. 1848. livruson de mai. 

30*" Idem. 1848. Livraison de juin. 

31 <* Journal vétérinaire et agricole de Belgique. 1848. Livraison 
deiMÎ. 

SQp Idem. Livraison de juin. 

3S* Annales de la société médico-chirurgicale de Bruges. 1848. 
3® livraison. 

34"* Journal de pharmacie du midi» puMié à Montpellier. 1848. 
Livraison de juin. 

S5* El lelegrafo medieo de Bârcelona. 1848. Livraison d^ mai. 

3&» Idem. 1848. Livraison de juin. 

37» Gazette médkaàe belgew 1848. N»" 38—31. 

38» Gazette médicale de Paris. 1848. N»« 28—30. 

39<* Botetia de me<Uc]tiSk) etruf^gia y farmacia de Madrid. 1848. 
N»*51— 53. 
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40* Senlinelle des campagnes. 1848. N"*474— i^^l. 
41° Le progrès médical belge. 1848. N°* 28 — 31 . 
42° Le nouvelliste médical belge. 184S. N° 31. 

Correspondance : 

i« — 9» Des lettres de MM. CujNiEa, Arm.DePerceval, DeBrouwer 
De Hogendorp» Broers, Binard, Le Corbisier, De Ceuleneer, Ickx 
et LuYCKX, par lesquelles ces messieurs informent la société qu'ils se 
rendront à la séance générale de ce jour. 

10" — âl'^Des lettres de MM. Verhaghen, Scheyven, Hénot, 
Pycke, Van Montfort, Guislain, Ketelaebs, Taglioretti, Smout, 
Fauconier, E. LuYTGAERENS et Brys, par lesquelles ils expriment le 
regret de ne pouvoir assister à la séance générale. 

22° — 24° Des lettres de MM. De Ceuleneer, De Coningk et Oombn, 
relatives à des faits d'administration de la société. 

25° Une lettre de M. le docteur Van IIalen, accompagnant un tra- 
vail dont il fait hommage à la société. 

26° Une lettre de M. Brenier» doct. méd. à Mons, accompagnant' 
un travail manuscrit pour la société. 

27° Une lettre de M. le doct. Esgolar, de Madrid, par laquelle ilannon- 
ce renvoi. prochain d'un mémoire manuscrit destiné à la corporation. 
28'^UneleltredeM. D'ALMEiDAsecrélairedelasociélédessciences médi- 
cale s de List onne , relative à l'échange des publications des deuxsociétés . 

Tramtêx manuscrits : 

1° De l'expectation, par M. J. Brenier, doct. méd. à Mons. 
2° Fragment d'un manuel d'hygiène, à l'usage des habitants des 
campagnes, par le même. 

— Le président ouvre la séance par la lecture du compte-rendu 
des travaux de la société pendant le cours de Tannée passée. 

— M. le secrétaire donne ensuite lecture d'uu rapport sur la consti- 
tution atmosphérique de l'année. 

— M. De Coningk prend la parole pour donner lecture d'une notice 
historique sur Van Elsagrer, en son temps licencié en médecine à 
Contich dans la province d'Anvers. 

— M. le doct. VoET lit un rapport sur le concours de 1848. 

— Après cette lecture, M. le Président proclaoïe les lauréats du 
concours(l) et distribue les médailles à ceux d'entre eux qui se trou- 
■ ■■ii,i.. I ■..■.... ■■ ■ ■-■ I I II »i II , ■ , II,. I ... , 

(l) Yoyei la séance précédente. 
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vent présents à la séance. 

— M. le doct. De Ceuleneer, l'un de ces lauréats, lit un discours 
de remerciements à la société, an uom des auteurs couronnés. 

— Le président clôture la séance par la proclamation des questions 
pour le concours de 1849. Ces questions sont les suivantes : 

1 " La société accordera une médaille en or de la valeur de 100 francs 
au moins à Fauteur du meilleur mémoire en réponse à cette question : 
c Quels sont les changements et les améliorations que réclame là légîs- 
c lotion médicale du plat-pags en Belgique ? > 

2^ Une médaille en or de la même valeur sera encore accordée 
pour la meilleure réponse à la question suivante : t Quels sont les ira- 

< vaux scientïfiques des médecins belges qui ont exercé dans leplat-^ays 
« et quels services ont-ils plus particulièrement rendus à la médecine et 
c à thygiène des campagnes^ depuis les temps les plus reculés jusqu'à 
t nos jours; quelle est l'influence exercée sur cette science par les sodé- 

< tés Médicales du plat-pays? {Indiquer ce que les travauxde ces médecins 

< et de ces sociétés contiennent déplus remarquable.) > 

3° Des médailles en vermeil seront accordées pour les meilleures 
( Topographies et statistiques médicales d'un ou de plusieurs cantons 
^ruremoc de la province d'Anvers. » 

N. B. Les topographies et statistiques médicales des cantons de Ber- 
chem, Contich, Eeckeren, Herenthals, Heyst-op-den-berg, Lierre et Wil" 
lebroeck, ayant déjà été adressées à la société, ne font plus partie du con- 
cours. 

4''Des médailles en vermeil seront encore accordées < aux meilleurs 
t mémoires manuscrits qui auront été envoyés dans le courant de l'année 
ta la société sur un sujet quelconque abandonné au choix de l'auteur. » 

Les mémoires, écrits lisiblement en français, seront adressés dans 
les formes académiques, avant le 1 juin 1849, au président de la so- 
ciété, M. le docteur Van BERCHEnà Willebroeck. 

Les membres effectifs de la société sont seuls exclus du concours. 



SÉANCE ORDINAIRE DU 6 SEPTEMBRE i848 



Président : M. Van Berchem. — Secrétaire : M. Verelst. 

À 3 heures la séance est ouverte par la lecture du proeës^-verbal de 
la dernière séance ; il est adopté sans donner lieu à des observations. 
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Ouvrages reçus ' 

1" Pétition des membres de la société de médecine de Liégé, re- 
lative à l'exercice de Tart de guérif . 

^ Annales et bulletin de la société de mé<Jecine de Gàifid. 1848. 
Livraison de juillet. 

3" Bulletin de l'académie royale defs sciences, des lettres et des 
be;iux-arts de Belgique. Tome XV. N" 7. 

4° Annales d'oculistîque, publiées par le docteur €umEti. 1848. 
Livraison de juillet. 

5° Idem. 1848. Livraison d'août. 

U° Bulletin de l'académie royale de médecine de Belgique. 
Tome VU. N^ 8. 

7" Tydschrift voor genees- heel- verlos- schei- en natuurkundige 
we(enscliappen,Hitgegeven doorhet genootschap vis unita forAorie 
Boom. Jaer 1844. 

8*» Idem. Jaer 1845. 

9° Idem. Jaer 1847. 

10" La abeja medica espanola de Barcdona. 1848. Livraison de 
juillet. 

Il"" Annales de la société de médecine d'Anvers. 1846. Livraison 
de juillet. 

13° Idem. Livraison d'août. 

IS*" Journal de pharmacie du midi, publié à Montpellier. 1848. 
Livraison de juillet. 

14« Gazette médicale belge. 1848. N» 52— S6. 

15° Gazette médicale de Paris. 18«. N°' 51—^36. 

16° Boletin de medicina, cirui^ia y farmacia de Madrid. 1848. 
N- 154—159. 

17° Sentinelle des campâmes. 4848. N«»»487— 501. 

18° Le nouvelliste médical belge. 1848.N*« 32—57. 

Hy^ Le progrès médical belge. 1848, N°" 52—56. 

20° U scalpel. 1848, N°« 2— 5. 

Correspondance. 

1° Une lettre de M. De Ceuieneer, de Termonde âccôtnpa||:iiakit 
quelques exemplaires de son mémoire sur le service sanitaire des in- 
digents, destinés à difiërents membres de la société. 
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2"* Une lettre de M. Van Gaubëkghe» imprimeur de la société, rela- 
tive à des faits d'administration de la société. 

3" Une lettre de M. La&ial, docteur en médecine à Sfalines, accom- 
pagnée de quelques nouvelles réflexions relatives à la réponse que 
M. OoMEM a faite à sa dernière communication. 

Travail manuscrit : 



• Quelques nouvelles réflexions de M. Lamal, docteur médecin ù 
MalineSy en réponse au rapport que M. Oomen a fait sur un Iravaii 
de ce premier. 

— La nouveUe communication de M. Lahal, ne contenant aucun 
fait scientifique nouveim, la société décide qu'il n'y a pas lieu de l'en- 
voyer à une nouvelle commission ; pour déférer cependant au vœu de 
ce collègue, elle sera insérée dans une prochaine livraison des anna- 
les : la société décide en même temps qu'à la suite de ce travail elle 
fera imprimer l'article que la Gazette médicale de Paris a publiée sur 
ce sujet et que ce sera la dernière fois qu'elle s'occupera de cet oljet, 
devenu dorénavant sans aucune importance pour la science. 

— M. De CoiNiNCK, considérant que la marche du choléra est de 
nature à faire craindre l'apparition prochaine de cette maladie dans 
nos localités ; propose de s'occuper dès à présent de Tétude de cette 
aflection, il prie la société de nommer une commission de trois mem- 
bres qui serait chargée de présenter, dans une prochaine séance, un 
rapport tant sur les mesures à prendre contre l'invasion de cette ma- 
ladie, que sur les méthodes curatives les plus rationnelles à y oppo- 
ser, une fois qu'elle se serait déclarée dans nos localités. Cette 
proposition est accueillie à l'unanimité des membres présents à la 
séance, et la société nomme à cette fin une commission composée de 
MM. Van Berghem, Verelst et M. De Coniikik. 

— La société s'occupe ensuite de la constitution médicale régnante ; 
des fièvres intermittentes et typhoïdes, des diarrhées, des choléri- 
nes, quelques varioles et pleuropneumonies sont les maladies prédo- 
minantes de l'époque. 

M. OoMEN rapporte qu'il a eu depuis peu de temps à traiter 
qeulques gastrites piomptement mortelles. Une discussion estengîi- 
gée sur celte dernière communication. 

La séance est levée à 7 heures. 



- 318 - 

TOPOGRAPHIE ET STATISTipE lÉDIGAlES 

DU 
PAR M. LE DÔCT. «108. VRAIUKEM FILS, 

MEMBRE GORRESPONDAMT A ANVERS. 

Fassit mihi visa referre. Ovid. Epiât. 

{Suite.) 



12. Presque toute la famille de^ Anserine blanche, 
chénopodées. Chenopodium album. 

Anserine bon Henri. 
Chenopodimn bonus Henrîcus . 
Anserine glauque. 
Chenopodium glaucum. 
Anserine hybride. 
Chenopodium hybrïdum. 
Anserine maritime. 
Chenopodium maritimum . 
Anserine des murs. 
Chenopodkum murale, 
Anserine pôly$permo. 
Chenopodium polyspermum. 
Anserine rougeâire. 
Chenopodium rubrum, 
Anserine verte, 
Chenopodium viride, 
Anserine fétide, vulvaire. 
Chenopodium vnlvaria. 

Ces plantes indigènes sont pour la plupart cultivées dans nos jardins. 

IS. Chicorée sauvage. Croît en abondance sur le !)ord 

Cichorium nitulm^ des chemins* 

40 
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14. Chiendent, froment traçant, • Pkmielrès*commnnedansle« 

(chiendent des boutiques. lieux incultes. 
Radixgraminis, trïticum repem. 

io. Grande cigiie. Croît dans les lieux bas et hu- 

Conium macuUuum. Cicuta niides, surtout dans nos polders. 
major, 

1(>. l.a rigiievirouse. Se trouve dans les prés raaré- 

C'wuia vïrosa. rageux de la partie N. du canton. 

17. Haiforl sauvage. Se ren<!ontrc dans les jardins 
Cochleariaarmoracia, et les lieux humides, les marais 

et sur le bord des fossés. 

« 

18. Cresson ofiicinal. Sur le bord de TEscâut. 
Cochlearïa officinale. 

49. Colcliique d'automne. Assez commune dans les prés 

Colckicum autumnale, humides. 

20. Clématite des haies. Herbe aux Elle croît abondamment dans 
gueux. les haies. 

Clematis vitalba* 

21. Consonde officinale. Grande Très-commune dans les pra4- 
consonde. ries, le long des rivières et des 
Symphitum officinale. Coma- fossés. 

lida major, 

22. Coqueliciot . Pavot rouge. Plante indigène très-commune 
Papaver rhœas, dans nos moissons. 

23. Cornouiller sanguin. Arbre croissant dans nos bois . 
Cornus sanguim^a, 

24. Cresson de fontaine. Plantes très-communes dans nos 
Nasturtium aquatïcvm, Sisym- pâturages humides et sur le bord 
brium nasturtium. des ruisseaux d'eau courante. 

25. Cresson des prés. Idem. 
Cardamine prutensis, 

26. Cynoglosse officinale. Croît dans les lieux secs. 
Cynoglossum officinale, 

27. Ballote noire. Ballote puante. Sur le bord des chemins et 
Aurube noir. près des haies. 

Ballota nigra. 
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28. Bardane officinale. Herbe aux 

teigneux. 

Bardana. Luppa major. Arc- 

t'mm luppa. 

29. Benoîle commune. 

Geum urbanum, Cariophyllata. 

SO. E- torie. 

Polygonumbistorta. 

Si . Bouillon blanc. 
Verbascum thapms* 

52. Bou! \:u blanc. 
Betula alba. 

S5. Thiaspi tabouret, bourse h pas» 
teur. 
Bursa paslorïs, 

54'. Bryone officinale. Vigne blan- 
che. 
Bryonia alba, Bryonia diotca. 

55. Buis toujours vert. 
Buocus sempervireus. 

56. Camomille des champs. 
Anthémis arvensis. 

57. Camomille puante. 
Anthémis cotula. 

58. Carotte. 
Daucus carota. 
Daucus vulgaris. 

59. Gentiane petite centaurée. 
Gentiana centaurium. 

40. Centaurée chausse-trappe ou 
chardon étoile. 

Centaurea calcitrapa. Carduus 
stellaXus. 

4i. Chélidoine officinale. Grande 
éclaire. 
Chelidonium majus. 



Très-eomniune dans les ter- 
rains stériles et incultes. 



Dans les lM)is et le long des 
haies. 

Dans les prairies élevées. 

Dans les cliemins et les lieux 
secs et élevés du canton. 

Arbre assez commun dans nos 
bois. 

Est généralement répandu 
dans ce canton. 

Très-répandue dans nos haies 
et les terrains incultes. 

Est beaucoup cultivé dans nos 
jardins. 

Plantes très-répandues dans 
nos champs. 



Cette plante est généralement 
cultivée dans nos jardins pota- 
gers, elle croît aussi spontané- 
ment dans nos champs. 

Très-commune dans les ter- 
rains boisés. 

Très-commune dans les lieux 
incultes. 



Se trouve dans les lieux secs, 
pierreux et sur les murs. 



— 316 - 



42. Stramoine. Pomme épineuse. 
Datura slramanium. 

45. Digitale pourprée. 
Digitalis purpurea. 

44. Morelle douce-araère. 
Solanum dulcamara. 

45. Ergot du seigle. 

Secale corrmtum secale aratum. 



46. Fougère mâle. 
Polypodium filix mas. 

47. Fraisier des bois. 
Fragaria vesca. 

48. Frènecommun.Frènedesbois. 
Frdxinus excelcïor, 

49. Froment. 
Triticum sativum. 

50. Fume-terre. 
Fumaria o/ficmati$. 

51. Fusain commun. 
Evonymus europanis, 

5â. Genêt i\ balais. 
Spartium scoparium, 

53. Genévrier commun. 
Junipetnis communis 

54. Germandrée chénette. 
Teucrium ehamœdrys. 

58, Germandrée sauvage ou des 
bois. 
Teucrium scorondonia. 

36. Groseiller rouge. 
Ribes rubrum 



Croit abondamment [dans les 
lieux incultes et humides. 

Plante assez commune dans 
les bois. 

Crott communément près des 
rivières et des fossés, dans les 
lieux marécageux et ombragés. 

Cette excroissance oblongue 
et fusigiforme se développe le 
plus souvent sur les épis du sei* 
gle et d'autres céréales. 

Assez abondante dans les lieux 
ombragés de ce canton. 

Très-commune dans les bois. 

Arbre assez répandu. 

Généralement cultivé. 

Se trouve partout dans les 
champs cultivés. 

Arbrisseau croissant dans nos 
haies et nos bois. 

Se rencontre dans les terrains 
arides et boisés. 

Croit sur les coteaux secs et 
arides du canton. 

Plantes croissant dans les bois. 
Idem. 



Arbrisseau cultivé dans nos 
jardins, se trouvant également 
dans les haies et dans les bois. 
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'>7. Guimauve ollicinaie. 
Althœa officinaiïs. 

58. Hou\ épineux. 
Ilex aquïfoUum, 

59. Jusquiame noire. 
Hjiosciamus nir/e?*. 

60. Laitue cultivée. 
Luctuca saliva. 

61 . Ortie blanche. Lamier bîanc. 
Lamium album. 

62. Lichen écrit. 
Lichen scrïptus. 

Lichen puhnonaire, 
Lichen pulmonarius. 

Lichen de chien. 
Lichen canicus. 

Lichen coccifère. 
Lichen cocciferus. 

Lichen pyxide. 
Lichen pixidatus. 

Lichen des rennes . 
Lichen rangiferinus. 

Liclien fleuri. 
Lichen floridus. 

63. Glecome. Lierre terrestre. 
Gle chôma hederacœa. 

64. Lilas commun. 
Lilea vulgaris. 

65. Lin commun. 
Linum usitatissimum. 

66. Lin purgatif ou cathartique. 
Linum calharticum. 

67. Liseron des champs 
Convolvulus arvensïs. 



Croît dans nos champs cl le 
long de l'Escaut. 

Très-commun dans les Lois" et 
les huies. 

Très-commune dans les lieux 
incultes, les cimetières, les cours 
des liabitations. 

Cultivée dans nos jardins. 

Très-commune dans nos h.n:'s 
et sur le bord des chemins. 

Dans les terrains boisés. 

Sur le tronc des vieux arbres. 

Croît parmi la mousse de la 
terre . 

Sur le sol sec des bois. 

Sur les arbres. 

Dans les endroits secs des bois. 

Dans les bois. 

Croit dans les haies et les buis- 
sons. 

Généralement cultivé dans nos 
jardins. 

Abondamment cultivé dans 
les champs. 

Crott sur les pelouses humi- 
des. 

Se rencontre dans nos mois- 
sons. 
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68. Liseron des champs. 
Convolvulus sepium. 

69. Liseron soldanelle. 
Convolvulus soldanella. 

70. Marronnier dinde. 
jEsulus hippocastanum. 

71.Marrube officinal. — Blanc. 
Marrubium officinale. — vulgare. 

72. Matricaire camomille. 
Matricarïa caniomilla. 

73. Matricaire officinale. 
Mairicana parlhenium. 

74. La grande mauve. 
Malva sylvestris, 

75. La petite mquve. Mauve à feuil- 
les rondes. 

Malva roiundïfolia. 

76. Menyanthe. Trèfle d'eau. 
Menyanthes trïfoliata. Trifo- 
lium fibrinum. 

77. Menthe sauvage. 
Mentha sylvestris. 
Menthe aquatique. 
Mentha aquatica. 
Menthe des champs. 
Mentha arvensis. 
Menthe à feuilles rondes. 
Mentha rotondifolia. 

78. Mercuriale annuelle. 
Mercurialis annua. 

79. Achilléc officinale. 
Achillca mille folium. 

80. Moi'elle noire. 
Solanum nigrum. 

81 . Moutarde des blés. 
Sinapis arvensis. 



Dans les haies et les buissons. 

Dans les lieux voisins des 
cours d'eau. 

Cultivé dans nos jardins. 

Se trouve au bord des champs. 

Fréquente dans les champs 
cultivés. 

Très-commune dans les ter- 
rains cultivés. 

Croissent abondamment dans 
les champs un peu humides. 



Habite les lieux aquatiques. 



Croissent dans plusieurs en- 
droits de ce canton. Se plaisent 
surtout dans les lieux aquatiques. 



Croit abondamment dans les 
lieux cultivés. 

Très-commune dans les lieux 
incultes. 

Se trouve dans les lieux culti- 
vés. 

Se rencontre dans les mois- 
sons de mauvaise venue. 
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82. Narcisse porion. Narcisse des Dans les prés ombragés, 
prés. 

Narc'usus psetidonarcissiu. 

83. Nerprun purgatif. Sont communs dans nos ter- 
Rhamnus catharticus. rains boisés. 

84. Bourgène. 
Rhamnus frangula. 

85. Noyer royal. Arbre assez abondamment 
Juglans regia. cultivé dans ce canton. 

86. Les orchidées suivantes croissent dans nos bois et dans les pâtu- 
rages. 

Orchis à deux feuilles. 
Orchis bifolia, 
Orehis à longs éperons, 
Orchis corropsea. 
Orchis à larges feuilles. 
Orchis latifolia. 
Orchis mâle. 
Orchis mascula, 
Orchis militaire. 
Orchis militaris. 
Orchis bouffon. 
Orchis morio. 

87. Orge des murs. Sont des grains abondamment 
Hardeum murinum. cultivés dans ce canton. 

Orge grêle. 
Hordeum secalinum. 
Orge commun. 
Hordeum vulgare. 
Orge comprimé. 
Hordeum zeverithon. 

88. rigan commun. Croît dans les lieux secs voi- 

Orïganum vulgare. sins des bois. 

89. Grande ortie. Ortie dioïque. Se rencontrent contre nos 

Urtica diotca. haies, sur le bord des chemins 

Petite ortie. Ortie grièche. dans nos prés. 

Urticaurens. 
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90. Oseille des prëi$. Croît spontanément dans nos 
Rumex aceiosa. prés. 

91. Pariétaire ofiidnale. Se trouve sur les vieux murs, 
Purietaria o/ficinalis. les ruines. 

92. Parisette. Herbe à Paris. Croît dans les terrains loisés. 
Paris quadrifolïa, 

95. Cressonelte passerage. Se trouve sur le bord de((uel- 

Lepidium latïfolium. ques eaux courantes. 

94. Pavot somnifère. Cultivé dans toutes les parties 
Papavcr somniferum* de ce canton. 

95. Peuplier blanc, vulgairement Arbre assez commun, 
bois blanc. 

Populus alba. 

9G. Pliellandre aquatique. Cigûe Se trouve au milieu des mares 

deau. et même des ruisseaux et sur 

Phellandrium aquatïcum, leurs bords. 

97. Léondent pissenlit. Très-commune dans nos prai- 
Leontodon taraxactim, ries. 

98. Renoncé-poivre d'eau . Se trouve dans les fossés aqua- 
Polygonum liydropiper. tiques 

99. Polygala commun. Le lailier Plante très-commune et habi- 
commun. tant les lieux secs. 

Polggaia vulgaris, 

100. Pommier sauvage. Se rencontre en différents 
Pyrus malus. endroits dn canton. 

101. Le pêcher. Beaucoup cultivé dans les jar- 
Amygdalus persica, di ns . 

102. Potentille rampante. La quin- Au bord des fossés et des 
tefeuille. chemins. 

Potentilla reptans. 

103. Potentille argentine. Près des cours d'eau et des 
Potentilla anserina seu argen- fossés. 

tea. 

104. Renoncule peîite douve. Re- Dans les prés humides et les 
noncule flamnuile. terrains marécageux. 
Ranunciilus flammula . 
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Uenonrnle acre. 
Ranunculuf acris 
Renoncule scélérate. 
Ranunculus sceleratus. 
Renoncule bulbeuse. 
Ranunculus bulbosus. 

105. Ronce des haies. 
Rubus fruticosus, 

106. Roseau à balais. 
Artindo phragmites. 

107. Roseau aromatique. 
Acorus verus. Calamus aro- 
mcuicus. Acorus calamus. 

108. Rose rouge. 
Rosa gallica. 

109. Saponaire officinale. 
Saponaria officinalis, 

110. La sauge officinale. 
Salvia offictnalts. 

111 «Saule blanc. 
Salix alba. 

112.ScropbuIaire aquatique. 
Scrophularia aquatica. 

113. Scrophulaire des bois. 
Scrophularia nodosa. 

114. Sedonâcre. Vermiculaire brû- 
lante. Petite joubarbe. 
Sedum acre, 

IlS.Sedon réfléchie. Vermiculaire 
réfléchie. 
Sedum reflexum. 

116. Seigle. 
Secale cercale, 

117. Sureau. 
Sambucus niger. 



Dans les prés humides et les 
terrains marécageux. 



Assez commune dans les haies. 

Sur le bord des rivières et dans 
les ruisseaux. 

Sur le bord des ruisseaux, et 
des fossés. 

Cultivée dans nos jardins de- 
puis des siècles. 

Croît dans les champs cultivés 
surtout près des ruisseaux. 

Est cultivée dans presque tous 
les jardins. 

Très-commune dans les lieux 
humides, au bord des eaux. 

Dans les lieux humides, même 
dans les fossés aquatiques. 

Dans les terrains boisés. 

Se trouvent sur les vieilles mu- 
railles et des terrains pierreux. 

Idem. 



Cultivé de temps immémorial 
dans ce canton. 

Croît dans les haies et les jar- 
dins. 
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i18.SiireUe UancUe. 
Oxalis aceiosella- 

119. Tanaisie. 
Tanacetum vulgare. 

120. Thym. 

Thumus serpytlum. 

131. Tilleul. 

Titiaeuropea. 

lâi. Tormenlille droite. 
Tormentilla erecta, 

123. Tugsîllage jaune. 
TussiUago farfara. 

124. Valériane dioïque. 
Valenmia duma* 
Valériane màehe. 
Foierûwta 9Q€UMa. 
ValépîaQ« officinale. 
Valerïanw officinalis. 

125. Varce vésiculeux. 

Fucus V€&^CUlot(US. 

126. Sisymbre officinal. Velur. 
Herbe au chaptre. 
Slsymbrïum' of^ànale. Erysi- 
mum o/Jicmalç. 

127. Verge d'or officinale. 

Solïdaga virgamrçd' 
1 2c$. Véronique officinale. 

Veronica officmalis. 

129. Violette odorante. 
Viola odprata. 

130. Violette de chien. 



Assez fréquent dans les boîs. 

Dans les terrains humides. 

Assez répandu dans les lieuK 
secs et sur le bord des chemnis. 

Arbre qu'on rencontre dans 
les bois. 

Dans les lieux boisés. 

Assez commun dans les ter- 
rains argileux. 

Dans les prés humides et les 
bois ombragés. 



Plante trës*commune sur les 
rives de l'Escaut. 

Se trouve dans les lieux in- 
cultes. 



Commune dans les bois. 
Habite les cAteaux et les bois. 
Dans les haies et les buissons. 
Dans les haies et les prairies. 



VtQla canina» 

Règne animal^ — Qfk a dans ce canton des animaux mammifères 

en nooibre : on y élève le cochon, dont la chair ou la graisse est b 

principal aliment animal du peuple. On y élève quelques troupeaux 

de bœufs, de vaches et de moutOQS. Oa y nourrit aussi des vaches 
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qni foumissenl le bit, non seulement aux habitants du canton, mai^ 
même à ceux de la ville d'Anveni ; on relire encore de ce lail, du 
beurre, du fromage Uanc, du lait battu, dont on fait une ample con- 
sommation, produits qui s'exportent même dans led communes et 
villes environnantes. 

Les chevaux servent généralement au labourage et aux charrois, 
on n*en fait pas un olijet de commerce. 

Le manque de forêts, l'agglomération d*titiè nombreuse population 
sur une petite étendue de sol, font, sans doute, que le gibier est rare ; 
'es lièvres, les lapins, s*y rencontrent quelquefois. 

D'ailleurs, ici comme dans les autres cantons dii pays, On voit, 
dans les temps propres^ le gibier de passage : les bécasses, les cail- 
les, les tourd^es, les étottthleâux, les vaniieaux, les pluviers, les oies, 
les canards, etc. 

Les oiseaux de basse^our : pigeons(, poulets, dindon^, etc. sont 
assez abondants. 

Somme toute, les oiseaux de proie, les passereaux, lés gallinacés, 
les oiseaux de riVî^e, le$ paltnipèdesr, nous fournisseiH des échan- 
tillons très-variés» dont les uns servent à la nourriture de Thomnié 
et dotft les autres né sofit qu'un objet dé fantaisie ott d'une utilité 
moins directe. 

L'Escaut et tes ruisseaux de ce cantoii fournissent a^ez de poisson, 
mais pas assez poui' pourvoir à la consommation générale du canton, 
aussi le plus grand nombre qui s'en consomme est apporté de la mer. 

Pestes. — =• Ce canton comme le reste de la province e( de la Belgiqiie, 
a été autrefois, à différentes reprises, ravagé par la peste ; celle dii 
milieu du 14"^ siècle fait époque daiisFîtistoire médicale de cette con- 
trée. HœrœuSy annal, ducum Brabantiœ^ Flandrorum^ etc. tome i . 
page343et343.} 

La dernière dont il soit fait mention fut celle de 1782, qui se déclara 
sons formé de fièvre catarrhale maligrle et sévit à la campagne, 
comme dans les villes des pays situés dans la zone tempérée boréale 
de l'Europe. (Fordifa, fragmata chirurgica et medicà. Londres. i7S4. 
page 76). 

Le canton de Berchem comme tout le pays en resserKH ses attein- 
tes meurtrières. Depuis lors on n'a pins été vishé par le redoutable 
fléau de la peste, à moins de nommer telle laf dyâsertterie, le typhus, 
le choléra^ la grippe qui ont attaqué, tour-à-tour, qiielqnes localités 
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()e ce canloD ; à moins de nommer telles encore, les épidémies de fiè- 
vres exanthémaliques qui font, tous les 3 ou 4 ans, une apparition sans 
caractère uialiu ni iusidieux. Hais ces maladies graves, sans doute, 
sont loin de ressembler aux invasions de pestes des siècles passés, 
(|ui décimaient des villes, des pays entiers. 

Personnel niédicaL —La médecine est exercée dans le canton par 
9 médecins, dont 4 sont docteurs en chirurgie et 3 docteurs en ac- 
couchements, par 1 chirurgien-accoucheur, 5 pharmaciens et 3 sages- 
femmes. Il y a également 1 médecin vétérinaire du gouvernement et 
2 vétérinaires dipI6més. (Annuaire du corps médical beige, 1847.) 

Erreurs et pryugés populaires relatifs à la médecine, — On nous 
excusera de nous arrêter un peu aux erreurs les plus répandues et 
par conséquent les plus dangereuses: on ne foit pas un pas dans la 
carrière médicale sans rem arquer qu'elles pullulent ; quelques unes 
sont vieilles comme le monde. 

Ce n'est pas sans raison qu*uti sa^ du dernier siècle (Condillac, 
art dépenser; part, i'*", chap. 2) a dit que, quand on travaille sur les 
connaissimces humaines, on trouve phis d'erreurs à détruire que de 
vérités à établir. 

Parmi ces préjugés les uns sont relatifs aux maladies ou à leurs re- 
mèdes, d'autres sont relatifs a l'éducation physique des enfants, ou à 
l'état de grossesse de la femme, d'autres encore sont relatifs aux ali- 
ments, aux boissons. Nous relaterons ceux qui sont répandus dans 
le vulgaire. 

On croit que les hydropisies marchent avec les phases lunaires et 
sont redoutables et fortes, surtout, quand la lune est pleine ; elles di- 
mimient après jusqu'à la nouvelle lune prochaine pour augmenter de 
nouveau après. 

On n'ose boire dans les hydropisies de peur d'augmenter l'épanche- 
ment. 

Cet astre dans son plein provoque aussi le plus d'accouchements. 

Malgré les travaux sérieux sur cette influence sidérique, il est inu- 
tile de s'y arrêter pour la réduire à sa juste valeur. 

La saignée trouve de redoutables adversaires parmi les cam|pa- 
gnards, non pas tant par la douleur que l'opération de la lancette oc- 
casionne, que par la perte de sang que fait le malade : car, par la 
saignée on lui enlève son bon sang et le mauvais simg lui rcf;tc parfois. 
On est dans le vulgaire, ennemi de la saignée pratiquée au printemps. 



- sas ~ 

parce qualors, on devra étiti obligé de se Êiire saigner tous les ans à 
pareille époque. 

On trouve aussi bien de fois des bommes qui oat des idée« contrai* 
res et quià tort ou à raison, livrent par précaution tous les printemp:} 
et dans d'autres saisons encore leur bras à la phlébotomie. Pratique 
intempestive, inopportune et qui, à part raffaiblissement inconsidéré 
qu'elle peut leur occasionner, habitue leur corps tellement à ces per- 
ditions périodiques, qu'à la fin il devient urgent à les y soumettre. 
On pense que la saignée peut amener Thydropisie. 

Quand, dans la phlébotomie, le sang coule noir et épais, vous avez 
bien saisi rindicaUon de celle-ci et il ne vous en coûtera pas de ta 
renouveler. 

On pense assez généralement que dans la pleurésie> il faille sauner 
du bras correspondant au côté douloureux. C'est une opinion de quel- 
ques médecins nos devanciers, dont nos connaissances ph} siologiques 
et pathologiques ont fait justice aujourd'hui. 

Malheur à cdui qui ose traiter Térysipële par l'appUcation de liqui- 
des, fût-ce même un cataplasme. 

Malheur aussi au médecin qui oserait user de liniments camphrés ! 
On leur attribue le pouvoir de contracter, de crisper les tendons, de 
déterminer des convulsbns toniques dans les muscles, qui rendent à 
tout jamais le malade estropié. 

Si vous employez un remède, il faut être certain d'enlever le mal ; 
car, s'il persiste ou augmente en dépit de son usage, on vous l'impu- 
tera, ù tout jamais, ù crime. 

On croit assez généralement dans la basse classe que, dans certai- 
nes maladies, il est bon de se nettoyer, de se dénuder les ongles des 
orteils, de les couper aussi courts qu6 possible : la matière peccante, 
invisible, prenant son cours et son issue par ces extrémités. 

Les gens du vulgaire et du monde même se purgent aisément et s'y 
prêtent vobntiers, ils évacueraient aussi longtemps que leur langue 
reste sale ; ce qui est toujours une indication des purgatifs ; et il ne 
voient pas que plus ils maltraitent les voies digestives, plus ils l'irritent, 
plus aussi la langue tarde à se nettoyer. On est étonné à quels purga- 
tifs, à quels drastiques réitérés leur constitution résiste souvent, car 
l'abus qu'ils en font est quelquefois considéraMe. On voit que le sys- 
tème de Leroy a aussi passé par ici et y a jeté des racines profondes ; 
glaires, froids, biles, voilà le trépied de la plupart de leurs maux ; le 
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mal ttoe fbb troavé, rien ne leur en coûte de chasser la matière pec- 
cante, le remède dérive naturellement et nécessairement de leur diag- 
nostic; aussi ils coupent, Bs évacuent les matières par les remèdes 
pui*gaiifs réputés afitiglaireux, antibilieux etc., et les emploient aussi 
longtemps qn'ib découvrent des mucosités, de la bile dans les selles. 

Une espèce de fausse honte est attachée aux affections hémoi^rhol- 
daies. Quand on cpiestionne un malade éur celte maladie, ne le hii 
demandez qu'en décret. De même aussi la croit-on contagieuse, d^une 
contagion tdie qu*il suffit de s'asseoir sur une chaise venant d'être 
occupée par quelqu'un affecté d'hémorrhoïdes pour les gagner aussi. 
Une erreul* très-répandue aussi c'est que le lait échatifle . 

On a généralement beaucoup de peine à faire appliquer un cautère; 
OQ pense que le cautère une Fois établi, on est obligé de Tentretenir 
pendant le reste de la vie. 

On a généralenient moins de répugnance pour un vésicatoire. Et 
l'on ne voit pas que plus la quantité d'humeurs, dont un exutoire 
débarrasse l'économie, est grande, plus grand sera te danger de le 
supprimer ; donc il devrait Fétre plus pottr la large plaie du Vésica- 
toire, que po^ le petit ulcère établi par tes caustiques. 

On s'imagliie que le port d'amutettes, de médicaments en sachets, 
du camphi^e de Passa iœlida entr'autres peut prévenir des attaques 
d'épilepsie, d'hystérie, etc., que le port de bagues galvaniques peut, 
comme l'auifoftcent avec emphase les mventenrs, guérir de tous les 
mauK préâbitts et futurs; foule de gens crédules se sont laissés pren- 
dre à l'hameçon ; il n'est de malade que Ton ne voit muni de sa bague 
magk)oe, qn'it a en vénération, comme un vrai talisman et dont H ne 
se sépat^ ni itiift ni jour. 

On s'imagine que lé quinquiûa donne lieu à de gros ventres, ù un 
état asthmatique ; on confond ici reffet de la maladie, avec l'effet des 
remèdes. Des fièvres longtemps négligées donnent lieu à l'engorgement 
du système glanduleux abdominal-, à Thypertrophie de la rate, de là 
te développement dtt ventre, comme la dyspilée n'est aussi que la con- 
séqueiMce d'tfn état maladif ef organique du cœuf amené à la longue 
par de^ accès souvent réitérés des pyrexies intermittentes. 

L'impétigo larvalis ou croûte de lait qui couvi*e b tète des enfants, 
ne peut être guéri, ni enlevé; on le laisse sécher ets'entreméterde 
maniéi^e à former une véritable calotte très-épaisse, brunâtre, qui se 
dessèclie et se bf ise quelquefois en petites portions friatrfes. 
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JUi cause et les quatités des règles chejs Ids femipes prêtent anssi 
à uae foule de préjugés. 

Beaucoup de personnes attribuent et font d^ndre cet écoulement 
périodique de l'influence de la lune et ne i^ngept pps^ qu alors toutes 
le$ f&ipuj^s devraient être réglées a la môoie époque. 

On se plait aussi à accorder au sang des règles, des propriétés 
malfaisantes : la présence d'une femme réglée suffit pour empêcher la 
fermentation paq^ire et spiritueuse, pour corrompre tes viandes, 
p^HU* Élire tourner les saucei^,, aigrir le lait, troubler certaines liqueurs» 
etc.; elle e^t aussi regardée oomme peuvaut nuirç aux maladies érop- 
tives, la variole,surtout, peut devenir maligne de bénigne qu'elle était, 
Téruption peut se répercuter ; et d'autres billevesées encore ! 

Le médecin sait que rien n'est plus frivole que ces cruinies, le sang 
qu'urne femme, bien portante d'ailleurs, perd dapys sçs règles est 
ro^ge et puri et présente les mêmes qualités quQ le sang qu'elle pour- 
rait perdre par l'épistaxis, ou toute autre hémorrhagie. 

L'huile m les aliinents buileuii. spnt regardés comme pouvant opé- 
rer dans la grossQç^ nue adhésion du fcptus avec les parois de la 
matrice, 

Il y a peu d'erreurs plus universellement admises que celle de« 
lmt9 r^ndm; il y a m^me ^ des médecins et il en est encore qiii 
croienC,Q9U)nie le pi^ples au iraiisport du lait sui* divers organes et 
l'accusent des mauiL les plus affr^^x, d^s corro^ns les [dus profon- 
des, lui, dont la composition est si douce. Sëllpi médecin de Berlin, 
va jusqu'à dire qu'on aurait pu faire un fromage du lait caillé qu'il 
trouva dans le bas-ventre d*un9 femm^ nouvellement accouchée, et 
morte de la fièvre puerpérale* (D^ erreurs pqputm'u rel^titm à la 
médecme* Rivhermd. 1810. Page. 135.) 

La diminution, la disparition de la sécrétion chi lait d^ mamdles 
chez les femmes qui viennent d'être aUeintes d'antres maladies> d'in- 
flammation de la matrice, du péritoine, etc., a surtout donné li^ a 
c^tte erreur ; on n'a pas regiu*dé q^iettç était la ccaiiséEpence de cette 
loi de Técononûe animalo» suivant laquelle deui^ irritations un peu 
fortes» deu^ douleurs ne peuvent exister ensemble ; comme nous ren- 
seigne Taphorisme XLiVI d'Hipp^rate : £^ dMobus simul (kdoréus 
noneuniàern loet^m ^cufiamibuSf qui vehemmttQr eUr aUertui sernum 
oheurat. 

On pense que la forte alimentî^n de la femme durant la grossesse, 
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peut donner de Tembonpoinl et de ia santé à Fenfast qu'elle porte 
dans son sein. 

On croit que rentortillennent du cordon ombilical autour du cou de 
i enfant provient delà &ute de la mère» de ce que, durant sa grossesse» 
ejle ait fait des mouvements trop immodérés avec les bras, les ait 
4rop étendus au-dessus de la tête. 

On croit aussi que» quand durant la groi&sesse» Tenfant est tourné 
en position» présente la tête sur le col de Tutérus» il ne tarde 
pas à être expulsé. Beaucoup de femmes racontent, même» avec bon- 
homie, qu'elles ont senti une révdution s'effectuer dans Fabdomen 
lors du tournement de l'enfant. 

On pense aussi que, dans le travail de l'accouchement» l'enfant 
opère des mains et des pieds pour aider la mère à le mettre au monde. 

On pense aussi que l'enfant peut quelquefois être intimement coHé, 
adhérer avec force à l'un ou l'autre organe contenu dans la cai^té 
abdominale. 

Le saisissement ou quelque autre impression forte peut agir sur le 
produit de la gestation, de manière à façonner celui-ci d'sq^ès la na- 
ture (le la (*ause morale qui a eflrayé la femme : tdie personne qui se 
siûsit d'un singe met quelquefcMs au monde un eàbni singe, telle femme 
qui s'est effrayée d'un cul-de-jatte, d'un bancroche, d'un estropié 
quelconque, d'une plaie hideuse, d'un mdgnon de bras ou de cuisse, 
etc.» accouche d'enfants présentant des infirmités ayant quelque 
analogie» quelque simifitude a¥ec les objets qui ont causé la frayeur. 

Les mères et les garde-couches ont beaucoup de faiblesse pour le 
sirop d'ânis et de rhubarbe : un enfant est-il malade» les premiers 
mois de la naissance» crie-t-il, se démène-t-il beaucoup, on est certain 
d'enlever le mal au moyen de ces remèdes, car ce sont des vents, des 
aigreurs qui le tourmentent. 

On n'est en général, appelé près des jeunes patients que quand ces 
movens ont été tentés. 

Les selles verdâtres sont un signe d'aigreurs, quand les en&nts 
présentent ces saburres dans les intestins, on les croit perdus, car 
un enfant qui a des aigreurs n'est atteint que d'une maladie légère, 
très-ordinaire et devant forcément atteindre tous les* nouveaux-nés; 
mais autre chose sont les aigreurs dans les intestins, celles-ci sont le 
cauchemar des bonnes femmes. 

On croit ordinairement, que l'âge de 40 à 50 ans est le phis fatal 
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pour les i'eniaies, à raison des accidents (pit précèdent on qui suivent 
la suppression des règles qui arrive à cette période de la vie. Les 
tableaux de Hiortalité de divers pays que nous avons consultés, font 
justice de ce préjugé que des médecins adoptent même el nous font 
voir que les femmes peuvent se rassurer à cet âge, puisque loin d'être 
plus dangereux il est démontré que la période qui précède vo^t périr 
autant de femmes et que celle qui suit en voit périr bien plus. On 
pourra croire encore que cette quantité de femmes de plus qui meu- 
rent dans la période smvante est le résultat des accidents succédant 
à cette suppression ; mais on reviendra de cette idée, en considérant 
que le nombre proportionnel d'hommssqui meurent dans ces diverses 
périodes est le même que celui des femmes. 

Quand un enfant est en convulsions, le vulgaire n'ose le bouger, 
les parties que l'on touche risquant d'être frappées de paralysie. Aussi 
les mères n'ont garde de le tenir sur les genoux, le laissent même par- 
fois gisant par terre de peur de le paralyser. 

Quand l'enfant est tourné, a fait la culbute, il doit venir inconti- 
nent au monde ; on ne peut concevoir qu'il puisse avoir la tête tour- 
née en bas, sans qu'il y ait danger pour lui. 

On croit devoir tenir très-chaud les malades atteints de variole et 
de petite vérole volante ; aussi n'est-il pas rare de les voir étouffer en 
qudque sorte sous d'épaisses couvertures, enfermés dans de petites 
dhambres, très-mal aérées, où un feu bien nourri vient encore ajou- 
ter à la détermination et à la suffocation de fair de four que l'on y 
respire. 

On a peur qu'une atmosphère tempérée ne répercute l'exanthème 
et l'on ne voit pas que l'on complique la maladie par des accidents 
cérébraux, des symptômes typhoïdes, qui vtônnent se jdndre, par 
cette pratique inconsidérée, à l'affection éruptive quelquefois la plus 
simple, la plus bénigne. 

L'enfant est à peine au monde que déjà l'erreur s'en empare : a-t-il 
la tête allongée, en forme d'un fuseau, en forme de pain de sucre, à 
la suite d'un accouchement pénible, d'étroîtesse de la filière du bassin 
ou toute autre cause, de suite les gardercoucbes s'en emparent avec 
prétention, promettant aux parents de la réformer, en la façonnant, 
en la pressant plusieurs fois dans la journée, et elles ne voient pas^ 
les imprudentes, que le crâne, composé d'os élastiques et mobile à 
cet âge, cédant, il est vrai, à une pression momentanée, revient sur 

4se 
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lui-même et reprend sa première forme lorsque leurs efforts viennenl 
de cesser. EOes ne savent pas que cette pression de la belle osseuse 
peut meurtrir le cerveau et lui porter des lésions profondes, pouvant 
influer sur Tintégrité de ses faculiés intellectuelles ; il est des contrées 
en France où cette mano^vre imprudente de façonner la tète des 
nouveaux-nés, en Tentourant de bandages compressifs, produit Tidio- 
tisme ; ici au lieu de tâcher de la rendre rondelette, la mode la veut 
allongée, efiSIée, comme la conformation de cdle des niacrocéphâles* 
doet parle Hippocratc. 

On tient beaucoup à serrer lortemetit la ventrière des en&nts noij^ 
veaux-nés^ de peur de leur donner une hernie ombilicale, et on ne 
voit pas que Ton court vers un mal pire que celui que l'on veut éviter : 
en tSdU par une ceinture i|ic<»»sidérément serrée, on provoque sou- 
vent des hernies, inguinales ou crurales plus dangereuses que 
rombilios^. 

Le maillot est aussi encore à la mode» non plus comme autrefois oii 
il entortillait le corps de h tête aux. pieds en forme de rouleau, de 
manière qu'extrémités supérieures et inférieures fussent roulées dans 
un même étui ; mais il a déjà subi une modification importante, il n'en- 
veloppe plus que les jambes et les cuisses ; son utilité parait déjà con- 
testable dans lu vulgaire, les matrones et les garde-couches le prônent 
encore comme pour redresser les jambes contractées que Fenfant 
offre à la naissmice, pour empêcher qu'il ne devienne bancal; elles 
l'emploient encore pour se donner des airs d'importance, d'utilité, 
pour embrouiller et rendre difficiles les soins qu exige le nouveau-né. 

Une pratique bien mieurtrière aussi, sont ces langes, ces bandages 
com(Mressifs dont on ei^ure la base de la poitrine, la poitrine même, 
avec une force telle que bien de ces pauvres malheureux en meurent 
asphyxiés ; la gèi^ occasionnée dans la circulation pulmonaire, engoue 
les poumons, fait communiquer les deux ventricules du cœur par le 
trou deBotal à peine fermé et amène la mort par véritable asphyxie» 

On attaciiebeaeoup de prix aux jours critiques des maladies : aussi 
le troisiènse ou le neuvième jour surtout, sont considérés c(Nmme pro- 
pres à opérer une scission dans les maux, à juger ceux-^ci, à le& faire 
avorter en quelque sorte. Les médecins observateurs savent à quoi se 
tenir à cet égard et s'aperçoivent journellement queno&dévanders 
ont attaché beaucoup trop d'importance à ces divisions mathématiques 
de la plupart de nos affections morbides. Nous sommes loin de les 
rejeter dans quelques cas pathologiques fort rares, il est vrai. 
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Certes les maladies ont leurs prodromes, ont leur période d*aug- 
ment [incrementum), leur période d'état [siMus) ou slalîonnaîre, leur 
période de décKu {decrementum)^ etc. Mais, il est difficile dé les cir- 
conscrire dans un cercle donné, d'adapter à chaque période nn nom- 
bre déterminé, méiUe approximatif de jours* I^ plupart du temps les 
jours critiques comme les jours indicateurs, les jours intercalaires et 
ceux non décrétoires, sont des subtilités scolastiques que le médecin 
praticien trouve à chaque pas en défaut. 

On attribue au neuvième jour après la parturition oomme ôprès 
les six semaines, une opération mystérieuse et tumultueuse ^e la 
matrice, elle tourne ou elle revient alors sur elle-même, elle se ferme 
alors avec force. 

Imprudentes sont les femmes qui toe gardent pas le lit au neuvième 
jour de leur accouchement. 

Un homme phthisique même au troisième degré, ne pense pas être 
atteint de cette redoutable maladie, parce qn*il ne ressent aucune 
souffrance à la poitrine; on ne peut croire à des ulcérations, des 
fontes purulentes, à des cavernes pulmonaires qui ne èoient accom- 
pagnées de fortes douleurs. 

Toute douleur de côté est une pleurésie, qu'elle soit musculaire, 
entéralgique, ou autre, qu'elle occupe Thypochondre, les lombes 
même, elle est un signe d'une inflammation des plèvres et vous avez 
toute la peine du monde à ôter celte idée de la tête de votre malade 
et à le dissuader de la saignée qu'il demande alors à cor et à cris. 

Bien heureux que l'on ait un nom synonyme de calomel de mer- 
cure doux {aquîla alba)^ car, dans la otasse élevée et moyenne on a 
assez l'habitude de lire les prescriptions. On ne manquerait pas de 
payer cher la témérité d'oser donner des mercttriatix ; on pense que 
ceux-ci ne sont indiqués que dans la syphilis. 

Si jamais moyen plus innocent et en même temps plus bienfaisant 
ait eu à essayer des controverses de toute nature^ c'eit certainement 
la vaccine ; que d'obstacles, que de mécomptes n'a pas rencontré 
l'introduction de l'Immortelle découverte de Jenner! Tour-à-tbur 
combattue par les médecins et le peuple, ce n'est que dans ces der- 
niers temps qu'on lui a rendu la justice que l'humanité réclamait 
depuis bien longtemps. 

La vaccine a joué un rôle trop important dans la médecine, au 
commencement de ce siècle, efle a excitédes quereBes trop mémorables, 
pour qu'on ne nous permette de nous appuyer sur son introduction. 
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Nos neveux auront de la peine à croire aux difficultés nombreuses 
que rencontra à son début la propagation de ce bienfait. Tant il est 
vrai queîbomme ne se rend que (Ûfficilement à la vérité et se jette à 
corps perdu dans Terreur ! 

Honneur donc à ceux qui^e sont voués avec zèle à soutenir h cause 
de la vaccine. 

Honneur à ceux qui l'ont introduite I Leur dévoùment est d'autant 
plus méritoire, qu'il fallait une conviction bien forte, un attachement 
bien ardent au bonheur de l'humanité pour oser aiTronier peuple et 
médecins, les idées reçues, les opinions entichées de préventions gra- 
ves contre la plus belle découverte médicale des temps modernes et le 
tout, sous peine d'être taxés d'imprudents, d'inhumains, d'ignares 
même, de répondre des maux présents etfiiturs qui atteindraient les 
vaccinés. Car tel était et tel estencoie le malheureux préjugé de 
plusieurs personnes, que toutes les maladies, surtout éruptivcs, de 
quelque nature, de quelque gravité qu'elles soient, proviennent de 
mauvais virus vaccin. 

C'est en 1801, que la bienfaisante pratique de la vaccine fut intro- 
duite dans ce canton : le médecin suédois LfincHEN, ayant apporté 
du virus vaccin de l'Ânglelerre, en communiqua au docteur Yrangken 
père, qui vaccina le premier à Anvers et propagea ce bienfait dans 
les communes environnantes Borgerhout, Berchem, etc. 

Aujourd'hui la pratique de la vaccine rencontre peu d'adversaires 
dans le peuple de ce canton ; seulement quelques vieilles grand*mè- 
res lui font encore une guerre acharnée, parce que de leur temps on 
ne connaissait pas la vaccine; ces bonnes femmes encore imbues des 
traditions et des préjugés de leur jeunesse combattent encore la vac- 
cine, parce qu'elles la croient capable de tous les maux les uns plus 
chimériques que les autres. Le temps, ce grand enseigneur, comme 
disait MoRTAiGME, iSnira par faire justice de ce reste de folle opposition 
de celte erreur suranée, qu'une expérience de près d'un demi^siècle 
a jugée en dernier ressort. 

Malgré que la vaccine fut introduite dans ce canton en 1801 , la 
prévention fut si grande contre elle qu'il a fallu bien des années pour 
la populariser. La pratique de la vaccine se propageant faiblement les 
premières années, tomba bientôt en discrédit ; il fallait une épidémie 
meurtrière de variole pour la relever, aussi celle qui régna dans ce can- 
ton en 1807, fut des plus terribles et dessilla les yeux des incrédules. 
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Grâces aux efforts de quelques médecios zélés, la vaccine fut re- 
levée de l'oubli et dès lors sa propagation ne cessa de faire des pro- 
grès toujoni*s croissants, malgré les clameurs furibondes de quelques 
hommes que Tesprit de parti ou une folle prévention aveuglait. 

Ed 1809, Tordre fat donné aux maîtres et maîtresses d'école de ne 
recevoir que des enfants qui avaient eu la petite vérole ou qui avaient 
été vaccinés. 

En 1810, les vicaires de Malines adressèrent une lettre aux. curés, 
par laquelle ils leurs enjoignirent de faire voir à leurs paroissiens le 
danger qui résultait de la petite variole, combien était grande la dif- 
formité, combien étaient affreuses les cicatrices qu'elle laissait à sa 
suite, combien de victimes elle moissonnait. Cette lettre leur défen- 
dait également d'admettre dans leurs églises ceux dont les croûtes 
tombaient ou étaient au moment de la dessication. 

Grâces soient donc rendues aussi à Tintervention active et intelli- 
gente du clergé. 

Il est assez facile de concevoir la quantité d'enfants que la petite 
vérole a fait périr dans cette contrée, en proportion de ceux qu'elle 
attaquait ; quand on songe que dans les lieux où cette épidémie règne, 
elle ne disparaît que lorsqu'elle a attaqué presque tous les sujets qui 
n'ont point été vaccinés. On a observé qu'après l'épidémie de 1807, 
il ne restait presque plus d'enfants dans ce canton qui n'eussent payé 
leur tribut à cette cruelle maladie: le nécrologue de cette année né- 
faste ne le démontre que trop. . 

On peut fixer à un huitième le nombre des enfants enlevés par la 
petite vérole et nés pendant l'intervalle d'une épidémie à l'autre ; et, 
anciennement ces épidémies revenaient tous les quatre ans, il n'y a 
presque pas d'exemple cpi'elles aient attendu cinq ans, avant de re- 
nouveler leur invasion. 

On peut compter qu'il mourait un sur huit de ceux qui furent at- 
taqués de la petite vérole et l'on hésitait toujours devant le bienfait 
apporté de l'Angleterre ; non seulement des ouvriers, de simples 
campagnards, mais encore des hommes instruits lui firent une guerre 
acharnée ! cœcus tromenium mentes^ 

Que de préjugés dans l'éducation physique des enfants, partagée 
par les médecins même ! 

Un enfant est-il chélif , on ne se contente pas de l'aUaiter du sein de la 
mère, il y faut joindre des panades à la bière blanche au vin blanc même; 
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au lieu (Timiter la sage ei prévoyante nature qui, en procurant à la 
mamelle une substance émolliente, sucrée, nous indique déjà de quelle 
espèce doit être ralimentation dans les premiers mois de la vie. Ces 
panades tout au plus irritantes, narcotiques même par la lupuline 
qu'elles contiennent et qui par la décoction et la concentration de la 
bière acquiert quelquefois des propriétés narcotiques assez fortes, 
ces panades donnent lieu à des irritations, des inflammations gas-^ 
tro^intestinales, des engorgements, des phlegmastes, des ganglions 
mésentériques, etc. congestionnent le cerveau, disposent aux inflam- 
mations des méninges, aux convulsions, etc. Bien loin de fortifier, de 
récomposer l'organisation chétive des enfants, elles leur donnent des 
maux qui les enlèvent pour la plupart. Quelques uns y échappent, 
croissent et se développent plutôt en dépit qu'à cause de cette nour- 
riture échauffante, incendiaire, flattant si bien tes idées que le monde 
a de la faiblesse, celle-ci résultât-elle d'une irritation chronique des 
organes digestifs ou de ces annexes, comme il n'arrive que trop 
souvent. 

On ne songe pas à ce que chaque âge, chaque période de la vie, ait 
besoin de son alimentation particulière, celle d'un enfant ne peut suf- 
fire à celle d'un vieillard et la nature substantielle dont celui-ci a 
besoin ne peut convenir aux premiers instants de la vie. On ne vdt, 
non plus, qu'il faut également adapter les aliments à la force diges- 
tive et assimilatrice, à la structure des organes qui doivent les éla- 
borer. Ce qui est un aliment innocent et bienfaisant pour l'adulte, 
devient un poison pour les êtres débiles et délicats du premier âge 
de la vie. 

Tout doit être relatif <tens notre éducation physique ; on doit tout 
mesurer à l'âge, à la force de notre organisation ; on veut fortifier des 
êlres faibles par de la nourriture forte, comme si c'était tout d'ingér«r 
cellc'^ci. La première condition que nous espérons d'un aliment est 
qa'3 soit supporté, digéré et assnnilé, et comment veut-on quil le 
soit, lorsqu'il porte le trouble dans les organes où doit s'opérer une 
des principales fonctions de l'économie animale, le premier travail, la 
première réduction de la nourriture qui doit faire et refaire notre sang ! 

Beaucoup d'enfants de la ville d'Anvers sont envoyés en nourrice 
dans ce canton, vu sa proximité et sa réputation de salubrité. La 
proportion de ceux-ci que la mort moissonne est grande, eu égard à 
leur nombre. 
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Des recherches particulières sur les causes de cette mortalité affli- 
geante, parmi cette classe d'enfants, nous ont démontré qu*il faut 
Tattribuer, moins à finfluence du cUmat, qu'à la faute des mercenaire;» 
chargées du soin de les élever ; ce)les-:ci, outre qu'elles ont souvent 
un nourrisson à elles et qui a le plus souvent le pas sur Tenfant 
étranger, sont encore par état et par besoin occupées à des travaux 
qui les tiennent hors de leur demeure ; en outre la crainte de se voir 
enlever leur nourrisson si elles le déclarent malade» fait qu'elles n'ont 
recours que tort tard à un homme de rart« et seulement après avoir 
reçu l'autorisation préalable de la mère» qui reste quelquefois à plu- 
sieurs lieues delà localité. 

Ces femmes sont en général très-négligentes sur les soins que ré- 
clame leur nourrisson, soit qu'il soft malade ou bien portaiit. Nous 
avons observé que les enfants en nourrice périssent plus souvent 
d'épuisement, de marasme, de carreau et de rachitisme, que par suite 
d'autres maladies ; que ces maux ont le plus souvent pour causes 
un mauvais régime, une nourriture trop indigeste, le défaut d'air, la 
malpropreté, etc., le maillot, la ventrière trop serrée, etc. 

Il n'est pas de branche hygiénique plus négligée ou plus mal inter- 
prétée par le peuple, que c^elle de nourrir et de soigner les premiers 
instants de la vie ; il n'est de préjugés, d'erreurs, résultant de l'igno- 
rance et de la mauvaise éducation du bas peuple, auxquels elle ne soit 
en butte. Aussi voit-on les pertes inunenses qui en résultent : la période 
de un à quatre ans accomplis est surtout meurtrière; les pertes ont 
lieu moins par maladies ordinaires et accidents de l'âge, que par la 
détérioration et le délabrement de la constitution. 

L'eau a aussi sa quote-part aux erreurs populaires ; on croit celle 
qui a bouillie phis potable, plus digestive» plus saine, même plus légère,, 
quoiqu'elle soit {roide. 

Il y a (dusieurs médecins de cet avis populaire, prétendant que la 
terre qiû est unie intimement à l'eau ne peut s'en séparer que par 
l'ébullition. Mous devons observer qu il n'y a jamais une quantité bien 
sensible d'une terre intimement combinée à l'eau» et qu elle n'y est 
que suspendue à la faveur d'une division plus ou moins grande de 
ses parties intégrantes ; ce qui s'en sépare par rébuUitioa est ordi- 
nairement du sulfate de chaux (sélénite), du carbonate de chaux 
(craie) ou du carbonate de magnésie (magnésie blanche). 

Il est très-comiu que la chaleur de l'ébullition prive d'air et qu'il 



faut rendre au Ikpiide aqnenx, ce fluide élastique pour rétablir la lé- 
gèreté et le goût agréable de l'eau, ainsi que ses qualités salubres. 

Si on tient tant à avoir une eau parfaitement potable, que Ton en 
sépare les parties terreuses qu'elle pourrait contenir au moyen du 
filtre, mais qu'on ne la détériore pas en lui enlevant ce qu'elle contint 
de plus précieux : l'air. 

Noos croyons aussi, à rencontre des idées de plusieurs médecins, 
que l'on doit se méfier des eaux croupissantes dans lesquelles nagent 
des flocons verdàtres ou brunâtres : ce sont des indices qu'elles (con- 
tiennent des substances organiques en putréfaction, ou qu'elles sont 
chargées de substances hétérogènes, d'une quantité d'insectes, d'ani- 
malcules infusoires, que l'œil nu y découvre même quelquefois. 

Ces eaux verdissent les couleurs bleues végétales, se troublent en 
bouillant, décomposent le savon, durcissent les légumes, forment des 
précipités plus ou moins abondants, pèsent sur l'estomac et troublent 
la digestion. Quoique les substances vertes que contiennent ces eaux 
soient reconnues^ aujourd'hui, par les botanistes, pour des espèces 
de plantes (hippuris, conserva ou motisse d'eaù^ etc.), il n'en est pas 
moins vrai qu'elles doivent leur origine à l'altération septique des ma- 
tières organisées et que quelques unes jouissent de qualités malfai- 
santes comme la mousse d'eau entre autres. 

MALADIES. — Passons maintenant en revue les maladies qui se 
rencontrent le plus souvent dans le canton, soit qu'elles soient dues à 
l'influence du climat et au sol, soient qu*elles aient une origine géné- 
rale à celle que l'on rencontre dans d'autres pays. 

Uérifsipèle est assez fréquent dans le canton, on le rencontre le 
le plus souvent chez les femmes adultes. S'il demande quelque médi-* 
cation, ce sont en'général les purgatifs qui lui convienent le mieux, à 
moins qu'il ne soit très-devéloppé, ait envahi une grande surface du 
système tégumentaire ; alors il coexiste souvent avec des irritations 
desorganes digestifs. Mais, comme l'éruption occupe généralement uiie 
petite étendue du système cutané, on ne rencontre pas dans ce cas 
cette grande susceptibilité de la muqueuse gastro-intestinale, et on ne 
doit craindre de l'irriter par les évacuations alvines que l'on institue. 
L'inflammation érysipilateuse se montrant souvent avec un élément 
bilieux, réclame nécessairement l'emploi de doux purgatifs ; dans celte 
qui se montre à la face et c'est, en quelque sorte, son siège le plus gé- 
néral, onse trouvera surtout bien de cette médication, qui seratrès-apte 
à parer la congestion de l'encéphale qui coexiste alors fréquemment. 
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Certes on ne doit pas en général, attribuer les bonneurs de la gué- 
ri&on des érysipèles exchtôivenieni aux purgatifs, pas plus qu'aux 
émissions sanguines, aux émoUients ou à la raédeciiie expecianie ; 
tous ces modes de traîlemeat ont conapté des suceès. 

La dissidence des opinions des auteurs Tient de ce qu'on n'a pas pris 
attention à ce que Térysipèle n'est pas toujours composé des mêmes 
élém^ts morbkles. Il peut revêtir différents caractères suivant la 
constitution médicale régnante, Fâge, l'idiosyncrasie du sujet, etc. 
Cette inflaorniaticm peut offrir des complications multiples qui toutes 
nécessiteront un mode de traitement particulier. C^ediffiérence dans 
la nature de la maladie explique d'elle*même les effets avantageux de 
divers traitements même les plus contraires. La difficoUéest de ssôsir 
les indications et cette réflexion peut s'étendre à une foule d'affections 
morbides. 

La gak est assee fréquente dans cecaaton depuis le séjour qu'y ont 
fait les troupes françaises en 18S2. Besaieoup de nos soldats permis- 
sionnaires, en rentrant dans leurs foyers, rapportent et la propagent 
dans leur famille 

A rencontre de l'opinion, généralement reçae, de nos grands mai- 
tresBiETT, Rayer, Cazehavb^, en France, nous ne'sommes pas tout-à- 
fait d'accord que la gale est une maladie purement locale. Nous ne 
nions pas la présence d'un insecte, le cnron de la gale {acarus scabiet), 
d'autant plus que nous avons été assez heureux de l'examiner nous- 
mêmes à l'hôpital de S* Louis à Paris ; mais> nous ne sommes pas con- 
vaincus du rôle que cet insecte joue dans cette maladie. L'acarus est- 
il le produit ou la cause déterminante de la gale? Pour la plupart des 
dennfl^olo^tes cet anin^lcule est la csMse de celle-ci. Les bornes 
de cet écrit ne nous permettent pas d'entrei* à cet égard dans des 
discus^ons qui nous éloigneraient de notre sujet. Toujours est-il que 
Texpérience nous a appris que le traitement interne combiné avec 
odui externe, prévient parfaitement les récidives, qui sont assez fré- 
quentes quand on emploie la médication extérieure seule, et rarement 
nous avons vu cette récidive d'une nouveQe infection. Oo. a beau ^lé- 
guer que les sarcapte&et les œufs n'étaient pas détruits. Nous devons 
dire à cet égard que nous avons pris toutes les précautions imagi- 
nables pour pouvoir en tirer pareille induction. 

Les sulfureux à l'intérieur (lait de soufre, sulfure de potasse, io- 
dure de soufre^ etc.) et des frictions, deux fois par jour, avec le 
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sulfure de chaux liquide à 10'', nous ont constamment suffi pour 
guérir au bout de très-peu de jours et pour prévenir toute récidive. 

Quelquefois pour les cas chroniques ou invétérés, nous avons eu 
recours en même temps aux bains sulfureux ou de simple eau tiède. 

Nous sommes visités tous les quatre on cinq ans par une épidémie 
de fièvre éruptive : tantôt la scarlatine^ tantôt la rougeoUy plus rare- 
ment la variole Ces maladies présentent rarement ce caractère de 
gravité et de malignité qu elles avaient jadis. 

Les divers genres de porrigo (teigne) deviennent de plus en plus 
rares, surtout les variétés de porrigo favosa et sintulata. 

Les différentes éruptions herpétiques (dermatose darlreuse) sont 
assez rares aussi, \ herpès lahialis est très-fréquent dans la partie 
paludeuse de ce canton, il est souvent un épiphénomène de la fièvre 
d*accès qui finit souvent quand cette éruption vésiculeuse apparaît. 

Vherpes zoster (zona) se montre aussi de loin en loin mais est fort 
rare, nous ne lavons jamais vu former qu*une demi-z6ne. 

On rencontre ici divers genres d'acné ; la variété d'acné ptmctata 
est très-commune et se guérit facilement par les frictions de sulfure 
de chaux liquide citées plus haut. 

Le lentigo (taches de rousseur) est très-fréquent, surtout chez les 
personnes délicates, lymphatiques, chez les individus blonds et roux. 

Les éphélideSf (taches hépatiques) se rencontrent rai*ement ; dans 
une pratique de plusieurs années nous n'avons eu à traiter que deux 
cas de cette maladie. 

L'impétigo larvalisy (croûte de lait) est très-fréquent chez les 
enfants à la mamelle. 

Vhémicranie est rare dans les campagnes à cause des occupations 
actives des habitants, mais assez fréquente dans les communes da 
canton environnant la ville d*Ânvers, où Ton mène la vie sédentaire 
et molle des villes ; elle se rencontre généralement chez les person- 
nes du sexe. 

Dans son traitement, nous nous trouvons parfaitement bien d'in- 
jections de laudanum de Sydenham (X à XV g**'* que Ton laisse couler 
dans Toreille) dans Toreille du côté malade ou dans les deux si la mi- 
graine occupe les deux côtés de la tête ; on empêche le licpiide de 
s*écouler des conduits auditifs, en y mettant de petits tampons d ouate 
ou de coton également trempés dans du lauJanum. 
Si la céphalée dépend de causes dont on a su rechercher la nature , 
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ii va sans dire que ce remède n'aura qu une vertu palliative, et, que 
c est à guérir l'état maladif (chlorose, hystérie, menstruation diffi- 
cile, etc.) dont elle est une dépendance que doivent tendre nos efforts. 
L'administration du laudanum calmera et enlèvera l'accès mais ne 
préviendra pas son retour. Et, que Ton ne craigne pas les effets con- 
gestifs du laudanum sur le cerveau ; jamais nous n'avons vu sous son 
influence la douleur de tête, la congestion sanguine augmenter, quand 
bien entendu, la maladie fut idiopathîque, essentielle, consista en un 
trouble nerveux, en quelque sorte en une viscéralgie cérébrale. 
Jamais nous n'avons fait précéder son emploi de déplétions sanguines 
malgré que le pouls offrait des développements, de la fréquence, que 
les yeux et la face étaient injectés, la tête lourde avec battements forts 
des carotides, des temporales, des bourdonnements d'oreilles, etc. 
Ce cortège de symptômes, cette céphalée idiopathique, avec symptô- 
mes congestifs de l'encéphale, se calment comme par enchantement 
en quelques minutes, par les injections opiacées. 

Ce^ traitement peut paraître en opposition avec la théorie qu'ont 
beaucoup de médecins de la migraine, qui la considèrent comme 
produite par la compression que le sang des sinus de la base du crâne 
détermine sur les nerfs qui traversent ces sinus. C'est ainsi qu'ils ont 
cru que le trijumeau est le siège principal des douleurs de migraine, 
puisque la bratiche opthalmique de ce nerf est en rapport avec le sang 
des sinus caverneux. 

Quoiqu'il en soit dans le cas où l'on pourrait douter de la nature de 
la céphalalgie, ou on pourrait la croire symptomatique, ou comme 
épiphénomène morbide, on pourrait préalablement diminuer le rup- 
tus du sang vers le cerveau, au moyen de déplétions sanguines ou 
de purgatifs et instituer après eux les injections opiacées dans l'oreille. 
L'opium n'est pas plus à craindre ici que dans le delirium tremens 
dans lequel il est cependant donné avec succès à haute dose, malgré 
l'état d'éréthisme et de congestion de l'encéphale. 

Le même remède nous réussit aussi parfaitement dans les névral- 
gies faciales même intermittentes, en ingérant dans ce dernier cas le 
laudanum un peu avant l'accès; il soulage même beaucoup le mal, 
celui-ci dépendàt-il de la carie d'une dent, dans quel cas il faudra 
cependant souvent finir pour la guérison complète par révulsion. 
Nous donnons s'il y a lieu dans les différentes affections à l'intérieur, 
l'opium uni au sulfate de quinine. 
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Le sulfate de potasse à dose purgative nous réussit aussi parfaite- 
ment là où les remèdes cités plus haut n'ont pas eu d'influence; il pa- 
rait avoir une action spéciale sur les névralgies de la face. 

Toutes ces maladies le plus souvent produites par une cause rhu- 
matismale sont assez fréquentes dans ce canton. 

La névralgie »ciettkiu€y très-fréquente ici, se laisse très-bien com- 
battre par un électaaîre composé de quinquina, huile de térébenthine 
et d'extraR de belladone. Les bains de vapeur secondent bien ce 
traitement. Le quinquina seul ou uni à d'autres substances nous réus- 
sit en général très-bien dans les maladies du système nerveux, celles-ci 
offrant presque toujours une périodicité très-distincte. 

La méningite et la nienïng(Miéphalite, est assez fréquente chez les 
enfants surtout, elle règne le pins souvent en été ; elle est empreinte 
du même degré de gravité que l'on rencontré partout ailleurs. Très* 
rarement malgré le trailement le plus énergique nous en avons vu 
guérir les jeunes sujets : les émissions sanguines locales et générales, 
quand le malade a six ou sept ans passés, Fartériotomie même, les 
révulsifs internes sur les voies digestives, le calomel alterné avec le 
tartre stibié à haute dose dont on ne doit pas craindre les effets vomi- 
tifs, cenx-ci ne congestionnant nullement l'encéphale, un large vési- 
«ratoii e couvrant toute la tête, dont la douleur n'est pas à craindre, 
si on à d'abord pratiqué des évacuations sanguines suffisantes. Nous 
n'avons jamais observé la douleur (l'épithème stimulant couvrant tout 
leimir chevelu) se répéter péniblement dans le cerveau et les ménin- 
ges malades au point d'augmenter l^r inflammation. Bien eru con- 
traire, les cas rares de guérison que nous avons obtenus peuvent être 
attribués, pensons-nous, à cette large vésîcalion. 

Les sinapismes aux extrémités inférieures, les pédiluves irritants, 
les vésicatoires aux jambes, fie nous paraissent pas non pfos sans uti- 
tilité. I>e même que les lotions réfrigérantes, d'une solution de sel 
ammoniac ou autres, sur le front et les tempes, 

Dans la méningite tuberculeuse des enfants, qui s'observe assez 
souvent dans ce canton, on ne peut insista sur les antiphlogisliques, 
comme le recommande un médecin célèbre, M. Goelîs, de Vienne. 

Le véritable traitement à suivre doit être cdui de la tuberculisation, 
quand même on ne pourrait que réduire les tubercules à l'état latent. 
Dans ce cas conviennent l'huile de foie de morue, les préparations de 
fer facilement assimilables, entre autres le lact^ti^de fer, desexut^rés 
à la nuque ou aux bras. 
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La goutte et le rhumatume artieul^re aiqUy sont ti*ès-fréqueiUs ; 
nous en avons année con»nune, coRtinueneaient en traitement. On 
ne peut méeonnaif re que dans ces affections le sang est trop anrnia- 
lisé, contient une surabondance de matériaux nutritifs qui le rendent 
plus irritant. En outre pour la première maladie* surtout, il y a une 
prépondérance de système digestif qui n'est pas peu propre à pré- 
disposer à son atteinte. En conséquence, la première indicatbn qui 
s'offre dans le traitement de ces maladies, est de parer à cet excès de 
plasticité ou d'animalisation du sang, par des déplétions sanguines 
générales et locales autour des articulations te plusf ortement attein- 
tes. Nous répétons la saignée une ou deux fois d'après l'état de pouls, 
et noua ne laissons nullement guider par la couenne inflammatoire 
du sang. Car, en abusant de la saignée, on court risque de rendre 
irréguliers les mouvements de ces affections, comme le remarquait 
déjà de s(»i temps Barthée, {Traité des mal* goutt. L. I. P. 3.) 

A l'intérieur nous nous sommes bien trouvés du tartre slibié (5 gr.) 
uni aux opiacées, si l'état du cerveau le permet ; le calomel avec le 
séus- hydrosulfate sulfuré d'antimoine {miphur auratum antimonit) 
et l'opium nous a de même merveilleusement réussi. Nous avons es- 
sayé avec peu de succès l'iodure de potassium. De même l'acétate 
d'ammoniaque et d'autres sudorifiques nous ont moins réussi. 

En même temps on a recours à des cataplasmes laudanisés et 
émollients, aux bains d'eau tiède ou à vapeur d'alcool ; ces derniers 
nous ont été efficaces dans ces affections à l'état chronique ; dans 
cette occurence nous nmis scmimes bien trouvés de la poudre des 
bulbes de colohkjue automnale, à la dose d'un scrupule à ];2 à 1 gros 
par jour. 

Le sulfate de quinine donné dans le rhumatisme articulaire aigu, 
d'après la méthode italienne, qui l'emploie ici à titre d'hyposthénisaut, 
nous a rarement réussi. Dans des cas particuliers où nous remar- 
quions un génie intermittent il nous a été de grand secours. 

fie même le sul£site de quinine uni au calomel et à l'opium nous 
a été de grand secours dans la chronicité de ces maladies. Dana ces 
cas encore l'huile de foie de morue, même les huileux ordinaires tels 
que l'huile d'olive, d'o^ette, etc.» nous ont aussi quelquefois réussi. 
Quand l'arthriteiipersiste dans 1 une ou l'autre articulation sans symp- 
tômes inflammatoires apparents ou aigus, un emplâtre de poix de 
Bourgoj^e saupoudré de tartre slibié, suffit généralement pour l'en-- 
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lever. On ne do pas négliger non plus les frictions de liniments nar-- 
cotiques , sédatifs^oa échauffants d'après 1* état et la période de la maladie. 
Mais nous devons avouer qu'en général elles réussissent mal> et sont 
plus efficaces dans les rhumatismes musculaires, maladies qui sont 
ici plus fréquentes que les rhumatismes articulaires. Ils se présentent 
rarementù 1 état aigu, rarement aussi ils sontgénéraux. Ce n'est géné- 
ralement qu'un système de muscles ou même un seul muscle qui en 
est affecte. La pleurodïnie et le lumbcLgo, quelquefois le torlicolis, sont 
les affections rhumatismales qui régnent le plus communément, et 
quelque vives qu'elles soient elles sont rarement accompagnées de 
symptômes généraux de réaction. Les bains, les purgatife, quelque- 
fois le tartre stibié (o gr.) uniïi l'opium, les topiques émollients quel- 
quefois révulsifs, les ventouses, l'électricité et le galvanisme suffisent 
pour les guérir dans le grand nombre de cas. 

La gastralgie est assez fréquente, elle présente ici une foule de 
nuances communes dans la pratique et que les auteurs passent, le 
plus souvent, sous silence. 

[Nous avons souvent trouvé en défaut les caractèr<» différentiels de 
la gastralgie qui la distinguent, disent les auteurs, de la gastrite. En 
effet, le soulagement des accès gastralgiques par l'alimentation, le 
soulagement de la douleur par la pression sur l'épigastre, ne suffisent 
pas pour caractériser cette névrose de l*estomac, il en est où ces mo- 
difications exaspèrent horriblement le mal. 

Dans les gastralgies développées sous l'influence de causes mora- 
les, de chagrins, de saisissement, etc., nous nous sommes bien trouvés 
de l'asa fœtida, de l'élher, de la valériane et d'autres antispasmodi- 
qnes ; celles qui.sont produites et entretenues par la chlorose ou par 
Famenorrhée, ont été traitées avec succès par les préparations ferru- 
gineuses et de loin en loin des purgatifs acres, entre autres Taloés, 
de manière à provoquer quelques selles. 

Les gastralgies causées par l'atonie du foie et par une diminution 
de la sécrétion biliaire, ont été guéries avec le bicarbonate de soude, 
de même que celles qui sont causées par l'insuffisance de la sécrétion 
salîvaire. 

Le pijrosïs, les vomissements acides et toutes les formes de gas- 
tralgies qui dépendent de la présence d'acidités dans les premières 
voies, ont aussi été efficacement traités par ce sel ; la nuance de gas- 
tralgie avec djfspepsie dépendant d'une atonie des fibres musculaires 
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de reslomac, a élé efficacement combattue par Textrait de noix vomi- 
que ei des amers. Dans les formes de gastralgie où le contact des 
substances alimentaires aggravait la douleur de restomac, où son irri- 
tabilité, son éréthisme faisaient que la nourriture était vomie aussitôt 
qu'elle était prise, nous avons fait précéder Tingestion du bol alimen- 
taire de quelques gouttes de laudanum, qui calmèrent généralement 
la surexcitation nerveuse de Testomac et furent souvent la seule con- 
dition de digestibilité des aliments. Nous ne nous sommes pas arrêtés, 
dans ce cas, par la crainte de l'action stupéfiante de ces médicaments, 
qui sembleraient devoir paralyser ses forces digestives, occasionner 
des indigestions. 

Les applications irritantes ou calmantes à l'extérieur nous ont été 
très-utiles aussi pendant les accès gastralgiques : les vésicatoires dont 
on entretient quelque temps la suppuration et que Ton panse avec 
les sels de morphine, nous ont aussi souvent réussi. 

Les hémorrkoïdes sont assez rares, à cause des occupations peu 
sédentaires de la plupart des habitants de ce canton et grâce sans 
doute aussi à leur tempéramment dominant qui n'y dispose pas. 

Toute notre thérapeutique daus les tumeurs hémorrhoïdalcs, qu'el- 
les soient Quentes ou non, consiste : à donner à l'intérieur le lail de 
soufre avec la magnésie calcinée (parties égales) Jusqu'à produire 
quelques légères selles par jour ; quand elles sont externes nous fai- 
sons oindre les tumeurs d'une pommade composée d'onguent mercu- 
riel combiné avec l'opium à titre de calmant et de résolutif; nous 
appliquons, quelquefois, par dessus quand elles sont fort distendues, 
des cataplasmes émollients ; bien rarement nous faisons des applica- 
tions de sangsues à la marge de l'anus; le plus souvent, comme Ta 
déjà remarqué M. Lisfrang, dont la science déplore la perte récente, 
on augmente considérablement la congestion. Quand l'inflammation 
diminue, nous conseillons des lotions d'eau froide, d'eau de Goulard, 
à l'anus, ou nous faisons graisser les tumeurs de cérat de Saturne 
simple ou combiné avec l'opium, quand la douleur est encore assez 
vive. 

Jamais nous n'avons vu sous l'influence des remèdes laxatifs indi- 
qués ci-dessus, augmenter le flux sanguin des hémorrhoïdes, quel- 
que grand qu'il fût avant leur administration. 

La maladie à laquelle on donne le nom d'embarras (fnslro-intestinaly 
existe fréquemment dans ce canton ; elle sévit surtout, en été sur nos 
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tmbilaniÂ et parLiculièrement sur les cuUivateurs expose^ aux chaleurs 
ardenies cki soleil, dans une contrée où il y a si peu d'ombre et où 
les travaux les plus importants de Tagriculture, ceu?^ de la moisson, 
ont lieu durant la canicule* 

Cette affection que beaucoup d*auleurs ne font pas Thonneur d'ad- 
mettre dans leur cadre nosologique, n'en existe pas moins avec 
tous les caractères d'une oialadie idiopathique. Elle est distincte» quoi- 
qu'en disent les médedns physiologistes, de la gastrite ou gastro--en- 
térite, souvent par la cause et toujours par les symptômes qui la 
caractérisent et le traitement qui lui convient. Les purgatifs ou vomi- 
purgatifs, quand les symptômes gastriques prédominent, suffisent 
seuls pour la guérir cpand il n'y pas d'irritation gastrique ou gastro- 
intestinale inflammatoire ; ils suffisent souvent seuls lorsqu'il existe 
des symptômes d'irritation gastrique ou gastro-intestinale peu intense 
ou que l'on peut penser que la sécrétion morbide est elle-même la 
cause de cette irritation* Lorsque les deux affections, l'embarras et 
rittflamnsâtion gastro^iutestinale, coexistent, les deux traitements 
antiplilogistique et purgatif peuvent être combinés avec avantage, 
mais ils réclament alors toute l'attention du médecin. 

Enfin donnés à propos contre l'embarras gastro-intestinal, les pur- 
gatifs seuls quand il n'y a pas de tendance au vomissement, pas ou peu 
de nausées, et les vomi-purgatifs quand cette circonstance existe ; ces 
remédies, disons-nous, dans ces conditions déterminées., ne provoquent 
pas d'irritation gastrique ougastro-inteslinale. Toute autre médica- 
tion proJoi^e la maladie et démontre la nécessité de la médication 
évacuante. 

Ijes affectïom organiques du cœur^ sont assez fréquentes dans ce 

canton ; on les ol)serve surtout chez les individus minés par de longs 
chagrins et plus encore ceux qui ont été adonnés aux boissons spiri- 
tueiises,ont eu à plusieurs reprises la goutte ou le rhumatisme articu- 
laire. Nous l'oijservons aussi fréquemment dans la vieillesse par 
l'ossification ou la dégénéralion des valvules du cœur et celle des artères, 
modifications qui doivent pervertir, entraver et porter obstacle à la 
circulation du sang. Quoique wms soyons un peu plus avancés dans 
le di^nostic des maladies du cœur, depuis Laennbg et Corvisart, 
nous observons qu'il est quelquefois très-difficile de préciser d'une 
manière positive le siège et la nature des lésions pathologiques de 
l'appareil circulatoire. Nous croyons avec le professeur Gbomel (Cli- 
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nique de M. Chomël. (844.) que : l*on devine plus souvent les affec- 
tions du cœur qu'on ne Les diagnostique réellement. 

Dans les hypertrophies excentriques les saignées, quoique moins 
nécessaires que dans celles avec épaississement des parois du cœur, 
sont cependant d'un grand secours. En effet, nous concevons que par 
la grande distension de cet organe, le nerf cardiaque puisse être en- 
gourdi et paralyser le cœur d'une manière incomplète. Celui-ci ayant 
alors perdu sa force contractile, se laisse dilater par le sang, sur le- 
quel il ne peut plus se contracter qu'incomplètement, et acquiert un 
volume de plus en plus considérable. Dans ce cas» la saignée diminue 
la masse du sang en circulation, le cœur comprimant et engourdissant 
moins sa branche nerveuse, recouvre assez d'énergie et de puissance 
contractile pour se débarrasser du sang contenu dans ses cavités. Mais 
il est un état du cœur où les saignées nuisent évidemment, c'est l'af- 
fection morbide qu'il offre chez les chlorotiques ou chez les individus 
qui ont été souvent atteints de fièvre intermittente. En effet, chez ces 
derniers malades, les récidives des pyrexies intermittentes doublant 
l'action du cœur, le fatiguent beauco^jp par cet exercice immodéré au 
point qu'il perd de sa tonicité et finissent par y produire une nutrition 
morbide. C'est dans ce cas qu'il faut employer la saignée avec parci- 
monie, afin de ne pas enlever à l'organe central de la circulation le 
peu d'énergie qui lui reste ; car le défaut de contractilité qu'elle en- 
traîne provoquera une stase sanguine et même une cessation de ses 
mouvements. On doit d'autant plus être circonspect que l'état de 
flaccidité ou d'inertie ne se révèle que très-diSicilement à l'ausculta- 
iion, on doit se laisser guider par l'état général et les antécédents du 
malade. C*est dans ces cas, comme dans la chlorose, l'anémie, que les 
ferrugineux, les préparations de quinquina, nous ont efficacement 
servi à guérir les lésions du cœur. 

Ces médicaments sont aussi très-utiles dans les palpitations du 
cœur, qui ne paraissent pas être liées à une altération de texture du 
cœur ou de ses valvules. Le valérianate de zinc que nous avons tenté, 
dans ces cas, ne nous a été que d'un feible secours. La digitale, l'asa 
fœtîda, l'azotate de potasse à haute dose, 3 à 4 gros, nous ont été 
très-utiles à titre de palliatifs, dans les hypertrophies du cœur, de 
même que les purgatifs et les révulsifs externes. Ce sont les ferrugi- 
neux, combinés quelquefois avec les saignées modérées qui ont eu le 
plus de succès. Dans les lésions du cœur avec altération des valvules 
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ou des gtù& IrOQCs artérids, on ne peut espérer qu'un soutagement 
momentané de tous cesmoyens. 

Lui pneumonies sont assez fréquentes, c'est la maladie dont meurent 
h plupart de nos vieillards ; eRe est très-grave aussi chez les jeunes 
enfants, privé qu'on est sans dcNite de la grande ressource, de la sai- 
gnée générale; elle complique souvent la dentition ou les maladies 
éruptives, dont les épidémies sont ici assez fréquentes. 

LeXraitementned^re point ici décelai des autres pays^ il consiste 
dans des saignées générales ou locales, le tartre stibié (5 à ((g**) ; 
deux saignées de seize onces suffisent ordinairement pour lesadultesw 

La pleurote esl une maladie cessez commune chez les hommes, le^ 
cultivateurs surtout y sont très-sujets, exposés qu'ils sont aux intem- 
péries de rair, à ses brusques vicissitudes. Nous sommes loin de parta* 
ger la sent^ce de M. Louis qui considère la pleurésie comme une 
maladie légère, guértssairt toujours spontanément. Nous croyons quele 
pronostic dépend de l'étendue de la phlegmasie, de sa simplicité, de la 
constitution des sujets att^nts, et aussi de Fespèce de feuillet de la plèvre 
qui est enflammé ) le feuillet costal enOammé offre moins de danger que 
celui qui tapisse le poumon, celui-ci pouvant propager par continuité la 
phlogose au parenchyme pulmonaire sous-jacent. L'inflammation du 
feuillet de la plèvre pulmonaire s'oppose plus directement encore à 
l'expansion pulmonaire, occasionne Tengouement de Forg?me respi- 
ratoire, état congestif du poumon qui n'est pas peu propre à em- 
pêcher la résolution de la pleurésie; en outre, dai^ les mouvements 
d'inspiration et d'expiration, le jeu de distension et de relâche- 
ment continuel, le travail incessant des mouvem^s respiratoires 
auxquels la plèvre pulmonaire est liée, n'est pas peu propre non plus 
à entretenir son état de phlogose. Les mêmes dispositions anatomi- 
ques, les mêmes raisons physiologiques n'existent pas pour la plèvre 
costale ; les mêmes considérations ne sont donc pas applicables à la 
phlegmasie de celle-^îi ; le repos en est presque absolu puisque la res- 
piration diaphragmatique peut remplacei' celle qui se fait par le jeu 
des côtes et placer la plèvre dans les circonstances les phis favora- 
bles pour la résolution de la phlegmasie. 

Sans partager l'engoûment du docteur Bouilladd^ pour la saignée, 
nous nous Sommes toujours bien trouvé de cette médication instituée 
avec mesure, et nous n'avons jamais observé comme Sydenham {Med: 
prat. de la pleurésie. P. ^4-355) que, la pleurésie guérissait i^re- 
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ment au^ssoas» d'une ^ustracCian de 4Q onces de sang. Une, deux, 
Irès-rarement trois saignées de 12 à là onces chacune et qudques 
applicaiioDs de sangsues ou de ventouses scarifiées loco dolenti 
suffisent pour guérir assez rapîden^ent celle maladie* Nous n'avons 
non plus jamais du répéter la saignée^ comme S^toiXf{Méd: prat: 
T. 1. P. 102). jusqu à huit fois en six jours* 

Ces saignées modérées amendent asseï^ vUe la douleur et la fièvre, 
enlèvent vigoureusement Tinflammation. Mais à pari Télément inflam* 
matoire, il ncHis reste quelquefois un autre élément à cofid>attre 
dans la pleurésie : lépanchement. Celui-ci, s'il^st abondant, ne se 
résorbe pas aussi vite et est dans maints cas Voeuvre de b nature. 
Les grands vésicatoires appliqués sur les lieux aflfectés, font ici mer- 
veille, à rencontre de Topinion de M. Louis qui les r^arde comme 
inutiles, même nuisibles». On seconde ces moyens résolutifs de laxa- 
tifs, diurétiques (le nitrate de potasse à haute dose» etc., ou le sous* 
carbonate d'ammoniaque à la dose d'une once avec Facetum sciUiticum 
jusqu'à parfaite saturation), de sudorifiques, de inercuriaux et eu 
tête le calomel uni à la digitale pourprée. Le tartre émélîque agissant 
le plus souvent soit comme révulsif énergique sur la peau en provo- 
quant la diapfaorèse, soit comme dérivattf sur le tube digestif nous a 
aussi souvent été util^. 

. Nous n'avons pas encore osé tenter la thoracentèse dans la pleu- 
résie avec épanohement purulent, où, tous les moyens de résolu- 
tion avaient été inutilement institués. La question de l'itération de 
l'empyème tant de fois débattue nous parait loin d'être résolue. 

Les paroles: des grands maîtres, sont loin d'être encourageantes 
à cet efiet; Rroussais {His$^re des phlegmasies chroniques. T. i* 
P. 588) avoue avoir peur d'un pareil moyen. 

M, Andral, (Cours de pathologie iruerne)^ est aussi d'un laco- 
nisme remarquable. 

M. le docteur Fabre, {Dictionnaire des dictionnair^\y . 6. P. 419) 
n'est pas plus explicite. 

En présence des faits publiés par Botbr, Laennec, Trousseau» 
LiSFRANc, Faur&, etc., il n'est pas douteux que l'opération ne 
puisse réussir quelquefois. Biais les avis sont encore très-partages 
sur ce sujet ; en outre il n'est pas très^aisé de distinguer d'une 
manière assez sure dans tous les cas, s'il y a épanchemeot pleuré- 
tique. Il y a là de quoi intimider plus d'un homme de l'art. 
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Les ïnfiamnmHOifis de La muqueuse des wnes respiratoires^ sont 
très-fréquentes dans ce canton et régnent quelquefois épidémique-- 
ment. Elles sont ici traitées par des émollients, les préparations an- 
timoniales, les opiacés, les révulsifs, rarem^t elles exigent des 
déplétions sanguines générales ou locales. Nous avons rarement 
recours chez les jeunes enfants à des cataplasmes sur la poitrine; 
les inflammations du larynx et de la trachée seules nous y décident : 
outre leur poids incomnoode ils nous ont souvent paru augmenter le 
molimen congestif dans les bronchites et augmenter l'intensité dé 
celles-ci; la ténuité, la délicatesse déstructure de leurs.organes pul- 
monaires, la facilité de leur congestion, font sans doute que ces topi- 
ques chauds y appellent aisément un afflux de sang qui ne fait qu'ajouter 
à l'inflammation. Les mêmes raisons existent sans doute ici comme 
pour les inflammations méningo-céphaliques où des cataplasmes chauds 
recommandés par quelques médecins en Allemagne n'ont (ait qu'ag- 
graver la maladie. 

Dans les phlegmasies de la muquense des voies aériennes, il y a un 
ch<Mx à faire dans les antimoniaux. 

Dans la laryngite aigûe, les efiets du kermès minéral sont prompls 
et remarquables, nous le préférons ici au tartre stibié. 

Dans la laryngite striduleuse ou pseucUh-croup, il nous aété très^îie 
aussi à titre de la double vertu qu'iljpossède : d'altérant et de vomitif. 

Dans le vrai croup ou croup membraneux, au début nous préférons 
le kermès uni au calomel , quand il existe déjà de fausses membranes, 
qu'il est urgent de faire expectorer les lambeaux tubulés, nous avons 
recours au tartre stibié à dose vomitive, alterné avec le calomel. Le 
tartre stibié débarrassant les voies aériennes des mucosités et des 
concrétions pelliculaires qui les obstruent ne prévient pas leur for- 
mation, il est donc urgent de lui associer un médicament qui$ comme 
le caloDoel jouit d'une action altérante et spéciale dans les sécrétions 
des muqueuses^ comme on le voit poar la membrane de la bouche, 
action bien propre, sans doute, à modifier l'exsudation plastique du 
larynx, de la trachée et des bronches. Les déplétions sanguines loca- 
les ddvent seconder ces moyens, ainsi que les révulsifs sur la peau. 
Nous n'avons jamais trouvé dans le sulfure de potasse cette efficacité 
que prônent certains auteurs. 

Dans la laryngite chronique idiopathique et non liée à une afiection 
tuberculeuse des poumons, nous donnons également le pas au Jter- 
mes sur le tartre émétique. 
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Dans la trachéite nous en avons aussi obtenu plus d'etfeCs que du 
tartre émétique. 

Dans ^inflammation des gros troncs bronchiques^ ou la bronchite 
supérieurcy nous avons aussi tiré meilleur partie du kermès. 

Dans la bronchite capillairej comme dans la bronchite profonde 
qui compliquent l'emphysème des poumons et qu'on a nommée asthme 
humide, nous avons plus de confiance dans le tartre stibié. 

Nous n'avons jamais rencontré d'exemple de maladie des voies res^ 
ph*atoires à laquelle les médecins allemands ont donné le nom d'asthnte 
thymique, 

La dose d'administration du kermès a été de 6 g^* pour un adulte 
et la dose du tarlre stibié de 4 à 5 g^*. 

Toutes ces médications n'excluent pas les autres moyens thérapeu- 
tiques» tels que saignées, bains, révulsifs sur la peau, etc. 

Dans les bronchites chroniques avec forte sécrétion de mucosités 
(bronchorrée), comme dans les catarhes des dernières ramifications 
bronchiques se terminant dans le parenchyme pulmonaire et consis- 
tant dans une véritable blennorrhée de la membrane muqueuse pul- 
monaire et pouvant conduire à la phthisie catarhale ou piluiteuse 
des anciens, nous avons recours avec succès au baume de tolu, ou de 
pérou uni au tartre émétique et l'opium ou à celui-ci et au sulfate 
de fer. 

L'aphonie nerveuse est le plus souvent produite par une cause mo- 
rale^ la colère, la frayeur, etc. Cette affection, qui consiste plutôt 
dans un trouble de l'innervation, que dans une altération organique 
appréciable, fait souvent le désespoir du médecin. Elle est assez fré-- 
quente ici, surtout, chez les femmes où elle parait souvent liée à un 
état hystérique, ou à de l'aménorrhée ; en combattant ces dernières 
maladies vous n'avez souvent pas enlevé leur extinction de voix. 

C'est dans fous ces cas que nous avons obtenu de merveilleux effets 
de pilules composées de camphre, de kermès minéral, de ealomel et 
d'opium. 

L'électricité et le galvanisme nous ont souvent aussi réussi au bout 
de quelques séances, dans les cas où d'autres médications, les pilules 
susdites, les saignées générales et locales, l'émétique, la noix vomi- 
que, les purgatifs drastiques, les emplâtres stibiés, etc., avaient été 
employés sans succès. 

Uemphysème pulmmiaire^ asthme nerveux des auteurs, est assez 
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réquent et ce devait être, vit les causes qui paraissent le produire ; en 
effet chez cerlains sujets, Feinphysème est la suite évidente de bron- 
chites chroniques et répétées et Ton sait la fréquence de ces affections 
dans ce climat froid et humide si tourmenté de transitions brusques d^ 
température. 

On constate quelquefois qu'un principe rhumatismal a précédé l'em- 
physème pulmonaire, et que celui-ci est souvent soulagé quand il pa- 
rait durant son cours, des attaques de rhumatisme. 

On serait donc conduit à penser que ce principe qaorbiiiqne n'est 
pas sans influence non plus dans la production du mal. Et Ton sait 
encore de quelle fréquence sont les affectioos rhumatismales dan& ce 
climat ingrat ! 

Quoiqu'il en soit nous employons avec efficacité durant les accès et 
en dehors de ceux-ci pour les prévenir des cigarettes de papiers ou 
des pipes chargées de feuilles de datura stramonium et de belladone 
ou de sauge officinale. En même temps tious donnons à l'intérieur une 
potion avec tarlre stibié, (5 g") la teinture d'asa fœtida et l'extrait de 
belladone (2 à 5 g"). 

La saignée durant les accès de dyçpnée est quelquefois aussi nécies- 
saire, de même que des manuluves et des pédiluves et des bains de 
bras sinapisés, de même que les révulsifs sur la peau de la poitrine. 

Le coucher sur le séant est aussi un grand moyen ; nous possédons 
plusieurs exemples d'asthmatiques qui sont parvenus à rendre les 
accès de dyspnée excessivement rares, et leur respiration ordinaire 
très-régulière, par l'habitude qu'ils ont contractée de coucher dans 
une chaise ou fauteuil en forme de lit. 

On ne peut méconnaître qu'il y a dans la production de Femphy- 
sème, des singularités qui justifient l'opinion que l'on avait autrefois 
de cette maladie en la considérant comme nerveuse. Certes elle con- 
siste dans une affection organique, mais le mécanisme nous en échappe 
encore en partie. 

La teinture de lobelia inflata tant prônée, nous a toujours inspirée 
une faible confiance. Nous croyons que c'est dans l'éther que réside 
sa principale vertu : car, le lobelia inflata donné Sious toute autre forme 
est tout-à-fail inerte; tandis que nous avpns toiyours rétiré autant 
d'avantag^de l'éther donné seul que de la teinture éthérée de lobelia. 

La coqueluche, règne presque tous les 5 à 6 ans d'une manière épi- 
démique, et alors souvenl avec complication de pneumonie^ etc. ; elle 
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sévit presque toujours en hiver. Quand la maladie est simple n'ira- 
porte Tépoque de son invasion, ses périodes, nous employons avec 
avantage, le calomel uni à Textrait d'atropie belladone et la poudre 
d*ipecacuanha. 

Il nous est souvent arrivé d'enrayer par cette médication la mala- 
die, même à son début. 

Nous ne sommes pas très-prodigues de déplétions sanguines dans 
les pneumonies qui la compliquent quelquefois et semblent indiquer 
leur usage ; nous avons vu que quelque peu répétées, Tengoûmefit 
pulmonaire ne disparaissait aucunement sous leur influence, augmen- 
iaii même en raison de Tétat adynamique général qui ne tendait pas 
à survenir. Nous ne les prescrivons pas mais ne les employons que 
dans une juste mesure, et bien moins que s'il s'agissait d'une pneumo- 
nie simple. 

Lt) phthisie pulmonaire tuberculeuse est fréquente dans ce canton, 
on peut porter a un cinquième les individus qui en meurent. 

Il n'est de remèdes qu'on n'ait prônés contre cette fatale maladie. 
Lisez les ouvrages depuis Laenneg, qui sont ceux qui nous doivent 
inspirer plus de confiance que ceux dé nos devanciers à cause Je lu 
perfection de nos moyens d'exploration de la poitrine. (Nous savons 
que les anciens appelaient phthistes toute espèce de maladies chro- 
niques attienant après elles une consomption lente, suivie le plus sou- 
vent de mort). 

lîh'est d'auteurs qui n'ait eu de guérison de phthisie pulmonaire; 
il n'est de moyens, quelquefois, les plus disparates, les plus opposés 
qu'ils ne vantent ! Tel vous recommande le chlore, tel l'iode, ou ses 
préparations, la digitale pourprée, les préparations de fer, tel les in- 
halations, les saignées répétées, la créosote, le tartre émélique, les 
opiacées, les balsamiques, l'huile de foie de morue etc., que Ton nous 
cite un médicament qui n'ait eu du succès, n'ait joui d'une vogue, 
hélas! le plus souvent éphémère. 

Nous croyons avec les docteurs Prus, Rayée, Boudet, etc., à la 
curabilîté de la phthisie, mais tïous croyons que la plus belle part en 
revient à la nature. De toutes les observations de guérisons de phthi- 
sie pulmonaire décrites et connues depuis Laennec que nous avons 
analysées en ^tious appuyant sur les descriptions de nécropsie que 
nous en firent quelques médecins, ou sur l'appareil de symptôuios 
pathognomoniques de la phthisie, nous n'avons pas mal trouvé de 
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faite où la nature semble évidemment avoir guéri le malade et ce sou- 
vent, par une opération inconnue dans son essence qu*il|nous est diffi- 
cile ou impossible de provoquer par Fart. Certes il existe des obser- 
vations rares il est vrai, oii Tart peut revendiquer la plus large part 
dans la guérison de la phthisie. Nous pouvons les ranger en plusieurs 
ordres, suivant les remèdes employés : c'est ainsi que nous trouvons 
relaté des cas de guérison opérée par Finhalation (Ramadgb, traduc- 
tion par le docteur Lebeau), ceux où la créosote, Thuile de foie de 
morue, ont eu des succès ; il est de faits de guérison où le tannin et les 
saignées ont formé la base du traitement; il y a d'exemples avérés de 
guérison par les fumigations pulmonaires ; la compression a aussi une 
large part comme moyen curatif de la phthisie ; les amputations chez 
les blessés ont aussi, quelquefois, coopéré à la guérison de cetlè fu- 
neste maladie ; le rôle des mercuriaux n'est pas équivoque, non plus 
dans certains cas avec complication vénérienne ; il y a aussi quelquefois 
à attendre quelques effets inespérés de la paracenthèse; et de sétoos 
sous les chvicules. (Rostan). 

Mais c'est surtout, dans la prophylaxie que la médecine ou l'hygiène 
est toute puissante pour conjurer bien des fois la plus terrible des 
maladies. Malheureusement les cas de guérison définitive de phthisie 
sont fort rares, il n'est de médecins qai, la nature aidant, n'ait obtenu 
une véritable oicalrisation de cavernes tuberculeuses ; n'ait guéri 
pour des années des malades de cette catégorie. Mais tôt ou tard» mie 
nouvelle fonte tuberculeuse ayant lieu, ils finissent par succomber. 

Quoiqu'on en dise, le tartre émétique, les opiacés et l'huile de foie 
de morue sont la base du traitement de la phthisie ; on soulage le 
mieux avec eux, on prolonge une existence tolérablç de bien d'an- 
nées quelquefois. 

Doit-on proscrire dans la phthisie pulmonaire toute évacoalioD 
de sang ? Certes non ! Nous la considérons souvent comme utile, 
même nécessaire, mais seulement comme accessoire, pour pallier 
certains symptômes, (hémoptysie, congestion pulmonaire, etc.) et 
non comme trailement principal, pour guérir la maladie. Pour nous 
comme pour la plupart des praticiens, la diathèse ou prédisposition 
tuberculeuse'est un fait, une condition nécessaire dans la plupart des 
cas au développement de la phthisie ; il est de cas rares où des indi- 
vidus deviennent phthisiques sans avoir olTert aucun indice connu 

(La fin à laprochame livraison.) 
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de cette diathèse. Dans cette occurence reste à savoir s'il ne faut pas 
faire la part de quelque contagion. 

N'oublions jamais que nous avons affaire ici a deux éléments Fun 
local, et Tautre général et quoique le premier demande quelquefois 
des déplétiotts, le second en a souvent horreur. 

Rappelons-nous toujours que non-seulement nous devons tâcher 
de guérir le cas présent, mais encore, si c'est possible, éviter une 
deuxième ou troisième explosion de tubercules ; ce[qui ne manquerait 
pas d'arriver quand on appauvrit la constitution, quand on la rend 
voisine de celle lymphatique, qui est la plus favorable à la phthisie. 

Nous sommes donc avares de déplétions sanguines et ne les em~ 
ployons que dans une juste mesure; la pratique est ici d'accord avec la 
théorie. 

Nous employons l'huile de foie de morue brune de préférence, à 
toutes les périodes de la maladie, d'autant plus que son administralion 
n'exclue pas les autres moyens curatifs. C'est dans les phthisies dé- 
pendant d'un état scrophuleux que nous nous sommes parfaitethent 
bien trouvés de l'huile de foie de morue. Car, quoique les patholo- 
gistes modernes n'admettent que la phthisie tuberculeuse, il est cepen- 
dant des malades scrophuleux qui sucombent à un état de véritable 
consomption sans présenter des traces de tubercules dans tes pou- 
mons. 

L'opium est encore un excellent moyen prophylactique de te pthti- 
sie (De Ueza, Marx, Forget, etc.) ; en effet, en calmaiH la totix 
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dès Vorigiae, 9 peut, jusqu à un certain point, préveoir ou certes 
retarder la fonte tuberculeuse. Les cavernes une fois formées, peu- 
vent élre mises dans des conditions de cicatrisation ; en effet, il 
tarit les sécrétions bronchiques et caverneuses, en calmant la toux 
il donne aux poumons le plus de repos possible, et le met dans les 
conditions les plus favorables à la cicatrisation. (Fralles, Van Swie- 
TEN, MuBRAY, Des Bois-De Rochefort, Forget, elc.) On a beau 
alléguer qu'il rendj'expectoration plus difficile, nous avons toujours 
observé le contraire ; c'est une remarque qu'avait déjà faite Van 
Swieten, Des Bois-De Rochefort, et récemment le professeur For- 
get ; et rencontrât-on celte expectoration laborieuse de crachats, 
rien n empêcherait d'unir l'opium aux antimonianx. Dans les cas 
de sueurs coUiquatives, pour parer à Faction sudoriiique de l'opium, 
nous l'unissons quelquefois au sulfate de fer, à l'acétate de plomb, 
ou à d'autres astringents ; à la digitale ou au calomel, quand l'action 
du cœur et des gros vaisseaux est trop vive. 

Somme toute, son^usage n'exclut pas les autres moyens indiqués 
d'après les exigences de la maladie, comme la saignée, les toniques, 
révulsifs sur la peau, etc. ; pour ces derniers nous en sommes très- 
avares, bien des fois ils ajoutent un élément à la fièvre de consomp- 
tion, que nous trouvions moins forte avant leur application. 

Quand il n'y a plus de ressource, quand le mal est arrivé au der- 
nier degré, nous avons recours aux agents thérapeutiques qui peu- 
vent lutter contre les accès de suffocation et la fonte coUiquative. 
C'est alors que nous ajoutons la teinture éthérée de lobelie enflée, 
ou l'éther sulfurique seul aux potions calmantes ; ces médicaments 
diffusibles parent beaucoup aux accès de dyspnée, et s'ils ne guéris- 
sent pas, soulagent au moins. 

En traitant nos malades d'après ces principes, nous sommes loin 
de prétendre avoir guéri beaucoup de phthisies confirmées ; mais on 
prolonge l'existence et on la rend aussi supportable que possible. 
Aussi on guérira peut-être ceux qui sont curables, ou n'offrent qu'une 
fonte tuberculeuse bornée. Nous pouvons dire que cinq ou six suc- 
cès ont été dus à cette médication et ((ue bien d'autres ont traîné leur 
existence au-delà d'un terme inespéré. 

Nous ne pouvons quitter ce sujet sans mentionner une remarque que 
nous avons faite chez nos malheureux phthisiques : c'est qu'ils pré- 
sentent exclusivement ou la plupart des tubercules au sommet et en 
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arrière du poumon droit; ce lieu d'élection et développement des 
tubercules, dans cette partie, tient sans doute a l'expansion restreinte 
du poumon logé dans cette partie du thorax, où les mouvements des 
côtes; dans la respiration sont presque nuk et très-gênés durant le 
coucher, qui a lieu chez presque tout le monde dans cette position com- 
pressive du lobe supérieur du poumon droit. 

La périionite puerpérale se rencontre rarement ; nous sommes loin 
de regarder la fièvre puerpérale comme une affection spéciale domi- 
née par un élément particulier, suivant les lieux, les saisons, les épo- 
ques. 

Nous n'avons jamais rencontré de fièvre puerpérale sans symptô- 
mes inflammatoires du côté du péritoine ou de la matrice ; certes le 
mouvement fébrile est quelquefois en disproportion avec les symp- 
tômes locaux. Mais n'en est-il pas de même dans toute les maladies? 
Il faut faire la part de l'état particulier dans lequel se trouve la femme 
après la parturition et la prédisposition plus grande chez elles à 
réveiller sympathiquement l'action du cœur. Elle peut sans doute 
régner, sinon épidémiquemenl dans la véritable acception du mot, au 
moins attaquer plusieurs femmes nouvellement délivrées et couchées 
dans une même salle. 

Mais est-il besoin pour cela d'invoquer quelque chose de spécial 
dans la maladie, pour se rendre raison de ce plus grand nombre d'al- 
teintes ? 

Est-ce que toutes les maladies ne se montrent pas à certaines épo- 
ques et tour-à-tour plus fréquentes que dans d'autres temps? 

Ne voyons-nous pas dans l'année et, même indépendamment de la 
constitution atmosphérique régnante, dominer les maladies les plus 
diverses : tantôt des pleurésies, tantôt des pneumonies, des conges- 
tions, des hémorrhagies cérébrales, des entorrhées, des névralgies, 
etc. ? Est-il nécessaire pour cela de leur attribuer quelque chose de 
spécial ? De ce qu'elles se montrent sur un grand nombre de femmes 
couchées dans une même salle, il faut croire que la localité n'est pas 
étrangère à leur explosion. Qui nous dira que les émanations des lo- 
chies, des sueurs, etc., ne puissent dans certains temps y prédisposer 
et entrer en ligne de compte pour leur explication étidogique ? 

Les péritonites puerpérales, quand se devéloppen^-eUes ie plus ? 
N'est-ce pas après un long travail d'accouchement, après un, travail 
laborieux, où il a été nécessaire d'appliquer le foreeps dans des con- 
ditions défavorables, ou de faire des versions difficiles ? 
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Sans doute elles se rencontrent sans que Ton puisse rattacher leur 
étiologie à quelque cause évidente. Elle rentre dans la catégorie de la 
plupart de nos affections. Nous ne voyons donc rien de spécial dans 
une maladie que Ion peut provoquer^ en quelque sorte, par des moyens 
agissant mécaniquement. Nous avons peine à croire à une maladie 
spéciale qui atteindrait Tépoque où la feoune est accouchée pour lat- 
taquer» tandis que les modifications opérées dans h membrane du péri- 
toine et dans le syslèmeuiérinaprèsraccouchemenl, surtout laborieux, 
sont des raisons suffisantes pour expliquer Tirritabilité morbide de 
ces organes sur lesquels toute la vie s*est, en quelque sorte, concen- 
trée auparavant. Ceci posé on concevra sans peine, que le traitement 
à instituer est purement antiphlogistique et ne diffère que du plus au 
moins, d'après la réaction du système circulatoire, la constitution, les 
pertes antérieures et présentes, etc. Les émissions sanguines tant 
générales que locales ne nous ont pas paru très-urgentes, nous les 
employons avec réserve, les premières surtout. Que Ton ne se sur- 
prenne pas de cette parcimonie de la saignée que nous conseillons. 

Le plus grand nombre d'accouchements suivis de cette maladie, 
ont été accompagnés ou suivis de pertes sanguines plus ou moins 
abondantes, de manière qu'en cas de péritonite, on pourrait dire qu'il 
n'y a plus beaucoup à désirer à cet égard. Toute autre saignée doit 
paraître si non contre-indiquée, au moins très-ménagée ; car les fem- 
mes qui ont essuyé de graves hémorrhagies utérines, sont celles-là 
qui, par cela seul, par l'irritabilité extrême de l'utérus, se trou- 
vent le plus exposées à l'inflammation du péritoine, et en sont le plus 
souvent et le plus violemment atteintes. Or, en cela il n'y a rien d'é- 
tonnant : en effet, la sensibilité, qui a été si prodigieusement exaltée 
par les douleurs de l'enfantement, à la sui(e des fatigues de la gros- 
sesse, étant encore augmentée en raison de la faiblesse de tout le sys- 
tème qu'entraîne la perte du sang, une cause occasionnelle souvent 
légère suffit pour déterminer le premier degré de la maladie. La 
membrane séreuse de l'abdomen se trouve d'ailleurs très-disposée à 
CQtte impression et devient, en peu d'instants, faute de réaction suf- 
fisante, le siège de cette espèce de phlogose qui lui est propre. 

Cette phlogose a un caractère différent de toutes les autres : d'abord, 
en ce qu'une membrane séreuse, de la plus vaste étendue, frappée 
depuis neuf mois d'une disposition particulière, en est le siège et en- 
suite, en ce que la femme en couche est aussi dans une condition 
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toute diffiérente d*une autre peraonoe» tant sous ie raipport de la sen*- 
sibilité, dominant de toute part et profondément chez elle, que gous 
celui des fonctions nouvelles quî »e préparent dans son économie, et 
que des évacuations débilitantes pourraient subitement détourner de 
leurs véritables organes. 

Toutefois, nous l'avouons avec sincérité, c'est mohas la théorie que 
l'expérience, qui nous a fait avares de saignées dans le traitement de 
cette maladie. En cela nods sommes d'accord avec foule de médecins 
(ÀRMSTRONG, Gâbdien, Gobdon, Dënman, Lbâk, Lbgonais, etc.) 

Nous employons avec confiance et succès le calomel (6 grs.) uni à 
l'opium, lavements émollients, cataplasmes laudanisés et humectés 
d'huile de jusquiame, frictions mercurielles sur le rentre et les cuis- 
ses ; il est utile aussi que la femme conserve le bandage de ventre au- 
dessus des cataplasmes ou autres topiques. 

La péritonite développée spontanément, indépendante de Tétat 
puerpéral, de même que celle qui est traumatiqne, qui succède à une 
phlegmasie gastro-intestinale, exige la même méthode curative, qui 
nous a le mieux réussi. 

Avant de finir nous devons une dernière considération qui prouve 
ce que peut une cause mécanique en quelque sorte, dans la production 
de cette maladie. 

D'après les statistiques faites par le docteur Sikpsou à l'hôpital de 
Dublin, les femmes quî ont eu la fièvre puerpérale à la suite de l'ac- 
couchement, Font eu le plus souvent par suite de difficultés dans la 
parturition ; la tête de l'enfant étant en disproportion avec les dimen- 
sions normales de la tête fœtale, amenant des dangers et de la lenteur 
dans Faccoucbement. Comme conséquence toute naturelle, il trouva 
que les accouchements de garçons étaient le plus propres à amener 
cette fatale maladie : sur un total de 88 cas d'accouchements ayant été 
suivis de fièvre puei^pérale, 54 étaient des garçons et 34 des filles. 
{The Edïmb. med. and surg. joum, 1845.) 

Dans le délirium tremensy ainsi que dans les tremblements des bu^ 
veurs, nous donnons avec succès l'acétate d'ammoniaque (1 once), 
qui nous a toujours dispensé d'avoir recours aux opiacés à haute dose 
tant prônés par les thérapeutistes* Cette maladie est assez commime 
dans le canton, vu l'abus que quelques individus font des liqueurs spi- 
ritueuses. 

Dans le tétanos idiopathiqtie dont nous n'avons Irailé qu'un cas» 
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nous avons employé le musc à haute dose; ce n'est pas un médicament 
si inerte que le prétend le professeur Rostan. 

Dans le /loçueriprimitif et indépendant de toute autre état morbide 
et même quand il est symptôme d'une autre maladie et persiste après 
elle, nous avons trouvé dans le musc un véritable spécifique. 

Feuilletant, un de>^ces jours, les œuvres de Platon, nous ne fûmes 
pas peu surpris de ^reconnaître qu'un médecin français avait aussi 
passé par là, mais non sans emporter un souvenir de sa pérégrination. 
En etlet, quoique le philosophe d'Alhènes .vécût sous la 71 '^ olym- 
piade et devançât par conséquent notre collègue de bientôt !^4 siècles, 
le docteur moderne s'est fait passer pour l'inventeur d'un remède 
très-explicitement décrit par Platow. 

Nous lisons [operaPlcuonis, Pausaniœ coUaudatio, remédia smgultus, 
lib, XV, anno 1552, ^osi/ice) -qu'au banquet de Platon, Aristophane 
fut empêché de parler parun hoquet violent. S'adressant à Eriximaqce, 
médecin, auprès de qui il était, il dit ; il faut, ouque vous me délivriez de 
ce hoquet, ou que vous parliez pour moi. Il y a, répondit ERixinrAQue, 
un remède qui fait cesser infailliblement le hoquet, quelque violent 
qu'il puisse être, c'est de se frotter la lèvre supérieure et le nez. 

INous voilà bien loin du canton de Berchem, sans doute, mais il 
nous fallait indiquer ce larcin d'un de nos confrères d'Outre- Quiévrain, 
dont ils sont si prodigues, suum cuique. 

Dans les crampes du mollet, de la plante des pieds, des doigts, 
maladies qui sont assez fréquentes chez les cultivateurs de ce canton 
qui ont travaillé par des journées froides et pluvieuses dans la terre 
trempée d'humidité, nous nous sommes parfaitement bien trouvés 
de l'asa ibetida à l'intérieur qui suffit presque toujours à lui seul, pour 
enlever le mal, et nous dispense d'avoir recours aux pédiluves et 
maniluves chauds, irritants. 

Dans la contracture essentielle, où les douleurs les plus atroces per- 
sistent dans les membres malgré les bains, les cataplasmes laudani- 
ses, l'opium à l'intérieur, etc., l'asa fœtida ne nous a presque jamais 
Élit défaut . Celte maladie encore mal déterminée, confondue dans nos 
cadres nosologiques et désignée sous d'autres noms, (tétanos inter- 
mittent, maladie convuisive des enfants, etc.), s'est offerte à difiéren- 
tes reprises dans notre pratique, sans que nous pouvions rattacher 
les symptômes observés à une fièvre intermittente larvée, à une myé- 
lite, etc. 
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La chorée quoique assez rare, se présente ici presque toujours chez 
les jeunes filles de 7 à 10 ans; elles attribuent génér alement leur 
maladie au saisissement ; nous Vavons vu dépendre quelquefois d'un 
état yermineux et ne cesser qu'après l'évacuation d'une trentaine de 
lombrics. 

Nous avons institué contre cette maladie les médications les plus 
diverses ; celle qui a compté le plus de succès c'est l'administration 
du camphre à haute dose, en commençant paiv quelques grains et al- 
lant jusqu'à 4/2 à un gros même par jour; Fasa fœtida nous a le mieux 
réussi après le camphre. 

Dans les asthénies nerveuses en général, dans les paralysies du 
sentiment comme dans celles du mouvement ou des deuj( à la fois, 
qu'elles soient idiopathiqucs ou persistent après des lésions cérébro- 
spinales, nous avons obtenu le plus de succès de l'électricité ou du 
galvanisme. 

C'est ainsi que nous avons obtenu un effet merveiUeux'dans un cas 
à^amxiurom de l'œil droit, où le traitement le plus actif n'avait produit 
aucun amendement et où l'électricité par éiinceltes d'abord puis par 
légères secousses au moyen de la bouteille de Leyde, a^uffi pour ra- 
mener en peu de jours, les fonctions de l'organe de la vision à son éiat 
normal. 

Dans la paralysie des extrémités, surtout quand elle est liée à un 
état hystérique, ou encore quand elle persiste comme suite d'un état 
morbide du système cérébro-spinal, tes mêmes remèdes nous ont le 
plus souvent réussi ù eux seuls. 

Dans la paralysie de la face^ qu'elle soit symptôme d'une affectiow 
cérébrale et persiste après celle-ci, qu'elle soit d'origine rhumatis- 
male^ ou consécutive à la névralgie, toujours est-il que le galvanisme 
et l'électricité nous ont rarement failli, presque toujours leur applica- 
tion a complètement guéri ou a amené un grand amendement. 

Dans la dentition di/jicilej nous administrons le calomel à dose pur- 
gative en y joignant uu peu de pondre de racine de mechoacanna ni- 
gra, si seul, il n'opère pas de dévoiement. La révulsion établie sur le 
canal intestinal suffit presque toujours pour diminuer la turgescence, 
l'érélhisrae inflammatoire qui se porte vers la bouche et la tête. En 
effet, les purgatifs ne peuvent ftuxionner l'appareil des organes abdo- 
minaux sans diminuer les fluxions qui peuvent avoir lieu vers le cer- 
veau et la bouche en particulier. Nous continuons, quelques jours, le 
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calomel dosé d'après ses effets et ne craignons nallement son action 
sur les organes salivaires et la muqaeuse de la bouche : la sialorrhée 
a rarement lien chez les enfants, surtout lors de la première dentition; 
en second lieu, si elle a lieu, si la muqueuse buccale s'affecte, ce n'est 
jamais qu'en ramollissant les tissus qui enclavent les dents, ce n'est 
qu'en opérant une révulsion salutaire sur le travail morbide inflamma- 
toire dont elles sont le centre et Torigine. 

Nous nous trouvons aussi bien, dans ce cas, de cataplasmes émoi- 
lients, tièdes, appliqués sur les joues; ils produisent un relâchement, 
une détente du tissu cutané, la diminution de son irritabilité et par 
sympathie et même par continuité, un effet semblable s'opère dans le 
tissu qu'occupe l'irrhation produite par l'évolution des dents. 

Il y a très-peu d'enfants et même de grandes personnes, qui n'aient 
de vers, et souvent sans qu'on s'en doute, sans qu'ils en soient indis- 
posés. Les entozoaires que l'on rencontre le plus communément senties 
lombrics. C'est une observât bn commune chez les habitants des pays 
bas et humides, d'être le plus exposés aux affections vermineuses. Les 
ascarides sont assez fréquents aussi, mais occasionnent rarement des 
indispositions* Le tœnia est fort rare. 

Il est évident que les vers doivent être placés parmi les causes de 
différentes maladies, et qu'on ne saurait les regarder, à l'instar du 
doct. Plvsch, comme des habitants indifférents du corps, et beaucoup 
moins encore, comme utiles. 

Cependant, il n'est pas moins certain et démontré, que dans la 
pratique journalière, on attribue trop aux vers, et qu'on les accuse, 
ainsi que la dentition, dans plusieurs maladies des enfants, tandis que 
celles-ci proviennent quelquefois d'autres causes. 

Nous sommes parfaitement de Tavis du célèbre Wighbiann, qu'il n'y a 
pas à proprement parler, de fièvre dite vermineuse et qu'on doit sou- 
vent attribuer à d'autres causes, ce que les auteurs qui ont traité des 
épidémies, mett^t sur le compte des vers. On ne peut cependant 
nier que, dans les fièvres et autres maladies, les vers ne produisent 
quelquefois des accidents très-pernicieux, qui ne disparaissent que 
lorsque les vers aont évacués. Us produisent ordinairement par leur 
irritation des accidents qui souvent affectent tonte la constitution . 

De tous les symptômes qu'on a attribués à la puissance de vers, il 
n'en est aiKun qui puisse annoncer d*une manière certaine l'existence 
de ces animaux dans les intestins.il n'y a que leur expulsion au de- 
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hors qui soit le sigoe fâUiognoiDOiiique de leur existence. Ceci arri- 
vant en e\iste4-il encore? El les sympttoes éprouvés par le malade 
dependent-ils des vers ou d'une inflammation des intestins? 

Les vers ne sont-ils qu'un épiphénomène ou sont-ils la cause de 
riiritation? Voilà des questions qui doivent souvent embarasser le 
praticien qui n'agit pas au hasard. 

Dans le cas de doute, nous taisons attention au degré d'intensité 
de rinflammation ; si elle n'est pas trop vive, si le malade ne présente 
que peu de phénomènes généraux, et qu'on soupçonne qu'il y ait 
des vers en grande quantité, ou si l'on a de fortes raisons de croire 
que ceux qui existent, occasionnent des accidents qui rendent la gas- 
tro-entérite plus dangereuse, il est nécessaire de satisfaire à l'in- 
dication la plus pressante, et nous tentons par conséquent les 
anthelminiiques réputés tels, ahernés avec les purgatifs doux, ou des 
remèdes jouissant de cette double vertu tels que i'huiie de rt(Mn, le 
ciUomel. 

A rhonneur de ce canton et de bonnes mesures d'hygiène et d(^ 
police publique, la syphilis est très-rare ; le traitement habituel ne 
diffère guère de cehii employé dans d'autres pays, .seulement nous 
employons rarement le calomel à titre d'antisyphilitique, parce que le 
climat froid et la prédominance du système lymphatique chez nos 
habitants occasionnent avec une promptitude étonnante, la salivation 
qui se traite ici avec les gargarismes alumineux et autres astringents, 
et le lait de soufre à l'intérieur. 

Dans la syphilis constitutbnnelle secondaire, nous alternons Tad- 
ministration des mercuriaux, avec le quinquina en substance, nous 
obtenons quelquefois iie cette médication mixte des effets prompts et 
étonnants. Nous avons eu quelques réussites dans ces cas de l'iodure 
de potassium, mais pas assez pour lui donner, généralement, la préfé- 
rence sur les préparations œercurielles. 

I^ chlorose est assez fréquente chez les jeunes filles surtout avant 
réruption des règles. Le quinquina en électuaire alterné avec les pré- 
parations ferrugineuses nous ont toujours réussi ; quand la maladie 
parait liée à l'aménorrhée nous donnons de loin en loin quelques pi- 
lules de rufus ou d'aloës seul. 

L'hijdropisie s'observe quelquefois dans ce canton, surtout celle 

iqui succède à une fièvre intermittente prolongée, ou qui est liée aux. 

S; iofules. Le traitement de celte maladie réside le plus souvent dans 

46 



- 362 - 

une médication symplomatique^^ou plutôt à combattre répanchement. 
La principale indication celle qui consiste à combattre la cause, est ie 
plus souvent inexécutable. Car dans la généralité des cas la maladie 
dépend d'affections organiques du cœur, de lésion, d'obstruction 
chronique du foie et de la rate, d'altération confirmée des reins, de 
cachexie tuberculeuse ou cancéreuse, de productions morbides diver- 
ses dans différents tissus, dans différents organes, etc. 

De sorte que l'on peut dire avec SYDEnuAM, qu'il n'existe pas de 
spécifique proprement dit pour l'hydropisie. Sans égard pour la cause, 
ce sont les remèdes purgatifs ou diurétiques qui réussissent le mieux 
contre l'épanchement. 

La maladie de Brïghtf ou Yatbuminerie, est rare dans ce canton ; 
le petit nombre de cas que nous avons observé existait chez des 
individus adonnés aux boissons spiritueuses. 

Le scorbut est assez rare, nous le traitons avec succès par le quin- 
quina en électuaire, et l'acide sulfurique dilué en boisson (2 gros par 
litre d'eau). Jamais nous n'avons dû avoir recours à une autre médi- 
cation ni à ces prétendus antiscorbutiques dont reflTicacité nous paraît 
fort douteuse. 

Lerachitis est très-commun dans la classe pauvre du canton, par 
défaut de soins hygiéniques ou par une alimentation ou insuffisante 
ou disproportionnée à la force digestive des organes délicats de jeunes 
enfants. L'huile de foie de morue brune nous réussit assez bien dans 
ces cas. 

Nous préférons l'huile de morue foncée parce qu'elle est plus active, 
à cause de plus de résine qu'elle contient et à l'iode qui y existe en 
assez grande quantité à l'état d'iodure de potassium. 

Les scrofules sont assez fréquentes et sont le plus efficacement 
combattues, comme partout ailleurs, par les préparations d'iode, à 
l'intérieur et en bains ; l'huile de foie de morue foncée y réussit aussi 
assez bien. Nous n'avons jamais employé le chlorure d'or, ni le chlo- 
rure d'argent. 

L'ophthalmie est assez rare dans ce canton, tophthalmie catarrhale 
et rhumatismale se rencontrent le plus souvent, ainsi que celle sera- 
fuleiise. Leur traftement ne diffère pas de celui le plus généralement 
employé dans d'autres pays. 

Les fièvres intermittentes sont très-fréquentes dans le canton ; ce 
sont même les maladies les plus générales ; les printanières ou verna- 
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les sont le plus souvent compliquées d'affections gastriques, d'embar- 
ras gaslro-îfltestinal bilieux, etc. 

Paludeuses ou non paludéennes d'après leur cause, les premières 
sont endémiques dans une partie du canton, dans celle qui avoisine 
TEscautet dans les poidres. 

Dans la saison des fièvres, ces maladies gardent rarement une fixité 
périodique, dans le temps de leur invasion, elles sont généralement, 
postponent^s, le plus souvent antiponentes, ou dont l'accès anticipe 
chaque fois. 

I^s intermittentes masquées ou larvées se présentent ordinaire- 
ment sous forme d'odontalgie , de pleurodynie, d'entéralgie, de 
gastrodynie, de céphalalgie, de douleurs crampeuses des extrémités, 
quelquefois de vomissements très-opiniàtres sans autres symptômes 
de maladie, comme nous en avons rencontré maint exemple, de 
pneumonies, de pleurésies, de douleurs rhumatismales. Quelque- 
fois le délire furieux, l'apoplexie, se montrent aussi sous cette 
forme ; enfin, il n'est de maladie que la fièvre intermittente ne com- 
plique. Quelquefois, dans la saison des fièvres, presque toutes les 
maladies offrent dans leur cours, et surtout à leur déclin, un génie 
intermittent ou rémittent qu'il est nécessaire de combattre. Ce point 
est le plus obscur et le plus difficile, sans contredît, de la médecine 
pratique. 

Les fièvres pernicieuses sont très-rares, nous n'en avons observé 
que trois exemples, durant une pratique de plusieurs années. 

Nous avons trouvé que pour couper la fièvre intermittente, il fallait 
donner les plus fortes doses des antipériodiques aussi proches que 
possible de l'accès ; en commençant trop tôt et interrompant surtout 
l'administration du quinquina, comme il arrive pour les fièvres dont 
rinvasion a lieu de grand matin et oh, la nuit, on a cessé l'usage des 
fébrifuges, on court risque de ne pas la couper, force nous a été sou- 
vent de faire veiller le malade, pour que le plus grand nombre et les 
doses les plus fortes puissent être prises les dernières heures avant 
l'accès. 

Comme Sydenham et Morton, il y a i«W ans déjà, nous avons ob- 
servé que la dose de Tantipériodique qui a supprimé la fièvre, doit 
être donnée, pour en prévenir la récidive, une ou deux fois encore 
chaque jour, avant l'époque présumée de son retour ; puis nous con- 
tinuons à dose réfractée, en distançant de plus en plus les jours, à 
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mesure qu'on s'éloigne de la suppression de la fièvre, et en ne donnant 
plus à la fin le fébrifuge qu'au jour septénaire, pendant lequel on peut 
encore tout un temps donner les fébrifuges» surtout dans les intermit- 
tentes paludéennes, en laissant ainsi six jours d'intervalle entre les 
doses préservatrices. 

En donnant, dès que le stade de froid commence, et même un peu 
avant^ 5 à 6 gouttes d'ammoniaque liquide et autant de laudanum de 
Sydenham, dans une potion de deux onces de véhicule et prise en une 
fois, on arrête souvent l'accès de la fièvre. 

Nous sommes parvenus, sinon à trouver un succédané du quinquina, 
au moins à pouvoir beaucoup économiser celui-ci : 4 à 5 grains de 
sulfate de quinine, avec 8 à 10 grains de protosulfate de fer, admi- 
nistrés pendant Vapyrexie, suffisent pour couper la fièvre intermittente 
chez un adulte, ou du moins pour rendre le paroxysme moins fort ; 
dans ce dernier cas, en donnant encore, pendant Tapyrexie qui suit, 
une dose semblable à la première, on triomphe généralement de la 
li^wre. 

Ensuite, comme pour le quinquina, on fait prendre une troisième 
fois la dose entière, lors de la prochaine apyrexie, et cette précaution 
est surtout essentielle lorsque la fièvre a duré quelque temps ou qu'elle 
est arrivée au point d'altérer profondément l'économie. Puis enfin, 
on continue l'administration quotidienne du même mélange, à doses 
graduellement décroissantes, comme pour le quinquina, en se réglant 
sur la durée, le type et la nature de la fièvre à laquelle on a affaire. 

Pour mieux assurer le succès du traitement, il convient de foire 
prendre le remède à doses fractionnées, en 8 ou 10 prises égales, 
par exemple, qui doivent être données avant l'époque présumée du 
retour de l'accès, et à des intervalles aussi éloignés que peut le per- 
mettre la durée de l'apyrexie, en ayant soin toutefois que les derniè- 
res prises se trouvent ingérées ù la moindre dislance possible du début 
de l'accès. 

De cette manière, le médicament fatigue moins l'estomac, et de 
plus, il reste plus de temps pour qu'il puisse être absorbé complète- 
ment et passer ainsi dans le torrent de la circulation, ce qui ne paraft 
pas être très-facile pour les préparations ferrugineuses. 

Nous avons remarqué que ce remède s'oppose plus sûrement aux 
récidives qnc le quinquina, et, en outre, qu'il n'a pas besoin d'être 
continué aussi longtemps que ce dernier, pour prévenir le retour de 
la fièvre. 
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Cette préparation nous a réussi surtout dans les fièvres quartes et 
dans celles qui avaient duré longtemps ; dans les cas où il existe un 
grand épuisement des sujets, une altération, une langueur des fonctions 
organiques ; dans ceux où se sont développés déjà des affections con- 
sécutives, telles qu'engorgements, obstructions, indurations de la rate» 
du foie, des ganglions mésentériques, etc. ; enfin chez les individus 
dont la fièvre était compliquée d'altérations du système lymphatique, 
d'imminence d'hydropisie, d'infiltration des extiémités, d'hydropisie 
même. Du reste, dans ce dernier cas, il est avantageux de recourir 
simultanément à l'emploi des diurétiques, comme on le Mi lorsqu'on 
administre isolément le quinquina ou ses diverses préparations. 

La forme la plus convenable pour l'ingestion de ce mélange est celle 
de poudre, ou encore celle de solution : en effet, donné en pilules avec 
un extrait amer, il a paru dans quelques circonstances avoir une 
moindre énergie médicamenteuse. 

II est probable que la puissance fébrifuge plus marquée que n\onlre 
ce remède lorsqu'il est donné, soit à l'état de poudre, soit à l'état de 
solution avec addition de quelques gouttes d'acide sulfurique, pour le 
rendre complètement soluble, tient à ce que la décomposition des deux 
sels s'opère instantanément et d'nne manière plus intime. 

En effet, aussitôt que l'on triture les deux sulfates ensemble, on 
voit la couleur verte du sulfate ferrugîgeux passer au brun-rougeâtre 
et prendre une teinte d*autant plus foncée que la trituration est plus 
prolongée ; sans doute parce qu'une partie, sinon la totalité de l'oxyde 
de fer est mise à nu, tandis que son acide sulfurique se porte sur le 
sulfate de qbinine pour le convertir en bi-sulfate. Il va sans dire de 
quel avantage est ce remède, pour les 3/4 moins dispendieux que celui 
qui est généralement donné a titre de fébrifuge. 

En effet la force antipériodique de ce remède équivaut à 16 g" de 
snlfate de quinine, donc économie de 12 grains de ce dernier sel. 
' La fièvre typhoïde est assez fréquente surtout en automne, elle n*u 
plus régné épidémiquemenl depuis nombre d'années; elle attaque ce- 
pendant quelques localités, ou plutôt quelques habitations avec vio- 
lence, et présente le plus souvent le caractère contagieux. 

Le traitement qui nous a le mieux réussi et que nous tenons du doct. 
Vrakcken père à Anvers, est le suivant : 

On débute par l'administration de l'acétate d'ammoniaque neutre 
(3 degrés à l'aréomètre de Bauué), à la dose d'une once sans avoir 



- m - 

ég^daux diflérentfis {opines de VafE^lioQ typhoïd^ou à son époque 
E41 cas de diarrhée inten^on.yf ajoule les opiacés..£p môme t^ipp^oo 
donne pour boîssoa les Bfii^s n^nérauix. (â gros 4'acîd^ sulfuriqi^e 
délayé dans up litige d'oau Croîde, ou deau de riz> 091 deau dorge en 
cas de diarrhée intense.). 

On fait en oa^e temps et surtout ilorsqï^e 1^ peau,j^t sèche et mor- 
dik^anl(e d^s frictjons» de^ at)iutions vinaigrées &oides sur tout le corps; 
des frictions chaudes de ménie nature lorsque Ifà p^aigi est frqvde, 
cyano$ée (pai?tîes égales deau:et de vinaigre). 

La fièvre typhoïde simple, fût-elle même dp forme in0amw^t^ji,i;e^ 
n'exige pas l'emploi des si%nées; ce n^ sont qu^ les congestions lo- 
cales concomitantes, ou pfaitôt les inflammations qui la compliquent 
et parmi celles-ci les pneumonies, les affections injQammaloires du cer- 
veau ou des méninges qui réclament, quelquefois une ou deux petits 
saignées faites avec toute la circonspection convenable, quand Tliy^i- 
cation est pressante ou en cas d'insuccès des autres remèdes prqnés 
en pareille occurence. (Calomel pour le cerveau, tartre émélique poi^r 
la poitrine ; révulsifs, vésicatoires pour les deux). 

Ici finit notre tâche, certes nous avons omis bien de maladies, bien 
de considérations thérapeutiques d'un haut intérêt, mais nous avons 
craint de dépasser les bornes de ce mémoire qui n'est déjà que trof 
long sans doute. Nous avons cru avec le. proverbe, qu'il valait mieux : 
laisser désir de soi que satiété. 



- 367 - 
NOTICE HISTORIQUE SUR 

PAR L£ DOOTCUR J. D£ COAIIMCK. 

Discours prononcé dans la séance solennelle de la société le ^0 juillet 848. 

■ 

Si (lefuçrmt vireii ;.fa}neii est laudatidavoliiiitas. 



jLorsqu'il y a deux aus la dysenterie épidémique exerçait ses rava- 
ges dans un grapd no^re de localités de la province d'Anvers, du 
Ërabant et de la Flandre orientale, les or.édications les plus irariées, 
les plus opposées même furent instituées par les praticiens habitant 
le théâère de 1 épidémie et chacune d'elles a eu ses succès et ses nevers. 
Parmi les différentes méthodes de traitement il en est une qui a eu fort 
peu de partisans, c'est celle qui consiste à employer les vomitife et les 
purgatifs, surtout au début de ia maladie, ainsi que comme moyen 
prophylactique. 

Là société de médecine pratique de Willebroeck nomma une com- 
mi3sbp chargée de faire un rapport sur la maladie qui venait de. sévir 
si cruellement dans ses environs et j'eus Fhonneur d'en f^ire partie (1) ; 
mais mes idées diiférant essentiellement quant au traitement de celles 
des deux autres membres de la commission, je résolus dès lors de pu- 
blier quelques mots relativement à la méthode vomi-purgative que 
j'avais mise en usage et qui m'avait parfaitement réussi dans le traite- 
ment de cette terrible affection. 

Je ne me dissimule point que beaucoup de collègues me feront un 
tort d'oser ainsi émettre une opinion, lorsque jeune encore dans la car- 
rière et quittant à peine les bancs de l'école, je me mets en opposition 
avec grand nombre de vieux praticiens mûris par l'expérience ; je 
leur i*épondrai d'avance que ce n'est pas ici une théorie nouvelle ni 
une opinion personnelle que je défends, mais le résultat de l'expé- 
rience de gran4, nombre de nos devanciers et surtout de plusieurs 
célébrités de notre pays, trop inconnues de la plupart des praticiens. 
D'aUleurs j'ose dire que durant l'épidémie qui vient de régner j'ai as- 



(1) Cette oommÎMion était composée de MM. Oombi, DbConince et Van Bbr- 
GHBH, rapportear. 
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sez vu par moi-même pour pouvoir émettre une opinion (1) à Tappuî 
de ce que ^avancerai, f aurai l'honneur de présenter plus tard à la 
société la relation de quelques uns des cas que ma pratique m'a donné 
l'occasion d'observer. 

Tout imbu encore des principes théoriques dé l'école et sans expé- 
rience, je ne pouvais, lorsque les preraiersr^cas de dysenterie se pré- 
sentèrent dans ma pratique, que suivre les^ônséifs donnés par les 
auteurs classiques que je venais d'étudier : les sangsues à l'anus, à 
l'abdomen, les émollients, les narcotiques, les astringents etc. , furent 
successivement mis en usag3; mais je ne tardai pas à m'apercevoîr de 
la fausse route dans laquelle je m'étais engagé, je vis bientôt que loi» 
de parvenir à soulager mes malades, je ne faisais autre chose que com- 
battre un symptôme, le symptôme principal, il est vrai, aux yeux du 
vulgaire, savoir les évacuations alvines abondantes et sanguinolentes, 
mais Tétat général des individus atteints empirait constamment à me- 
sure que les selles diminuaient. 

Ce fut alors que les ouvrages de Pierre Joseph Van Bavegem et 
Pierre Van Elsacker me tombèrent entre les mains, et sachant que 
ces médecins célèbres avaient pratiqué et observé grand nombre de 
dysenteries à peu près dans les mêmes localités où elle a sévi dans 
ces derniers temps et me souvenant de la maxime de Celse : Differre 
nempè pro naturâ tocorum gênera medicînœ ; et aliud opus esse Romœ 
aliudin Egypto, alUid in Galliâ, je me mis à les étudier et à les appro* 
fondir : je m'aperçus bientôt que la description qu'ils donnent de la 
dysenterie coïncide tellement avec les symptômes que nous avons eu 
l'occasion d'observer, qu'on dirait qu'ils ont eux-mêmes traité l'épi- 
démie de 1848, et j'employai le traitement qui fut mis en usage par 
ces auteurs. 

Dès les premiers essais et lorsque je n'osais employer encore que 
les purgatifs minoratifs, je ne tardai pas à remarquer qu'à mesure 
que je parvenais à provoquer des selles naturelles chez mes mplades, 
les douleurs au ventre, les tenesmes et tous les symptômes généraux 
diminuaient d'intensité. 

Sachant que chaque pays a ses maladies propres et qu'une même 
maladie varie d*après les localités, je m'enhardis peu à peu et je sui- 



(1) J^étais dans ce tnnipi médecin des pauvres du hameau Boschkaiitjcoiiimune 
de Merchti'in, uii In maladie a rc^ué parlicuiièrcmeut. 
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vis eKactemeni les préceptes tracés par Van Bavegeh et Vam Elsac- 
KBR ; j'employai les purgatifs et les vcmiîlirs de la même manière que 
ces auteurs les recommandent et, j'ose le d>re, avec un plein succès. 
VTest-il pas à déplorer que dans notre pays les ouvrages de nos 
compatriotes soient encore si peu connus et que la plupart de nos 
collègues soient toujours tentés de recourir aux écrits des médecins 
étrangers et surtout de nos voisins du midi, quand nous trouvons dans 
nos archives médicales des traités tels que ceux de Van Bavegeh et 
Van Elsagker écrits sur les lieux même où nous pratiquons. Quelle 
pourrait être la cause de ce mépris pour les productions nationales ? 
Serait-ce que ces ouvrages ne se trouvent pas assez entre les mains 
des praticiens ou bien que la plupart sont écrits dans la langue natio- 
nale et que beaucoup de médecins» flamands même, se croiraient des- 
honorés s'ils lisaient des ouvrages qui ne sont pas écrits en français? 
Quoiqu'il c» soit, les ouvrages de P. J. Van Bavbgem et P, Van El- 
sagker, qui sont certes des titres à leur gloire et à la reconnaissance 
de leurs compatriotes, sont sans doute trop peu connus et mériteraient 
d'occuper leur place dans toutes les bibliothèques : ils figureraient 
honorablement à c6té des écrits de beaucoup de smnmités médicales 
étrangères. Disons-le cependant» depuis que nous avons acquis notre 
indépendance naÊionale, quelques-uns de nos coHègues ont secoué la 
poussière qui recouvrait la biographie et les travaux de plusieurs de 
nos célébrités médicales, MM. Burggraeve, Broeckx, De Metei, 
Van Meerbeegk et beaucoup d'autres ont relevé de l'oubli les travaux 
de plusieurs médecins auxquels notre pays peut ajuste titre se van- 
ter d'avoir donné le jour. 

Une voix plus éloquente que la mienne, Messieurs, celle de notre 
honorable collègue, le docteur Broeckx, vous traça il y a quatre ans 
l'histoire de la vie et des ouvrages de P. J. Van Bavegeh. Dans un 
discours plein de verve elle vous dépeignit la vie, toute consacrée à la 
science et au soulagement de l'humaâité, de ce compatriote qui, vic- 
time de son zèle pour ses semblaUes, mourut de la maladie même 
qu'il avait su si bi^ décrire et dont il avait sauvé tant de malades. Je 
regrette cependant que le savant historiographe d'Anvers ait glissé 
trop légèrement sur le 3'"'' volume de son ouvrage intitulé : Verhan- 
deling over de koortsen in 't algemeen. dog hezonder over de roikoorts 
en roodeloopj volume qui traite spécialement de la dysenterie et qui 
ne me semble pas être le moins important. 

47 
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Je viens aujourd'hui vous entretenir d'une aulre célébrité médicale 
moins connue il est vrai, mais non pas moins digne d'attirer votre at* 
tention à cause du bien qu'elle a fi^it à ses contemporains et des ouvra- 
ges précieux qu'elle a légués à la science, je veux dire de Pierre Van 
Elsacker. 

Né dans le village de Loenhout le 28 mars 1 723, il fut promu, jeune 
encore, au grade de licencié en médecine et vint s'établir dans la ville 
d'Anvers. Je n'aurai point à vous décrire ici, Messieurs, une carrière 
émaillée de ces événements palpitants d'intérêt comme les romanciers 
de nos jours aiment à dépeindre la «vie de leurs héros. Dévoué uni- 
quement au soulagement de ses semblables, Van Elsacker ne vou- 
lut accepter aucune fonction publique et le peu de loisir que lui laissait 
sa nombreuse clientelle, il l'employait à annoter les secrets que son 
esprit d'observation avait su arracher à la nature. 

Le premier, ouvrage que publia Van Elsacker, au moins le pre- 
mier qui soit connu, se rapporte à la médecine vétérinaire. En i769, 
lorsque l'auteur n'eut encore qu'un âge peu avancé, une épizootie 
terrible régna dans les environs d'Anvers ; le gouvernement fit publier 
plusieurs ordonnances indiquant aux propriétaires les moyens néces- 
saires pour prévenir que les animaux fussent atteints du fléau et les 
médicaments qui étaient les meilleurs pour guérir ceux qui étaient déjà 
malades» Cet acte du gouvernement avait pour but d'éteindre peu à 
peu l'épidémie et Van Elsacker de son coté, afin d'être également 
utile à son pays, publia une brochure intitulée : Berigt aen de lands- 
liedeno f te kor lever handeling over de besmettelyke siektevan 't hoom-vee. 

Ce travail, sur lequel je ne dirai que quelques mots ici» parce qu'il 
n'a pas de rapport direct avec la médecine humaine, est divisé en 
Trois parties : dans la première l'auteur indique les symptômes de la 
maladie qui sont ceux de la pneumonie épizoolique et les lésions pa- 
thologiques observées par l'autopsie cadavérique. La seconde traite 
des moyens thérapeutiques, qui sont particulièrement : la saignée mais 
seulement au commencement de la maladie, les laxatifs et les lave- 
ments, surtout, avec Fhuile d'olives, les purgatifs rafraîchissants (1), 



(1) 2j. nitr. pur. 
Ttfrtr. brut. Sa Ib j. 
Crem. fart. j^il. 

Omni^ h. 5 j in a({. font. 
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les acides (1), les frictions avec le vinaigre et les soins de propreté, 
tant dans l'entretien des écuries que dans celui des animaux ; s'il y a 
diarrhée on doit bien se garder de l'arrêter dès le commencement, 
Want, dit*-il, dat is de katïn den helder meesteren ; il recommande 
même dans ce cas d'ajouter une once de rhubarbe à la boisson. Quand 
la maladie est tropavancée il préconise l'usage de boissons aromatiques 
préparées avec les fleurs de camomille, de sureau, le chardon bénit, 
la millefeuille, le quinquina, le camphre, etc. Enfin la troisième partie 
comprend les moyens prophylactiques, les soins de propreté, la pré- 
caution d'éviter le contact de tout animal infecté et même de tout 
objet qui ait été en relation avec lui. Quand on observe le moindre 
retard dans les selles, on doit de suite appliquer un lavement. 

Dans ce petit ouvrage Van Elsacker n'a certainement pas vouju 
traiter la matière ex professo, il a écrit non seulement pour les hom- 
mes de l'art, mais surtout pour le public entier : aussi son style est- 
il simple, concis et clair ; s'il emploie quelquefois des termes techni- 
ques il les fait suivre de ceux qu'on emploie vulgairement, de manière 
à ce que chacun puisse les comprendre. Être utile a été son seul but, 
on ne voit pas dans son mémoire ces grands mots qu'on remarque 
dans beaucoup d'écrits de nos jours, ni ce style traînant et fatigant à 
la lecture de plusieurs ouvrages de son époque. Enfin le travail de Van 
Elsacker peut utilement être consulté même par les médecins vétéri- 
naires : ils y verront, en peu de mots, tout ce qu'ils djivent savoir pour 
le traitement de f affection dont il parle et pour l'étude de laquelle ils 
sont souvent obligés de consulter de grands ouvrages, la plupart d'au-, 
teurs étrangers. 

La lecture de l'ouvrage dont vous venez d'entendre l'analyse, Mes- 
sieurs, fait voir que notre compatriote possédait des connaissances 
approfondies dans l'art vétérinaire et il n'était déjà pas rare à son épo? 
que que les médecins s'occupassent de la médecine des animaux ; 
depuis ce temps peu à peu des relations plus étroites encore sont nées 



(1) Acet. vin. 

Me!, Sa », vj. 

Nitr. pur,. Ib s. 

Acet. sulfur. ^ s. 

Omni 3 h. 5 j in aq. font. 
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eatre ces deux braBdies ou plutôt entre ces deux parties d*une même 
branche de la médecine, et vous connaissez tous les avantages quten 
sont résultés pour Tune et pour l'autre. Que toutes les parties de Tari 
de guérir continuent donc à se donner la main et cette iuiîod ne con- 
tribuera pas peu au progrès de ia science. 

Ce ne fut là encore qu'un premier essai de Vah Elsackbii : bien&ôt 
les circonstances dans lesquelles il vécutel l'esprit d'observation dont 
il était pénétré, le poussèrent à prendre un vol plus hardi dans le 
champ de la publication. 

En 1772 une épidémie de fièvre bilieuse putride porta ses ravages 
dans la ville d'Anvers et ses environs ; Van Elsacker qui déjà avait 
traité plusieurs fois cette affection qui régnait presque tous les ans 
sporadiquement dans ces contrées, eut dans ces tristes circonstances 
un nombre considérable de malades à soigner. Il annota exactement 
tout ce qu'il observait dans cette terrible maladie et craignant encore 
la difficulté de la publication, il se contenta de recueiUir ce qu'il vit 
sous forme de lettres et adressa celles-ci à un collègue étranger qui 
lui avait demandé des renseighements sur la nature et le trailement de 
la fièvre bilieuse putride. Plus tard il revit el arrangea ces lettres, 
mais ce ne fut que par suite d'une circonstance particulière qu'il ré- 
scini de livrer son travail au public en 1774. L'archiduc Maxiuuen 
étant venu faire un voyage à Anvers, Van Elsackbr eut l'honneur 
de consulter deux fois avec son premier médedin et ce ne fut qu'à 
force d'instances de la part de celui-ci et de l'archiduc lui-même, qu'il 
se décida à mettre au jour un ouvrage qu'il avait destiné à rester en 
portefeuille avec plusieurs autres mémoires pour lui être utiles au be- 
soin, car la fièvre bilieuse putride régnait presque tous les ansà An^ 
vers et était pour ainsi dire endémiique dans la Belgique entière, de 
sorte, dit-il, que la cause doit résider dans l'air même et que cette 
épidémie diffère en cela de la plupart des autres épidémies qui nous 
viennent presque toutes de pays étrangers. 

Cette fréquence de la fièvre putride fut un motif de plus pour l'en- 
gager à livrer au public le fruit de ses observations, afin de pouvoir 
être utile à ses semblables dans le traitement de celte affection qui 
revêt quelquefois les formes les plus variées et les plus complexes et 
peut elle-même prendre l'apparence d'une autre maladie, au point 
d'induire en erreur ceux qui n'en ont pas fait une étude particulière. 
C'est aussi pour cela, dit-il, qu'il a fait suivre son ouvrage de quel- 
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que& observations accompagnées de notes cliniques et de la méthode 
de iraiiement qu'il a employée, méthode qui lui a parfaitement réussi 
de sorte qu'il a cru de son devoir, afin de contribuer autant qu*il 
était en son pouvoir à éclairer la science, de faire connaître le traite- 
ment du terrible fléau qui venait de sévir si cruellemeni parmi ses 
omnpatrioCes, car ce n'est pas pour les biens de la fortune ni pour 
(^enir des distinctions honorifiques, dit>il, mais uniquement pour le 
bien de la postérité, qu'il a voulu travailler. 

Le travafl de Van Elsagrbr, dont nous parlons ici, Messieurs, et 
qu'il a intitulé : Spécimen medico^acticum febrem remittentem con- 
ttnuemlnliagO''putrïdam^ anno ill^y Antverpiœ et per plures Bel- 
gii ae Europœ eivitates epictemico impem grasscUam exhibens, est 
certainement une œuvre qu'on peut mettre en parallèle avec les trai- 
tés les plus complets sur la matière. Ici il a écrit plutôt pour les hom- 
mes de l'art que pour le public, contrairement à ce que nous remar- 
quons dans ses autres travaux et ce ne sera pas sans en tirer beaucoup 
de fruit qu'on lira son traité. Le style est un latin pur, clair et assez 
facile à.comprendre, si ce n'est que la longueur excessive des phrases 
oblige souvent de les relire plusieurs fois pour bien en saisir le sens. 

Avant d'entrer en matière, il explique les motifs qui lui ont fait 
donner à l'affection dont il s'agit le nom de fièvre bilieuse putride à 
l'exemple de Tissot. Pour vous donner une idée. Messieurs, de .«on 
opinion sur la nature de cette maladie, je ne puis mieux faire que de 
vous citer tes termes mêmes dans lesquels il l'a décrit c Etenim quid- 

< quid acre ventriculum cum proximo intestine exstimulat et superius 
t vel inferius movel, id bilem provocat, quae acrior profluens in pri- 
€ mis viis mox cùm contentis in illis septicam ïniscelam init, magis 
ccorrumpitur et pulrescit et simul ac putruit omnes humorescum 
« quibus miscetur, magis inquinat et corrumpit , et bilis ex quâcumque 

< causa acrior facta profluens non compingitur in humorem lentum 
f amurcosum viscidum, sed liquescit et sic magis acris, rodens, et urens 
« uti omnia pinguia acria per majorera motum et calorem soient, haec- 
« que sociata cum reliquis prseexistentibus vel adfluentibus in pri- 
c marum viarum canalem Jnquiliniis septicis horum morborum 
f bilioso-putridorum ideam, fomitem et essentiam exhibet. etc. > 

Pour la confection de son ouvrage il a suivi, dans certaines par- 
ties, les opinions des auteurs qui ont écrit avant lui sur la matière, 
ainsi que de ses contemporains, mais en modifiant toutefois leurs 
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idées d'après ses propres opinions et d'après ce qu'il a yu près du lit 
des malades. 

Vire, vaie (dit-il). Siquid novisti reetius islis, 
Candidus imperti. Si non, bis utere mecum. 

Sous formcjde prolégomènes, à l'exemple d'HippocRATB et des au- 
teurs anciens, il décrit avec un talent remarquable la topograpbie 
médicale de la ville d'Anvers et de ses environs et cette partie de son 
ouvrage peut servir de modèle aux bommes de l'art qui s*occupent 
de ces sortes de travaux : Antverpiae scribo , dit-il , et in aère 
Antverpiano. 

La description géc^rapbique, géologique et bydrograpbique qu'il 
donne de la ville même et des localités qui l'entourent, est réellement 
tracée de main de maître : on n'a qu'à lire ce paragrapbe pour avoir 
une idée nette de cette contrée, il la met pour ainsi dire, sous vos 
yeux(l). 



(1) Igitur urbs nostra Antvei-pia œdibus tam eacris quam profanU maguifica, 
lociiples, negotiis quondam faroosa, et uti olim, sic et hudiè pieriis artibua 
imbiitis ciyibus, Terœque pietatis amantibùs incolis inclyta, nec pluribus ini- 
par : in loco decliviori applanato extrucia, refluis Scaldis undis affluxa, quam- 
pluriinis amplis et profUndis canalibus perforata largis plateis locisque publicis 
spatiosisTO foris patula, in parte extensâ quœ ocoidentem et Flandriam speo- 
tat pro vallo amplissimo fiiivium Scaldim habel, quâ parte in Brabantiam incur- 
vatur sumptuosis et exceUia mœuibus ac propugnaculis munitur, ità ut sic 
formant inteuti arcûs haud roalè référât, pro eujus nervo fluTÎus raarinus com- 
parari potost, arcuni verô incurTatum efformant seu représentant prœalta mœ- 
nia tophis extructa, longe tracta orientem versus excelcis ac frondosis tilii 
aibustnta. Tariis exterius objeclis a vallo munition ibus forti88in)is ao profundis 
agogis circumoincta, et beleos aeu tele ad instar arcûs platea K.ipdorpiana cqb- 
linuo tractu et recto tramite urbem in raedio secat : porro quœ septentrionem 
ac IloUuiidiam yersus pars urbis respicit poldris seu terris pinguibus depressis, 
à mari olim acquisitis in longum extensis adjacit, quœ vero ■ orientem ac taxan- 
driam aspicit urbis porlio amœnis excultis patulis et f ructiferis viridariis borti», 
populosis suburbiis, casteliis et villis quam plurimis interpositis limitatur ; quœ 
roeridiem ac fœcuiidam magis et nobiliorera Brabantiam versus invertitur pa- 
tnla a muuilionibus .civitatis particula, arcifînio campo ulmis bumilioribus ra- 
inis depressis, artificiosis lineis in formam stellœ dtspositis, obumbrato adjacens 
fortifîcatissimà uc ferè inexpugnabili arce peotagonâ munita est, bujusque castri 
valdè spectabilis circuitus prius niaceriis amplis aliisque munimentis ac pro- 
pugnaculis fortissimis et deinde amœnis hortis, villis, prœdiolisque interpositis 
et ad ripam scaldis coutinuîs et longé extensis subciugitur. Tandem urbis cre- 
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Il décrit ensuite les différentes espèces d'eau qui servent à Fusage 
et les divise en trois classes : les eaux de puits, les eaux de pluie et 
les eaux de source, et indique d'après la nature des terrains les loca- 
lités où chacune d'elles se trouve abondamment, ainsi que leurs avan- 
tages et leurs inconvénients. Les habitants sont également divisés en 
trois classes et chacune d'elles, d'après Tauteur, a sa manière de 
vivre, de se nourrir, de se vêtir, etc., et même ses maladies propres 
qu'il énumère succinctement dans son ouvrage. 

Passant ensuite à la constitution médicale de la localité» il attire 
surtout l'attention sur les fréquentes variations atmosphériques, non 
seulement dans les saisons de Tannée, mais encore dans les différentes 
années même. 

Le mois de mars, surtout à l'approche de l'équinoxe est souvent 
froid et humide, et en exceptant quelques beaux jours cette conslilu- 
(ion atmosphérique dure jusqu'au mois de mai. C'est aux environs 
du solstice d'été qu'on voit les plus beaux jours et. sauf quelques ora- 
ges et pluies abondantes, la chaleur dans cette partie de l'année est 
accablante et énerve l'homme et les animaux. Vers l'automne on re- 
marque encore quelques beaux jours, mais seulement de dix à quatre 
heures; dans cette saison, fà cause des variations brusques, la trans- 
piration insensible est souvent troublée et interceptée, ce qui donne 
lieu à beaucoup d'affections rhumatismales et catarrhales. L'hiver est 
ordinairement signalé par beaucoup d'orages, et à cause du reflux des 
eaux de l'Escaut, une pelîte partie de la ville est souvent inondée ; 
Van Elsacker a vu les eaux monter au point d'entrer dans la cathé- 
drale, qui se trouve déjà à une certaine distance du port, et y occa- 
sionner de grands dégâts. {La suite à la prochaine livraison.) 



pido patula et in longiim extensa sua cum adfluente Scahli ipsis fabulia à Bra- 
voiie et gigante aquibus et nomen iirbis excogitatum famosa, quae ocnidentem 
respicit, Flandriœque limites ponit, illiusqiie proviiicise pars fluTÎo amplissimo 
et cujns ciimque geiieris navibus apto et quandam satnro separata aggere fîriho 
undis opposito continetiir, cuie regionô urbi promontoiii ad instar castrum emi- 
uet flumen versus patuluni sed exteriùs seu iii suam provincinm^a cojus capile 
nomen babet, liinae semiplenee forman referens, valîdis vallis largisquo fossis 
aliisque munimentis fortissimis pro defensionc urbis et fltiminis extructisj bine 
arci adjacQiit et quantum ferè oculns ferre polest palula prata declîvia humi- 
dave pascua aqualis variis perforota. 
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MON DERNIER MOT A N. OONEN. <'> 



Quoique je n'admettrai jamais, avec grand nombre de mes con- 
frères, que Tex pression polypeuse au lieu de celle polypiforme^ ne 
soit qu*une dispute de mots ; que le nom ne fasse rien à la chose ; 
quoique toute votre argumentation, basée sur la même opinion, ne 
m'ait nullement convaincu ; quelle se soit même écartée du fond de 
la question, je ne veux cependant plus y rentrer; chacun de nous 
maintiendra son opinion, c'est notre droit commun : je nç veux donc 
que répondre quelques mots au reproche de mon style et de mon 
orthographe 

Il est vrai que mon style n'est pas celui d'un journaliste ; il est vrai 
encore q'ie j'ai peu l'habitude d'écrire; mais il n'est pas moins vrai 
que le style de celui qui écrit, se modifie d'après l'impression qu'il 
ressent du sujet qu'il traite : telle a été ma position, M. Oomën, au 
moment que j'écrivais mes réflexions (2) : voilà assez quant au style ; 
maintenant mon orthographe !.... 



(1) Bien que la nouyelle réponse de notre estimable collègue ne présente 
plus aucun fait scientifique nouveau, nous ta publons pour déférer au Tceu de 
ce ronfrère. Comme ce nouveaa trafail de H. LAMALne détruit aucun dea faits «t 
aiguments allégués par H. OoMU^ce dernier collègue a cru inutile d*j répondre 
encore pour ne pas prolonger outre mesure une discussion de?enue oiseuse et 
sans intérêt pour la science j toutesfois, nous faisons suivre la réponse de 
M. Lamal du jugement porté par Tun des hommes les plus compétents de la 
France, uuus voulons dire par M. le docteur JULES GUÉRIN membre de Taca- 
démie nationale de médecine de France et rédacteur en chef de la Gaiette 
médicale de Paris : M. Lamal y puisera la conviction que H. Oombr dana le 
jugement qu^il a porté sur son travail n^a pas été seul de son avis et n*a été 
{juidé dans 1 examen du travail du M. Lamal par aucune antre conaidération 
que par celle d^4rriver à la découverte de la véFÎté. 

Not9 de la BédmsÈion. 
(3) Il n^a été fait, dans la réponse deM. Oomem, aucun : critique quelconque 
ni du style ni de Tortographe de M. Lamal ; il a été dit simplement «kna nue 
note que le style et Tortographe de M. Lamal, seraient conservés dans toute 
leur pureté \ cette décision du comité de rédaction a (• é prise en vue de ne 
pas blesser la susceptibilité si extrême de M. Lamal, aiî . de ne pas lui fournir 
Poccasion de dire que Ton avait dénaturée ses penséesf t; tecoudnite n^adoMC 
rien que de louable et est encore celle que la rédaction a suivi dans drcon- 
stance actuelle. ^ Idem, 
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Vous transcrivez textuellement mon travail dans son style original 
et son orthographe, dites-vous, M. Oomen. Je vous demande si 
vous y trouvez vers la fin les mois sousiignés suivants sans rup- 
ture du scJ... au lieu de. sans rupture du sac» etc., et plus loin,... 
pé:'icardtie chronique... au lieu de péricarditechronique(i), etc. Je 
vous dis franchement non! cependant d'après voti*e assurance, les 
lecteurs doivent vous croire sur parole; que si vous soutenez, (ce qui 
est impossible) qu'ainsi j'ai écrit les mots, je réolainele renvoi de cette 
pièce pour la confronter avec mon double (3) une autre demande trou- 
vera ici sa place. Dans mon cas (8) de mort subite, envoyé à la société 
en 1845, et objet de notre discussion, je dis... entre Touverture aor- 

tifue et l'orifice auriculo-ventriculaire, etc le mot aorû^ue, mot 

important, sans lequel on ne saurait comprendre le sens, est omis. 
A qui la responsabilité de cette omission ? à l'orthographe probable- 
ment!! mais d'autres inexactitudes se rencontrent dans mon travail ! 
des points, des accents, etc., que sais-je, oubliés, ignorés même ? Ah ! 
M. OoMEN, vous me les pardonnerez en vous observant, que ne puis 
être que mauvais français par la raison toute simple, que j'ai fait toutes 
mesétudesen langue latine, qui dans ce temps-là était encore une langue 
vivante (4) et la langue de toutes les sciences ; j'ai assisté, bien à regret, 
à ses funérailles et jusqu'ici je ne suis pas encore parvenu à m e familia- 
riser avec celle, qui la remplace maintenant. Pourquoi écrire alors, 
me direz-vous, M. Oomen ? vous avez parfaitement raison ; mais un 
praticien emploie ses quelques moments de loisir à écrire un cas qu'il 
juge intéressant de communiquer à ses collègues ; il ^ vingt distractions 
avant d'avoir achevé quatres phrases ; il se soucje fort peu de Félé- 
gance du style, et de la beauté de la langue ; il écrit pour le cas seul, 
il espère être compris ; si, dans une telle position, des légères inexac^ 
titudes orthographiques se trouvent dans sontr^ail, (ce; qui arrive 
à des personnes, dont l'éducation a été exclusivement française) 
eh bien ! je n'hésite pas à dire, que vous feriez beaucoup mieux de 

(1) 11 est évident pour tout le monde que ce sont des erreurs typographiques. 

Note du Tj/pographe, 

(2) Le double de M. Lama.i. se trouve déposé dans les archives où il pourra en 
prendre connaissance quand et aussi souvent que cela lui sera agréable. 

IVote de la Rédaction. 
(5) Dan$ votre eas de mort subite, cela est e^ectiveraent omis, M. La.»al !!!!.... 

Idem. 
(4) Nous ignoi ions cela. Idtn. 48 
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les corriger avant de le livrer & l'impression (ce qui se fait dans plu- 
siears boréaux (t) ) que d'en faire une critique dans le but avoué 
d*humilier voire adversaire ; (aire servir un reproche d*orthograpliie, 
comme argument (3) dans une discussion purement scientifique, cela 
surpasse Fimagination et cela est sans antécédants !! si vous adoptiez 
la règle ci-dessus indiquée, vos livraisons seraient remplies d'obser- 
vations intéressantes et utiles, tandis que maintenant elles en sont 
souvent dépourvues ; beaucoup de nos collègues instruits (j'en con- 
nais plusieurs) vous enverraient des observations, s'ils ne craignaient 
pas de passer trop rudement par le tamis sans utilité pour la science(5), 
et s'ils ne s'exposaient ainsi à être forcés de soutenir une polémique 
ingrate, et c'est pour la cbre à jamais que je dis mon dernier mot (4). 



REVtE DBS JOURNAUX DE HÉDEGINL 
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II. ANNALES DE LA SOCIÉTÉ DE MÉDECINE PRATIQUE DE LA PROVINCE 
d' ANVERS, ÉTABLIE A WILLEBROECK. 



Mortmbite; concrétions polypifomtes; par te docteur Lamal. — 
L'observation suivante est présentée par l'auteur comme offrant 
un exemple de mort subite par formation de concrétions sanguines 



(1) NouB i^oront de queb bureaux M. Lamal entend parler. 

JYote de la Rédaetûm, 

(S) Qui e fût oete H. Lamal ? Personne ! Votre imagination seule votu fait 
croire à ce qui n^exifte nulle part. Idem, 

(3) C^est au coutrtire pour Tutilité de la science que Ton a fait consciencieu- 
sement Tanalyse du travail de M. Lamal. Idem, 

{4} Nous espérons que, pour le coup, H. Lamal tiendra parole, car déjà dans 
«a réponse précédente ce collègue avait dit que c^était la dernière fois qu^il 
noua faisait llionneur de nous répondre. La société aussi est pressée d*en finir et 
a décidé dans une de ses dernières séances qu^elle ne s^occuperait plus de cette 
discussion si futile qne nous nous croyons obligés de demander pardon à nos 
abonnés de les^ entretenir pendant si longtemi d^ua objet qui offre si peo^ d*in- 
térét et si peu de curiosité pour eux. Idem. 
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dâos les cavités du cûeur. Les cas de ce geore étaol loin d'être admis 
par la généralité des praticiens, il est bon d'examiner si ce nouvel 
exemple est de nature à emporter les convictions. Voici le Ëiit 

Obs. — Une fille publique âgée de 19 ans» d'un tempérament lym- 
phatique, était habituellement mal réglée et sujette à un écoulement 
muqueux. Vers lemilieu de l'année 1844, elle fut traitée pour une blen- 
norrhagie. A cette époque^ elle n'offrait les symptômes d'aucune autre 
affection. Le 25 octobre suivant, elle rentra à l'hôpital atteinte du 
même mal, et en outre, elle accusait une toux fatigante accompagnée 
d*un peu d'expectoration muqueuse. La respiration n'était pas sensi- 
blement gênée ; le pouls était petit, régulier, non agité ; l'appétit était 
conservé ; le moral bon. La malade avait de la gaieté, se promenait 
et s'occupait comme en parfaite santé. 

Les adoucissants, joints à de légers révulsifs et à un régime conve- 
nable, la soulagèrent au point qu'elle ne se plaignit plus de rien. On 
songea alors à tarir Técoulement blennorrhagique, et l'on prescrivit 
le baume dç copahu^t la tisane de salsepareille. 

Après six jours de traitement, récoulemént persistait au même 
degré. (Elle avait pris pendant ce temps une once et demie de baume 
de copahu.) 

Le 8 novembre, treizième jour de l'entrée, la malade était dans le 
même état que les jours précédents. Le soir, elle avait bien soupe et 
s'était mise au lit à l'heure ordinaire, sans se plaindre d'aucun malaise. 
A onze heures, elle se réveille en sursaut, éprouvant une gêne de la 
respiration ; elle se met sur son séant, tousse, fait deux ou trois ef- 
forts de respiration et retombe sur son lit : elle avait cessé de vivre. 
Jamais, dit l'auteur, mort ne fut plus prompte. 

Autopsie 35 heures après la mort, — Face pâle, traits affaissés, 
roideur des membres ; pas d'ecchymoses. 

Les cavités des plèvres sont traversées par des brides résistantes et 
blanchâtres. Les poumons paraissent sains, non gorgés de sang. 

Un liquide séreux assez abondant s'échappe du péricarde. Le sac 
séreux paraît épaissi et sa face interne livide et ramollie s'en détache 
en la froissant légèrement entre les doigts. Le cœur est petit et paraît 
sain à l'extérieur. Rien de remarquable dans les artères coronaires. 
Le ventricule gauche est vide de sang ; les orifices, les valvules, ainsi 
que la tunique interne ne présentent aucune altération appréciable ; 
mais, entre (ouverture pratiquée au ventricule et l'orifice auriculo>^ 
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ventricuiaire, ie trouue une concrétion fibrineuie d'un aspect charnu^ 
irrégulièrement ronde, if un demi-pouce de grandeur ^ à laquelle adhère 
intimement un caillot noirâtre de 5 lignes environ d'épaisseur. Cette 
concrétion polypiforme n'avait aucune adhérence au\ parois du cœur. 
Le ventricule droit est rempli de caillots de sang noir assez tenaces ; 
en les déchirant, on trouve dans leur intérieur deux concrétions sem- 
blables à celles du ventricule gauche ; ces concrétions étaient également 
libres d*adhérences. Le caillot qui renfermait la concrétion la plus vo- 
lumineuse était placé sur Torifice de l'artère pulmonaire qu'il bouchait 
exactement ; l'autre se trouvait prèsde l'orifice auriculo- ventricuiaire. 
La tunique interne de ce ventricule, les orifices et les valvules parais- 
sent également sains. 
Aucune lésion digne d'être notée dans les autres viscères. 

Les faibles symptômes présentés par ce sujet, dans 
les quelques secondes qui ont précédé la mort, ont eu 
lieu du côté de la respiration : un peu de toux, efforts 
violents pour aspirer l'air dans la poitrine. C'était donc 
ou dans les organes respiratoires ou dans Torgane cen- 
tral de la circulation que la cause matérielle de la mort 
devait ^tre trouvée, si elle était appréciable. Or les pou- 
mons et leurs aunexes étaient à l'état normal ; car les 
brides trouvées dans les plèvres n ont ici aucune signi- 
fication. C'est donc au cœur qu'il faut s'adresser. Mais 
le cœur, avec ses enveloppes^ offre deux sortes d'alté- 
rations : dans les ventricules, lés concrétions sanguines; 
dans le péricarde^ un épanchementet un ramollissement 
du feuillet séreux. A laquelle de ces deux lésions est-il 
le plus rationnel d'attribuer la mort ? 

iNOUS SOMMES TOUT A FAIT DE L'AVIS DES 
HONORABLES CONFRÈRES QUI ONT RAPPORTÉ 
CETTE OBSERVATION A LA SOCIÉTÉ DE MÉDE- 
CINE PRATIQUE D'ANVERS. Les concrétions san- 
guines des ventricules, examinées en elles-mêmes, ne 
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différaient en rien des concrétions cadavériques qui se 
présentent fréquemment à la suite des maladies les plus 
diverses ; il n'est même pas rare d'en rencontrer de plus 
volumineuses^ envoyant les prolongements dans les 
gros troncs artériels et veineux, chez des sujets qui n'ont 
jamais éprouvé de gène dans la respiration. En outre, 
la membrane des deux ventricules n'ofltrait pas les con- 
ditions qu'on voit d'ordinaire, dans le système .vascu- 
laire, présider à la formation de concrétions sanguines 
pendant la vie; elle ne portait aucune trace d'inflam- 
mation, elle était lisse, de couleur normale, et les cail- 
lots n'y adhéraient pas. Enfin, quelque rapide qu'on 
suppose la précipitation du coagulum, ne doit-elle pas 
exiger encore assez de temps pour ne pas interrompre 
subitement le jeu de la circulation^ et, dans ce cas, ne 
devrait-on pas rencontrer sur le cadavre quelques-unes 
au moins des traces ordinaires de l'asphyxie ? Et il est 
dit, au contraire, dans l'observation, que la face était 
pâle et que la peau était partout exempte d'ecchymoses. 
Les concrétions sanguines écartées, il ne reste plus 
que les lésions du péricarde. Or ces lésions étaient ma- 
nifestes : le sac séreux était épaissi; sa surface interne 
était ramollie et livide; on en détachait des lambeaux en 
la froissant lègèreinent entre les doigts. La cavité du pé- 
ricarde contenait un liquide assez abondant. Nous n'ou- 
blions pas que la malade paraissait bien portante quelques 
heures avant sa mort. Mais qui ne sait combien sont 
insidieuses les affections du péricarde, surtout les affec- 
tions peu aiguës, comme était incontestablement celle 
dont il s'agit ici ? On ne peut dire, d'ailleurs, qu'elle ne 
se soit révélée absolument par aucun signé ; la malade 
accusait depuis quelques temps une toux fatigante ac- 
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compagnée d'eocpectoration mtiqueuse^ et il est probable 
que si l'attention de l'observateur se fût portée du côté 
du cœur^ la percussion et l'auscultation lui eussejit fait 
découvrir quelques signes plus caractéristiques. G est 
donc à cette maladie du péricarde que nous rapportons 
la terminaison funeste, D'ACCORD EN, CELA AVEC 
LES AUTEURS DU RAPPORT; et nous ajoutons qu'il 
n'y a aucune induction à tirer contre cette opinion du 
contraste entre la marche lente de la maladie et la sou- 
daineté de la mort. Quand nous disons que la péricar- 
dite a tué la malade, nous n'entendons pas qu'elle a été 
la cause directe, immédiate de la mort. Cette cause, est la 
suspension subite de l'action dynamique du cœur; mais 
la suspension de cette action a été occasionnée par la 
péricardite. En d'autres termes, la péricardite a été la 
cause occasionnelle et l'arrêt de Faction dynamique du 
cœur la cause efficiente. C'est la répétition de ce qu'on 
observe dans les anévrismes cardiaques^ qui amènent 
trop souvent, comme on sait, la mort subite. 

{Exiraït littéralement de Uk Gazett£ médicale db Paris. 1848. 
JV^^29.PageS6L) 
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SÉANCE ORDINAIRE DU 4 OCTOBRE iSiS. 



P^ésident : M. Van Berchem. — Secrétaire : M. Verelst. 

La séance est ouverte à trois heures ; le secrétaire donne lecture 
du procès-verbal de la dernière séance ; il est adopté sans réclama- 



tion. 
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Ouvrages reçus : 

1'* La abeja medica espanola deBarcelona. 1848. Livraison d'aoAl. 

2' Annales d'oculistique, publiées par le D' Cunier. 1848. Livrai- 
son d'août. 

5° Annales de la société médicale ^'émulation de la Flandre occi- 
dentale établie à Roulers. 1848. Livraison de juillet. 

4'' Journal de pharmacie du midi^ publié à Montpellier. 1848. 
Livraison d'août. 

8" Idem. 1848. Livraison de septembre. 

6"* Bulletin de l'académie royale de médecine de Belgique. 1848. 
Tome VU. N^9. 

1"* Annales et bulletin de la société de médecine de Gand. 1848. 
Livraison de juillet/ 

8° Idem. 1848. Livraison d'août. 

9^ El telegrafo medico de Barcelona. 1848. Livraison de juillet. 

10» Idem. 1848. Livraison d'août. 

11"* Annales de la société des sciences médicales et naturelles de 
Malines. 7"° année. 10"'*' livraison. 

12® Bulletin de l'académie royale des sciences, des lettres et des 
beaux-arts de Belgique. Tome XV. N° 8. 

13° Annales de la société de médecine d'Anvers. 1848. Livraison 
de septembre. 

W Gazette médicale belge. 1848. N°» 57-40. 

15<> Gazette médicale de Paris. 1848. N»* 37-40. 

IG"" Boletin de medicina, cirurgia y farmacia de Madrid. 1848. 
UOM40-143. 

170 Sentinelle des campagnes. 1848. N°» 502-512. 

18» Le nouvelliste médical belge. 1848. N»» 3841. 

19» Le progrès médical. 1848. N°» 37-40. 

20^ Le scalpel. 1848. N» 6. 

Correspondance : 

1** Une lettre de M. le D^ Van Halen, de Ruremonde, relative à 
un fait d'administration de la société. 

2» Une lettre de M. Ruwel, docteur en médecme à Bar*le-Duc, 
même sujet. « 



- 384 - 

S*" Une lettre de l'académie de médecine de Belgique^ même sujet. 

4" Une lettre de M. Swéron, docteur en médecine à Haecht, reh- 
tive à la publication de son mémoire. 

5° Une lettre de M. Michel, docteur en. médecine à Obe, relative à 
la publication des annales. 

G"" Une lettre de M. Birard, médecin de régiment à HaUnes, pan 
lacpielle il remercie la société, de Favoir associé à ses travaux en qua- 
lité de correspondant. 

7° Une lettre de M. Brenier, docteur en médecine à Mons, même 
sujet. 

8"* Une lettre de M. Ptcke, membre de la députatîon permanente 
du conseil provincial d* Anvers, relative à des faits administratifs de 
la société. 

9*» Une lettre de M. Détienne, docteur en médecine à Liège, ac- 
compagnée d'un travail manuscrit pour la société. 

Travail manuscrit : 

Recueil d'observations pratiques, par M. le docteur Midavaine, 
médecin principal à Liège. 

— Le travail de M. le docteur Midavaine est envoyé à l'examen 
d'une commission composée de MM. Oomen et Voet, rapporteur. 

— M. le docteur Van Bergheh lit un rapport sur un travail de 
M. S. Esgolar, doct. méd. à Madrid ; le mémoire de ce médecin sera 
imprimé dans les annales de la société. 

— M. le doct. Oomen rapporte à la société un cas de luxation du 
pouce, avec plaie profonde de l'articulation ; cette observation donne 
lieu à une discussion à laquelle prennent part tous les membres pré- 
sents à la séance. 

— La société s'occupe finalement de la constituUcm médicale ré- 
gnante; les maladies prédominantes sont des pleuro-pneumonies, des 
fièvres intermittentes et typhoïdes, des coqueluches, des cholérines et 
quelques dysenteries. 

— La séance est levée à 7 heures. 
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SÉANCE ORDINAIRE DU S NOVEMBRE 4848 



Président : M. Vam Berchem. — Secrétaire : M. Verelst. 

A 2 heures la séance est ouverte par la lecture du procès- verbal de 
la séance du mois d'octobre ; la rédaction est adoptée sans avoir donné 
lieu à des observations. 

Ouvrages reçus : 

1° De l'influence paludeuse sur la santé et la durée de la vie, par 
M. Xavier HeuschAno, secrétaire de la commission centrale de sta- 
tistique. 

2" Projet d'organisation du service sanitaire des indigents à la cam* 
pagne, par la société de médecine d'Alost. 

3° Bydrage tôt de geschicdenis en de kennis der ziekte bekend 
onder de benaming van : kraken vaA de uitstrekkende pezen van de 
hand en vingeren, door J. J. Sas, ofF. van gez. der 1^ kl. te Amers- 
foort. 

4*» Notice sur J. H. I. Pypers, par C, Broëgkx, membre titulaire 
de Facadém îe royale de médecine de Belgique. 

5° Programma van bel genôotscbap ter bevordering der genees- 
en heelkunde te Amsterdam, voor den Jare 1848, 

6"* Discours prononcé par 'M. le doct. Brenier, président de f as- 
sociation démocratique de Mons. 

7° Annales d'oculistique publiées par M. ledoct* Fl* Oumbr. i848. 
Livraison de septembre. 

8" Annales et bulletin de. la société de médecine de Gand. 1848. 
Livraison de septembre. 

9*" Annales de la société médico*chirurgicale de Bruges. 1848. 
5me livraison. 

lO"" Annales de la société de médecine d'Anvers. 1848. Livraison 
d'octobre. 

il'' Recueil des travaux, de la société médicale du d^artement 
dlndre et Loire. 1848. 1" trimestre. 

i2<' Journal de pharmacie du midi, publié à Montpellier. 1848. 
Livraison d'octobre. 49 
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13** La abeja raedîca espanola. i84Ç. Livraison de septembre. 
14? Idem. 1848. Livraison d'octobre. 
IS» El telegrapho medico. 1848. Livraison de septembre. 
16*» Idem. 1848. Livraison d'octobre. 
17» Gazette médicale belge. 1848. N°- 41-44. 
18° Gazette médicale de Paris. 1848. N"' 41-44. 
IQ** Le nouvelliste médical belge. 1848. N*»* 42-44. 
20- Le progrès médical. 1848. N- 41-44. 
21° Boletin de medicina, cirurgia y farmacia de Madrid. iS4». 
N- 144-147. 

22° Sentinelle des campagnes. 1848. N°' 513-814. 
23° Le scalpel. 1848. N°* 4-6. 

Correspondance. 

1° Une lettre de M. X. Heuschling, secrétaire de la commission 
centrale de statistique, relative à des faits d'administration de la so- 
ciété. 

2° Une lettre de M. le doct. "Binard, médecin de régiment à Ma- 
lines, même sujet. 

3° Une lettre de M. Brys à Bornhem, parjaquelle il remercie la so- 
dété du diplôme qui lui a été expédié. 

— M. OoMEN fait un rapport sur un mémoire de M. le doct. De 
Cëuleneer, deTermonde ; conformément aux conclusions de l'auteur 
du rapport, le travail de M. De Ceuleneer, sera imprimé dans le recueil 
de publications de la société. 

— M. De Coninck donne lecture du rapport qu'il a fait sur le cho- 
lera-morbus asiatique ; une longue discussion est engagée, sur ce rap- 
port qui sera publié dans une prochaine livraison des annales de la 
société. 

— M. OoMEN relate un cas d'accouchement laborieux, l'enfant pré- 
sentant le bras ; une discussion s'engage entre MM. Van Bkrchem, 
VoET, Vandepoele, De Coninck et Oomen. 

— La séance est terminée par l'examen de la constitution médieale 
régnante qui présente pour maladies prédominantes, des dysenteries 
des scarlatines; des pneumonies et plusieurs coqueluches. 

Séance levée à 5 heures. 
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BULLETIN THÉRAPEUTIQUE. 



APHTES D£ LA PARTIE INFÉRIEURE DES INTESTINS, 

Pour le traitement des fissures à l'anus, quMI considère comme des 
aphtes de la partie inférieure du gros intestin, M. Miquel d'Âmboise 
conseille d'appliquer alternativement des lavements astringents et des 
lavements émollients : cette pratique lui a souvent réussi et il la pré- 
conise particulièrement dans certaines fissures placées au-dessus de 
la marge de l'anus et en même temps au-dessous du bord supérieur 
du sphincter. {Gazette médicale de Paris.) 



TRAITEMENT DU TYPHUS. 



Considérant le typhus comme le résultat de Fintroduction dans 
l'économie d'un principe morbifîque sui generis, M. Mayer de Besan- 
çon croit qu'il n'est pas nécessaire d'intervenir activement dans cette 
maladie, pas plus que dans la variole ou toute autre affection spécifi- 
que, à moins que ce ne soit pour combattre certaines complications ou 
symptômes prédominants ; il conseille de laisser le reste à la nature. 

[Gazette médicale de Paris,) 



PANSEMENT DES VESICATOIRES. 



M. Maglagan, pour le pansement des vésicatoires, après avoir en- 
levé l'emplâtre au bout du laps de temps ordinaire applique d'abord 
un cataplasme de pain et de lait et plus tard du coton cardé sec au 
heu de linges graissés : cette méthode, qui ne peut d'ailleurs servir 
que lorsque le vésicatoire ne doit avoir qu'une action immédiate et 
momentanée, présente les avantages suivants : 1° la vésicatîon est 
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plus complète, 2^ la douleur est moindre, 5*^ pour certaines classes le 
coton cardé est d'un usage plus propre que les onguents, 4" elle per- 
met de faire Tauscultation et la percussion dans les affections de poî-* 
trine. {Gazette médicale de Paris.) 



POMMADE POUR L* ECZEMA CHRONIQUE. 



La pommade suivante a été recommandée en onctions matin et soir 
par M. MuLHE, pour le traitement de Feczema chronique. 
Pr. Axonge 40 grammes. 

Turbith nitreux 2 id. 

Extr. d'opium 1 id. 

{Gazette médicale de Paris.) 



TBAIT1SMENT DE L^HYDROCÈLE. 

Dans un cas d'hydrocèïe double, M. REt a fait une expérience com- 
parative pour connaître les effets des injections vineuses et des in- 
jections de teinture diode, et il en est résulté que l'iode agit d'une 
manière plus particulière sur l'état sécrétoire de la vaginale, tandis 
que le vin amène plutôt une tnmé&ction phlegmoneuse du tissu scro- 
tal : par conséquent il préfère les injections iodées. 

{Gazette médicale de Paris,) 



TRAÎTEMEHT DE LA BLEMNO-URÉTHRITË. 

M- PoutLAiN recommande d'employer dès le commencement les 
injections astringentes dans les cas de blenno-uréthrites simples, 
même aigiies, sans craindre les symptômes de syphilis consécutive, 
il attribue les accidents de ce genre à l'existence de chancres conco- 
mitants et le prouve par les autopsies qu'il a faites. Voici l'injection a 
laquelle il donne la préférence: 
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Pr. Sulfate de zinc i gramme. 

Eau distillée 32 id. 

Sous-acétate de plomb liq. 20 gouttes. 
Laudanum de Sydh. 4 grammes 

Si la maladie a déjà duré iS à 25 jours, il recommande d'ajouter h 
ce moyen l'emploi du copahn ou du cubèbe, 

Les préparations de nitrate d'argent ne lui semblent préférables à 
celle qu'il préconise que dans les cas de gonorrhées rebelles. 

{Gazette médicale de Paris.) 



TRAITEMENT DE L*ÉKtSIPÈLB DES NOUVEAU-lHéS PAR LA BELLADONE- 

L'érysîpèle rar^nent dangereuse chez les adultes est presque tou- 
jours considérée comme mortelle chez les nouveau-nés par Trousseau. 
M. Yyaren d'Avignon a employé chez ces derniers la belladone à la 
dose de 1 gtt. de teinture alcoolique dans 1U0 grammes d'eau sucrée, 
à prendre par cuillerées d'heure en heure et plus tard toutes les deux 
heures. Dans plusieurs cas cette méthode lui a parfaitement réussi con- 
tre cette maladie qui présente beaucoup de gravité chez les nouveau- 
nés : plus on s'éloigne du premier mois de la naissance, plus les 
chances de guérison sont grandes. 

{Hevue médico-chirurgicale.) 



EMPLOI DU chloroforme POUR LA RÉDUCTION DES HERNIES ÉTRANGLÉES. 

Dans deux cas d'enteroceles, M. Michel Guyton, interne à l'Hô- 
tel-Dieu de Paris réussit à produire le taxis au moyen des inha- 
lations de vapeur du chloroforme. Il fait observer que la réduction 
des hernies composées est plus difficile par ce moyen que celle des 
enteroceles simples et même quelquefois impossible, quoique ce- 
pendant il puisse aussi faciliter la réduction des épiploïdes ou des 
entéro-épiplocèles en ce qu'il adoucit la douleur et diminue la con- 
tractioo involontaire des musclesL. 

(Gazette médicale de Paris.) 
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COMPRESSIONS DES CAROTIDES DAMS LES HÉMORRHAGIES 
PRODUITES PAR LA RÉSECTION DES AMYGDALES. 

Par la compression de Tune ou des deux artères carotides M. Gen- 
souL de LyoD a eu plusieurs fois le bonheur d'arrêter riiémorrha- 
gie produite par la résection des amygdales. Après avoir maintenu 
la compression pendant environ une demi-heure, on peut ia suspen- 
dre hardiment sans crainte de voir reparaître Técoulement du sang. 

{Revue médico-chirurgicaie,) 



MANIÈRE d'extraire LE SANG COAGULÉ DANS LA VESSIE. 

Souvent des caillots de sang séjournant dans la partie profonde de 
Turètre ou de la vessie, s'engagent dans les yeux de la sonde lors du 
cathétérisme et obstruent son canal. M. le docteur Auguste Mer- 
cier, au lieu d'employer pour éviter cet accident une sonde dont 
le canal est rempli par une autre qui y rentre à froUement, mé- 
thode qui a été recommandée par d'autres, préfère d'introduire une 
grosse sonde dans la cavité de laquelle, lorsqu'elle s'obstrue, il pousse 
une tige flexible et fine, (comme les bougies exploratrices à renfle- 
ment terminal) terminée par un renflement sphérique proportionné 
au calibre de la sonde ; le renflement ne peut pas remplir exactement 
son calibre afin que les caillots écrasés puissent passer au-devant 
de lui et être ramenés au-dehors lorsqu'on retire la tige. Dans quel- 
ques cas il est bon de joindre au moyen précédent l'aspiration faite à 
l'aide d'une bonne seringue, mais pour cela il faut être sûr qu'un 
liquide quelconque existe dans la vessie ou en cas de doute y pous- 
ser une certaine quantité d'eau tiède. 

{Gazette médicale de Paris,) 



MOYEN POUR FAIRE DISPARAITRE LES TACHES DE LA PEAU 

PAR LE TATOUAGE. 

M. F. S. GoRDiER a cherché pour trouver un remède propre, sinon 
à effacer, au moins à affaiblir notablement les taches produites par 
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les nœvi materni ; le tatouage lui a paru le meilleur moyen pour obte- 
nir cet effet ; les expériences auxquelles il s'est livré lui ont donné la 
conviction qu en déposant dans Tépaisseur même de h tache du blanc 
de plomb, il en résulte une légère inflammation à la suite de laquelle 
succède de légères eschares; celles-ci tombées, la matière colorante 
se voit distinctement dans le tissu de la peau. 

[Académie royale des sciences de Paris,) 



NOUVELLE MÉTHODE CURATIVE DES NLVHALGIES SCÏATIQUES ET CRURALES. 

Regardant les névralgies comme de nature hypersténique, M. Men- 
DiNi a imaginé de les traiter par des stimulants internes. L'arsepic lui 
a réussi en effet dans deux cas où le quinquina ne lui a pas donné les 
mêmes succès, quoique les affections présentassent la forme périodi- 
que : il recommande de bien surveiller Faction de cet iagent thérapeu- 
tique. Nous admettons d'autant plus facilement ces résultats, que 
l'arsenic à doses fractionnées mérite par son succès contre les fièvres 
intermittentes d'être placé au premier rang des médicaments antipé- 
riodiquës. {Annali universali di medicina.) 



CURE RADICALE DE l'uYDROGÈLE DE LA TUNIQUE VAGINALE 

PAR LA COMPRESSION. 

M. RoRsi guérit complètement unehydrocèle de la tunique vaginale 
en appliquant une lame de plomb sur les deux côtés du scrotum, et 
en ayant la précaution de laisser le cordon spermatique et le testicule 
libres ; il se développe par là une inflammation adhésive. Ce procédé 
a toujours l'avantage d'être innocent et peut être essayé chez les per- 
sonnes qui craignent l'opération. 

{Annaii iiniversaii di medicina.) 
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MOtJVBLLEHÉTHODECURATIVE DES ANÉTRISMES ET DES VAllCES. 

Les exemples de morts survenues après la ligature des artères ané- 
^vrismaliques ont engagé M. Segondi à chercher une méthode plus 
sûre el moins périlleuse. Il n'a fait encore jusqu'ici que des expérien- 
ces sur les animaux et voici lé moyen qui lui a le mieux réussi. On 
oblitère le calibre du vaisseau, à Fendroit où Ton fait ordinairement 
la ligature, au moyen d'un petit cylindre d'épongé préparée long d'un 
demi-pouce et un peu plus volumineux que le vaisseau sur lequel on 
opère, a l'aide d'une canule introduite avec un trocart : la température 
et l'humidité font qu'en peu de temps l'éponge remplit toute la capa- 
cité du conduit vasculaire. Le choix de la substance et son mode d'in- 
troduction sont la seule chose dont l'auteur puisse réclamer la priorité 
Ce procédé d'ailleurs fait craindre la provocation de la phlébite ea 
cas de varices, l'impossibilité d'obtenir l'oblîtération complète des 
artères et les hémorrhagies consécutives en cas d'anévrismes. 

{Bulletino délie scierne mediche') 



ACTlOtf DE LA CANNABINB ET DE L*HASGHlSGH. 

D'après de nombreuses recherches auxquelles M. Dis Gocrtive 
s'est livré, tant sur lui-même que sur d'autres personnes et sur des 
animaux, pour déterminer Faction physiologique du cannabis indica 
sur le système nerveux^ il se croit fondé a penser que la cannabine 
serait peut être utile en médecine comme narcotique et stupéfiant, 
dans le traitement des névroses en général, et dans les [dernières 
périodes des affections cancéreuses* Elle peut aussi produire l'effet 
stimulant de la strychnine, de l'électricité, etc., dans une certaine 
période 'de son action* 

Le haschisch produit l'engouement sanguin des poumons, ainsi que 
la constaté M.Aubërt-Roche chez des pestiférés et sur Imn^éme. 
Mais cette congestion pulmonaire pouvant étrç combattue par les 
moyens appropriés, ce médicament n'en présente pas moins des avan-^ 
tages dans plu^eurs cas de coqueluche et de catarrhes bronchiques. 

(Académie royale des sciences de Paris.) 
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NOTICE HISTORIQUE SUR 

I 

PAR LE DOCTEUR J. DE CONIMCK. 

JDtêppurt prononcé dant ia séanec solennelle de I0 société le ZOjmlltt )848. 

Si derucriiit vires, t'-tiueti rt(t laïubnda volitutat. 

[Suite et fin») 



Les jours sont extrêmement nébuleux, en décembre, ce qui fait» 
dit l'auteur, qu'on appelle yulgairemement cette partie de Tannée i 
de donkere dagen voor Kerimïs, Au commencement de l'automne et 
depuis septembre, les matins et les soirs sont déjà froids, et il se 
forme beaucoup de givre pendant la nuit; durant les mois d'octobre 
et novembre, on remarque beaucoup de neige et le vent souffle près» 
que continuellement du nord ; ces neiges durent ordinairement jus-r 
qu'en décembre et janvier, et sous TinOuence des premiers rayons 
du soleil de février et |9iar$ font monter les eaux de FEscaut, ce qui 
produit souvent aussi dans celte partie de Tannée des inondations 
assez considérables. 

Généralement les mois qui livrent les jours les plus sereins et les 
plus beaux, sont depuis le mois de mai jusqu'au mois d'octobre, et 
ceux où ils sont les plus froids et les plus humides, sont depuis le 
mois d'pctobre jusqu'au mois deniaî. Cependant quelquefois on ob^ 
, «erve des jours chimds et agréables aux mois de février et de mars, 
' let cette saison précoce fait alors beaucoup de tort aux végétaux et 
-aux animaux même, en hâtant trop le développement de leur orga-r 
nisme, développement, qui est ensuite arrêté plus tard» par les jours 
froids et humides qui lui succèdent ordinairement. 

L'époque la plus saine jie Tannée est d'après Vam Elsag&er celle 
des solstices, parce qu'alors Ja constitution atmosphérique est la moins 
variable, tandis que le contraire a lieu ù l'époque des équinoxes. 

Après avoir décrit la constitution atmosphérique habituelle. Fauteur 
passe à celle qui a régné avant, pendant et après Tinvasion de la Gèvre 

50 
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bilieuse putride qui a duré depuis le priotemps de 1772 jusqu'à Tété 
de 1773, afin qu avec les autres circoustances, dit-il, comme celles 
d'âge, de sexe, de tempérament, elc, on puisse au moins établir 
quelles sont les causes prédisposantes, qui, avec la cause occulte, ont 
donné lieu au fléau. G est dans cette partie surtout, que Van Elsacker 
se montre profond observateur : rien ne lui échai ^pe, il annote tout 
ce qui^luî semble avoir eu la moindre influence sur les pr(^rès de la 
maladie; si dans tous les cas d'épidémie on en taisait autant, peut-être 
parviendrions-nous à découvrir un jour la nature de cette cause 
cachée, qui jusqu'ici a échappé aux analyses chimiques, aux expé- 
riences physiques et physiologiques, et aux observations faites au lit 
du malade. 

A l'été froid et humide de 1771, aux nombreux orages qui ont été 
observés pendant celte saison, succéda un automne variable en tem« 
f)érature et fort malsain; des neiges et un froid f prématurés, un air 
constamment chargé de nuages furent les préludes d'un hiver rude 
et extrêmement venteux ; en janvier 1772 surtout, les gelées étaient 
tortes et les neiges épaisses, ce qui avec la fonte des eaux aux envi- 
rons de la mer et des fleuves, et l'humidité qui imprégnait la terre, 
rendirent dans nos provinces le printemps de 17721 extrêmement 
humide et froid, au point, dit Van Elsacker, qu'au mois de juin on 
devait s'habiller comme au milieu de l'hiver. Sous l'influence du soleil 
ardent du milieu du jour, on sentait à peine quelques moments de 
chaleur, qui avec le froid de la nuit, du matin et du soir, rappelaient 
kl température variable de l'automne. A cet été de 177â, succéda une 
saûon dans laquelle la chaleur ardente et l'air imprégné de nuages 
rendirent l'atmosphère de plus en phis infecte» et ce fut surtout le 
commencement de 1775, qui fut signalé par un grand nombre de eas 
de fièvre bilieuse putride. 

lèvent qui dans notre pays est ordinairement variable et souflle 
surtout du nord, a été de 1 771 à 1774, le plus souvent chaud, humide 
et 30£if9a»t de l'occident : surtout en 1772^ les variations ont été 
fréquentes et brusques. 

Pardonnez-moi, Messieurs, si j'ai insisté un peu longtemps sur 
cette partie de l'ouvrage de Van Elsacker. Connaissant par moi-même 
les localités dans lesquelles il a écrit, je n'ai pu m'abstenir de lire et 
relire cette belle topographie médicale, et de vous en donner ici une 
analyse incomplète sans doute, et insufiisante, pour que vous vous en 
Ibrmîe/. une idée. 
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I elles sont les considérations dont notre compatriote d'Anvers a 
&it précéder son ouvrage; passons maintenant à cdaî«ci même, le 
regrette de ne pouvoir y insister plus longuement que ne le permet 
l'étendue d'un discours, je craindrais d'abuser de voire attention btea- 
vaillante et je me bornerai à vous en tracer un faible aperçu. 

Van Elsacker divise«on travail en quatre parties : la première trait» 
de l'histoire, do diagnostic et du pronostic de la fièvre bilieuse, qui 
règne presque toujours chez les pauvres dans les localités où il a pra- 
tiqué, plus souvent sporadiquement dans la classe aisée et rarement 
chez les riches, et qui en 1772 sévit presque indifféremment sur toutes 
les classes, sans épargner ni âge, ni sexe, etc. 

Quelquefois elle était annoncée par des prodromes; mais le plus 
souvent elle attaquait subitement les individus. L'auteur décrit nette- 
ment les symptômes de l'invasion de cette espèce de fièvre et les 
caractères qui distinguent celte première série de la fièvre intermittente 
avec laquelle il n'est pas rare de la confondre au début ; il énumèr<i 
ensuite siiccioctement les phénomènes qu'offrent les différents stades 
de la maladie et les variétés qu'ils présentent. Il insiste surtout sur 
la nature des urines, qui est extrêmement variable et à ce sujet, i) tait 
une légère digression dans laqueHe il jette le mépris sur la pranque 
de ces médecins uromants, qui n'étaient pas rares à son époque, et qui 
prétendaient par l'inspection des urines seules, sans voir les malades, 
connaître la nature de la maladie chez les personnes atteintes alors de 
la fièvre bilieuse putride. 

II fait ensuite connaître les signes qui font présumer l'issue heureuse 
de la maladie, soit par les etforts de la nature, soit par les secours de 
l'art et ceux qui font craindre une terminaison fatale, soit par suite de 
la négligence du malade, de la durée de la maladie, du mauvais traite- 
ment employé, soit par suite de la nature maligne de l'affection 
même qui fait qu'elle résiste aux secours les plus rationnels de la 
médecine. 

Les caractères ordinaires de la fièvre bilieuse putride sont décrils 
avec une telle clarté, qu'il est impossible après les avoir lus de se mé- 
prendre encore dans te diagnastic de cette affection; et après avoir 
énuméré les symptèmes qui la font distinguer facilement des autres 
maladies, il cite celles qui souvent viennent la compliquer et peuvent 
induire en erreur; c'est ainsi qu'il parle de raJfection vermineusc, de 
convulsions partielles conmie à la face, aux membres etc. ou générales 
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cl simulant Tépilepsie : on remarque aussi quelquefois la paralysie. 
Van Elsacker en J772 a vu un cas d'hémiplégie accompagnée de 
symptômes apopiectiformes, qui durait encore longtemps après que 
la maladie principale avait disparu. Les convulsions et tous les symp-^ 
tomes nerveux s*ob5ervent surtout lorsque par suite de mauvais con- 
seils on avait voulu arrêter la diarrhée dès le début. 

Quelquefois la fièvre bilieuse putride revél tous les caractères d'unef 
pneumonie, de manière à faire croire qu'on a réellement à faire à une 
inflammation des poumons et c'est alors surtout que le médecin doit 
se tenir en garde, car aussi bien qu'il serait dangereux d'appliquer la 
saignée lorsque réellement c'est une fièvre bilieuse putride, il ne serait 
pas moins nuisible au malade de se contenter simplement de provoquei' 
des évacuations alvines dans une inflammation franche. 

Les vomissements et la diarrhée n'inspirent aucune inquiétude 
lorsqu'ils apparaissent dès lé début de la maladie, et que sous leur 
influence les symptômes généraux s'amendent, mais ils sont de mau- 
vais augure lorsqu'ils surviennent dans te cours ou à la dernière pé- 
riode de la maladie. Lorsqu'au début les s} mptômes se présentent 
sous des formes légères et laissent le malade et le médecin dans une 
fausse sécurité^ cela dénote ordinairement quelque chose de larvé dans 
l'afiection ; tandis que, dit Van Elsacker, les symptômes les plus gra- 
ves comme ceu^ qu'on remarque du côté du cerveau, la diarrhée, les 
vomissements etc., lorsqu'ils arrivent au début, ne doivent pas inspi- 
rer aulanl d'inquiétude qu'on serait tenté de le croire, parce qu'ordi- 
nairement ils ne sont que sympathiques et cèdent plus facilement que 
les pretiiiers à un traitement rationnel. D'un autre côté cenic chez qui 
la maladie débute par cette gravité apparente des symptômes sorït 
oïdinairement le plus fortement atteints, mais aussi le plus prompte- 
ment giiéris ; la convalescence est plus franche et les récidives plus 
iareSé 

Dans les fièvres inflammatoires frariches par suite de l'eflbrt de la 
t)ature ou d'un traitement ralionnel la maladie, se résout après un 
temf )s donné au mo} en de Tuue ou l'autre crise qui est ordinairement 
la même pour cbaqiie espèce de maladie ; mais la même chose n'existe 
point poiir la (lèvre bilieuse putride; la crise a lieu ici tantôt parles 
Vomissements, tantôt par les selles, les urines, la sueur, etc^ ; déplus 
qiielqitefois lente dans sa période de croissance, elle peut survenir 
subitement et disparaître au bout de peu de temps, ou bien, après 



tta certain tentps d'amendement, elkf peut se réreilier' soit d'elle- 
même, soit à la suite de la moindre cause, comme un écart de régime^r 
une émotion morale etc. et^;. 

L'auteur fait yoir ensuite^ en donnant le nombre de nfalades qu'il 
a eu à traiter dans chaque mois, que la maladie a eu une période de 
croissance* de juin 1772 jusqu'en décembre de la même année; qu'elle 
a été dans sa plus grande intensité jusqu'au mois de mars 1773 et 
que depuis elle a marché toujours en décroissant i 'A fait rt*marquer 
aussi les rapports qu'il y a eu entre ces trois périodes et les diffé- 
rentes constitutions atmosphériques qui ont régné pendant ce temps. 

Dans la seconde partie^ Van Elsacker expose les dénominations 
différentes que les auteurs ont donné à la maladie qu'il vient de dé- 
crire d'après les symptômes prédominants : quetques^ uns l'ont consi- 
dérée comme une (ièvre intermittente, d'autres comme une fièvre 
inflammatoire^ quant à lui, il la regarde comme d^une nature spéciale, 
mais pouvant se compliquer de ces dernières, et lui donne le nom 
de fièvre Mieuse putride. Après avoir cité les opinions de ses contem- 
porains, De Habn^ De M an, Boucaerus, etc., différant peu de la 
sienne propre* il expose celle-ci dans les termes suivants : t Igilur 
* morbus noster popularis ex famite bilioso putrido slimulum indu- 
f cente, ortus et nutritus pauperum tabernas praesertim frequentans, 
c infestans et labefactans, uti talis ordinariè ob varias causas consue^ 
t vit, ab indoeto vtilgo nigerrimo carbone notahatur, et promiscuè, 
t licel injuriosè, ut morbus atrox valdè contagiosus ac malignus ta- 
c xabatur, et malè ab indoclis com pessimis bis qualitatibus œnfun- 
c debalur. • De sor!e qu'il ne considère pas la makdie comme conta- 
gieuse, ni comme maligne de sa nature ; mais c«>mme endémique dans 
nos contrées et pouvant se présenter quelquefois épidémiquement 
aussi bien que d'autres affections, telles que la fièvre intermittente, la 
variole, la rougeole, etc. 11 prouve clairement qu'elle n'est point con- 
tagieuse et en faveur de cette opinion, il apporte des preuves directes 
tirées de sa propre pratique et de celle de ses collègues, qui, comme 
lui, ont observé la maladie en 4772, el répète victorieusement toutes 
les objections qui ont été faites à cet égard, telles que les circonstan- 
ces suivantes i qu'ordinairement plusieurs personnes en ont été attein- 
tes dans une seule maison, qu'il est rare que dans une famille il n'y 
ait qu'un seul malade, que ceux qui fréquentent par profession !e^ 
malades n^gnent quelquefois la maladie, etc« 
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. 'Qu:ml aux causes (te la maladie» après avoir exposé les causes éioi- 
f,néesou prédisposantes, voici comoieot il décrit la cause prochaine : 

< constare videtur causam fuisse humorem bilioso-pulridum alca- 
c lescetitem, veniriculum, intesttna, duodénum praesertim et haie 

< proxima, hepar, vesiculam felieam, doctus biliarios, pancréas, 
« aliasque partes in abdomine contentas obsidentem vel occupanteni, 

< illas idiopaticè et alias Ucet valdè dîssitas sympathîcè irritantem, 
4 et lapsu temporis, vi morbi, pravâ roedelâ» perversà dtetâ, omneni 
c tandem bumorum roassam inficientem et depravantem. » 

Enfln l'auteur finit ce chapitre en prouvant tout ce qu'il a dit rela- 
livenicnl à la nature de la maladie par les autopsies cadavériques et 
Tanalyse des matières évacuées par le vomissement et par les selles. 

La trot«i^m<; partie de Touvr^^ede Vam Elsackër, se rapporte au 
traitement de la fièvre bilieuse putride. Quoique nous ne partageons 
pas sous tous les rapports Fopinion qu'émet à cet éganl l'auteur, nous 
tâcherons cependant. Messieurs, de vous en donner ici une idée parce 
qu*elle renferme des considérations très-judicieuses et dont on peut 
tiire^ profit dans la pratique. 

\xs ËLSACKEE ne voit ici que deux indications, savoir : corriger la 
naturede la matière morbifique et l'évacuer par la voie la plus courte. 
La première peut être remplie par l'administration des boissons et 
remèdes délayants et acides, et très -souvent ils suffisent pour le 
traitement de l'aifeclion dont il s*agit, comme par exemple, chez les 
^enfants ; mais ordinairement la matière morbide continue à affluer de 
plus en plus dans l'estomac et les viscères avoisinants, et dans ce cas 
elle doit éire évacuée, en même temps, cependant, qu'on emploie la 
méthode altérante, afin de ne pas devoir trop affaiblir le malade par 
des évacuations souvent répétées. Dans aucune fièvre, la nature est 
anssi active que dans celle-ci; très-souvent elle évacue d'elle-même 
h matière morbide, et il suffit seulement de l'aider au commencement 
par les secours de l'art ; sa réaction contre la maladie est quelquefcûs 
telle qu'il faut même modérer ses efforts en diminuant, mais sans les 
arrêter, les évacuations alvines et les vomissements. 

La première indication, celle qui aconsislé à administrer les remèdes 
délayants et les acides, a pour but de rendre la matière morbide moins 
visqueuse, et par conséquent plus apte à être évacuée ; si cependant 
ia nature i\e produit pas d elle-même cette évacuation, il ne faut pas 
tarder de tâcher d'obtenir cet efiet par les moyens nécessaires. Site 
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malière devenait trop liquide, et par conséquent les évacnintions trop 
abondantes, il faut arrêter eelles*ci par les mucilagineux et lei 
émdlients. 

Les fomitifs sont donc, d'après Van Elsâcker, les meilleurs remè- 
des qu'on puisse administrer au commencement d*une fièvre bilieuse 
putride et à Vappui de sa manière de voir il cite lès opinions d'HiPPO^ 
CRATE, Galiën. Traliancs, Fernel, RiviÈBE, Freiindius, Boerhaave/ 
Hofpman,Glassius,Gorter, Wagner, Heister, Pringle, Grainger, 
TissoT, Colins, Stork, Zimmerman, De Man, Grant, etc. Comme le 
meilleur vomitif est celui qui produit en même temps des évacuations 
alvines, il préconise surtout le tartre émétique qu'il administre dans 
un sirop laxatif et si les vomissements n'arrivent pas de suite, il favo- 
rise l'action de ce médicament en faisant prendre des boissons tièdes. 
Si en même temps on n'obtient pas de selles, on fait suivre l'admi- 
nistration du vomitif de l'application de lavements. Quand à l'époque 
à laquelle il faut donner le vomitif, voici ce que l'auteur dit avec Sv- 
{kENHAM : t in ipso plané febris initio, si quidem oplio daretur, eme- 
« ticura propinarem ; itaenim fiet, ut abhorrendisillis symplomatibus 

< ex humorum in ventricule locisque vicinis deletescentium illuvic 

< orlum ducentibus segrum prsemunicamus. » 

Dans le plus grand nombre de cas il regarde la saignée comme 
contre-indiquée, parce qu'elle ne fmi qu'affaiblir inutileinent le malade; 
cependant quelques circonstances exigent l'emploi de ce moyen théra- 
peutique conunechez lessujets robustes âJa fleur del'âge etc. ou quand 
il y a complicatkffi d'inflammation. Après avoir cité le résultat de 
fexpérience de quelques uns de ses contemporains, deTissoT(l), 
Ziieiieiuiian,D£Man(2),Pringle(5), Hucrivs^ Monc(iycs,Kloekhof(4) 



(!) Lettre à monsieur Zimmerman, sur répidémiu courante par M. Tissur, I7d5. 

f2) Vcrhandelin.'î over de kwaadaerdi|re rolkoorts, ofte beschryving der ziektc 
Aveicko in liet la^sl van 1770. en dcn ^olgencleIl janre 1771 gegr.issrrt Iieoft le 
Maurink in den ainpteder Nederbetuwe, dooi Maximiliaan lACOftDKMAN.gcdrukt 
hy A. Van Goob, le Nymegem. 

(ô) Observations sur les maladies des armées dans tes camps et dans les garni- 
sons, par 31. Pri.vglk d'>ctenr en médecine et médecin général des armées dp !^a 
Majesté pendant la guerre etc. 

(4) CooN, Alb. Klokkhof méd. dool., Iiistoria febris epidemiae culenburgen- 
sium anni 174 U 



tÀ Grant(I), voici ce qu'il dit de sa propre manière de voir a 
cet égard. Quand «n malade a été saigné, mais que la saignée n'a 
pas été trop grande ni trop souvent répétée, qn'elle n'a pas été « 
faile chez des i^ujets .faibles, et qu'on a de suite recours à un traite-^ 
ment convenable, il n'y voit encore aucun danger, quoi qu'en disent 
les auteurs qu'il cite, mais, dit-il, t Antverpiae scribo et in aei*e Ant- 
c verpiano praxim exerceo, bine bis non nego iUa,quœaIiiinaliislocis 
t et morbi hujus conslilutionibus non nlbil variatis, aliis temporibus 
c obserrarunt et annotarunt, nec nostrum est inter bos f antns corn- 
» ponere lites, cum non modo, quse legerim sed quas ipse viderim bic 
c exponere mens sit. 

Le plus souvent les émético - cathartiques et les al:érants ont safii à 
Vaxï E14SAGKER dans la fièvre bilieuse putride; quelquefois cependant, 
il a dû avoir recours aussi à d'autres moyens ; c'est ainsi que dans 
quelques cas il a dû employer le vésicatoire pour combattre l'un ou 
l'autre symptôme, comme une douleur pleurétique, rhumatismale, 
catarrhale, etc. ; mais ce moyen thérapeutique peut aussi causer beau-» 
coup de mal par sa vertu stimulante et par l'absorption des cantha- 
rides> Le quinquina fait ordinairement plus de mal que de bien a 
moins qu'il n'y ait complication de fièvre intermittente, ou une fai- 
blesse excessive, du bien quand la fièvre devient de nature maligne 
et alors encore on ne peut Tadminisirer qu'après l'emploi préalable 
des évacuants. Par sa vertu tonique il peut anssi servir de moyen 
prophylactique. Lessymplômes sympathiques de la maladie ne doivent 
pas être combattus avant qu'on n'ait évacué la matière morbide ; 
plus tard ils cèdent facilement aux remèdes appropriés ou aux seuls 
efforts de la natnre ; ordinairement tout ce qu'il y a à faire à la fin 
quand les forces du malade sont trop affaiblies, c'est de les relever 
par le quinquina, la serpentaire, le camphre, le vin, etc. 

Van ëlsagker blâme fortement la pratique de plusieurs médecins, 
tqui sont toujours prêts à recourir à l'opium pour combattre certains 
symptômes nerveux , tels que les insomnies, les évacuations trop abon* 
dantes, les fortes douleurs, etc.; par ce remède ils arrêtent les efforts 
salutaires de la nature, loin d'enlever la cause de la maladie. Il désap* 



(I) Recherches sur les fièvres selon tpreiles dépendent des variations des sai- 
sons et telles qu'on les a observées à Londres, ces vingt dernières annéea-ci^ par 
G. Grant, méd. duct. 
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j»i'ouire aussi les moyens dits absorLants, parce qu ici il n'y a pas 
J'acides à absorber, etqu*i]s ne font que fatiguer inutilement Testomac 
et les intestins. EnGn, il rejette aussi les diaphorétiqnes et les diuré-^ 
tiques ; ils ne font, dit-il, qu épaissir la matière morbide en éliminant 
les parlies les plus liquides, et en rendant par conséquent Tévacua- 
tion plus difficile. Si après lesYomissemenis et les selles il reste encore 
quelque chose de nuisible dans les humeurs, la nature produit ordi* 
Dairemt^ut d*elle^méme une diapborèse ou une urine critique, surtout 
quand la fièvre a été plus ou moios compliquée d'affection ihumar 
tîsmale ou de toute autre inflammation. 

L*auteur finit ce qu il a à dire, relativement au traitement,, en indi- 
quant en peu de mots les règles hygiéniques à suivre dans le cours 
de la maladie et pendant la convalescence. 

Enfin la quatrième partie, donne l'histoire des principaux cas de 
fièvre bilieuse putride que l'auteur a observés ainsi que le traitement 
qu'iPa nus en usage. 

Par cet intéressant ouvrage, la réputation de Van Elsacker se 
répandit au loin et une autre épidémie ayant à peu près le même ca- 
ractère que celle de 1772, lui fournit une nouvelle occasion de mon-r 
trer aux yeux du public médical son esprit d'observation et son talent 
d'habile praticieu. Une épidémie de dysenterie éclata dans les pro-r 
vinces de Namur et du Hainaut et le gouvernement dans le but d'en 
arrêter les progrès et d'indiquer les meilleurs moyens pour guérir les 
personnes déjà atteintes, fit publier deux ordonnaac^s rédigées par 
les professeursVANDERBELEN et Michaux de Louvain et intitulées Tune, 
Birection pour se mettre à l'abri de la dysenterip qui s'e$t manifestéo 
dans quelques endroits, el l'autre, CpnsuUalion faite par les ordres dit 
qouvenîem£nt sur le choix des renièdespour Iq, guérison de la difsenteric 
qui s'est manifestée dans quelques endroits des Paifs-Bas. Van Elsac- 
KER publia des commentaires sur ces deux ordonnances, et la même 
maladie venant à sévir également dans la ville el les environs d'Anvers, 
il fut mandé par les magistrats (Jes communes de Contich, Loenhout 
et Westwezel et les villages environnants, afin de consulter avec 
les médecins de ces localités, dans le but d'éviter que 1 épidémie fît 
des progrès ultérieurs, et d'établir les précautions hygiéniques leç 
plus propres ;mellre les habitants à l'abri du fléau. Voici à peu près, 
à quoi se résuoîent les principaux moyens indiqués dans les ordour 
nances du gouvernement et reconamandés également par VawElsact 
KER dans lç$ susdites localjités. . ,5î 
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I. Les personnes qoî lï'xmi pas élé purgées depait ionf.femps, 
feront lien 4e prendre un dôux purglsitit^ 4^1 que, deu\ onces de 
pulpe de lamam cuHes nn instant dans une chopine et demie d*eaii 
pare et puis passée ; on en prend un verre de quatre, de cinq ou de 
«ÎK onces, et si au bout de quatre à cinq heures on ne purge pas on 
en prendra encore la même dose. 

Si Ton juge à propos de faire fondre dans une de<!es doses une once 
de manne ou un on deux gros de crème ée tjtrtre ou bien de IMibsli- 
tner à ce remède trois ou quatre onces d'eaii laxalive de Vienne, cela 
sera plus efficace à Tégard de certains sujets plus difficiles à purger. 

IL Lorsqu'on se sent une envie de votinr, on conseille de prendre 
d'abord an demi-drd(][ine d'ipécacaantia en s;«^bstaiice, ou nn <tragme 
et demi, ou deux dragmes en int\ision. Si indépendaftiBient du yù^ 
missement, cette drogue ne produisait pas d'âtioTd <i^ îseltes, 9 fiiu- 
dra le lendemain prendre te purgatif de Fart fcl6p)*ettner. Il est isans 
doute inutile d'avertir de s'abstenir de prendre quehfue chose capable 
de serr^* Je ventre. 

UL Après cela, «m ne fera pas mal de pt^endre «rois, fois le jour mie 
cuillerée de teinture de rhubarbe, faite dans une infusictti 4e camo- 
mille ou bien de prendre un scrupule de rhubarbe aussi trois fois le 
jour. Il sera peut-^èt re convenable d'ajouter à chaque dose de ia poudre 
de rhubarbe un graîn on denx d'ipécacuanba. 

De sorte que Whii ëlsâgrcir, ainsi que la plupart des praticteus cte 
son temps, ont regardé tes vomitifif; et les purgsAifs comme les meil- 
leurs moyiens prophv^lactiques cofAre la dysenterie épidémique, et 
même le gouvernement avait fait éts^lir des dépôts d'ipécacuanba^ de 
rfiubarbe et de tamarin chez les curés de plusieui's viUages^ pour 
^re distribués gratuitement aux malades sur un cert^cat ée 'leur 
médecin. 

Un magistrat de la coiBffmune de Contich, s'étaitt aperçu par l'expé- 
rience, du bon résultat des précautions hygiéniques et (tes moyens 
thérapeutiques recommandés par Van Elsacker ^ les médecins de 
la localité, les i)t imprimer sous le tKre de : ttemedie tegm den hoji^ 
en middel om van den zetven. hepnjt te zyn; mais trouvait ce travail 
11*0^ incomplet, notre compatriote d'Anvers rédigea lui-même un 
ouvrage sur la tnatîèr^ intitulé : Vêrklaring ende raed^emnff over de 
^»enteria ofttioopmtktt ah mede aengnend^i de gai en ^s^e ffentmnde 
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Ici coiuitt(^iiutissiOii preioier ouvrage Van Elsackee a écrit encore 
pour le public ; il indique en Ceroies vulgiûres let» moyens à employer 
pour se meltreà Tabri de répidémic régnaaie» et ceux qui sont né- 
cesssMres pour guérir les individus déjà atteânls. Son travail est divisé 
eu dieux partio^; dans ki première;il Iraile de lanature et des symp- 
tômes, de répidémie dysentérique qui a régné de son temps; dans la 
seconde, édu moyens nécessaires pour la guérir on la prévenir. Quoi- 
que dans son ouvrage Tautetir penche un peu trop pour rhumorisme, 
on y trouve cependant desidées qui ne sont pas à dédaigner de ceux 
qui se trouvent dans TocGn^ion de devoir traiter la dysentene épi- 
démique. 

La dysenterie, dit Vak Elsackëb^ qui règne souvent sporadique- 
ment dans li^s environs d'Anvers, peut aussi y deTenir épidémiqne et 
contagieuse; elle peut même se compliquer de fièvre putride. CVst 
surtout pendant les grandes chaleurs qu'on Tobserve ou lorsque tes 
var'âtioosbrusques detempérature arrêtent tout à coup la transpiration 
et font affluer les humeurs vers les premières voies, humeurs qui 
deviennent de plus en plus acres, par suite de l'abondance des selles 
liquides, de sorte que le remède est indiqué par la maladie même ; 
€ dog> dit Yak Elsacker, het zal zeer misselyk scbynen aen onkun'-' 
c dige menscfaen, die door gedurige nygingen tôt ontlasfing, uyt 
c scherpe gai of rotsioffen ontstaen en door prifckeling der zelve 
1 voortgebragt zynde, aengedaen zyn; dat zy met onlastende mid- 

< delen moeten geholpe worde ende dus zal het zeer moeylyk zyn 

< offl hun tôt dezelve te overhalen : waer uyt volgt dat de ziekelyke 
c en vlœybare stoffen dikwils tydsamer is als de kranke. > 

La description des symptômes de la maladie qui a régné à Tépoque 
de notre collègue est absolument la même que ceHe que nous avont» 
donnée dans noire rapport sur Tépidémie de 1846. 

Quelquefois la maladie est de nature bénigne, ce que l'on remarque 
facilement par la nature des selles : c'est en 1779 surtout qu'elle a 
acquis %ne certaine intensité, mais depuis elle est allé en diminuant 
jusqu'en 4785. En peu de mois Van Elsacker résume toutes les in- 
dications qu'il y a à remplir dans cette affection : 

« i. De ziekstotfe hoe eerder hoe bêler langs den kortsten weg 
€ door ontlastende middelen weg te neraen. 

t 2. De ziekstoffe en derzelve quaelaerdighèyd tcgen te gaen en 
t te verbeleren, met verdunnende, doorspoelende en tegonwécrcnd» 
€ middelen. 
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« 3. De kraglefn des lichaems le veel versbpt zynde, le ondersf eii- 
i non met versterkende middeleiï, ais hier zyu den kors!bast, limo- 
< nade, raoesel-wyn, enz. 

« 4. Debyzondere locvallen t€fgt*nezen dog alljd wel toelellende 
c dat Dien deo stronk van den boom nie! verzuymt a)s men deszel& 
« takkcn afkapt of insnoydl. 

« 5. Den levensregel ^el yoot le scliry ven met zoo veel als immers 
« inogelyk is de naeste oorzaek doof de zelvegelykelyk legen legaen. 

< 6. De gevolgen der ziekte en voordere qualen daer uyl voorCs- 

* komende legen te gaen, wegle nemen, teredden enis *t raogelyk 
« volgens de konst te genezen , elc, allt» het gène eenen ervarcn ge- 
« neeslieer belreft en toebelroat moet worden. » 

Le médecin d'Anvers termine cette première partie par des invec- 
tives contre les charlatans en vogue à son époque qui dans ces pénî- 
blefs circonstances ont fait plus de mal que la maladie même. 

Dans la seconde partie de son travail, Van Elsacker, après avoir 
donné des conseilsaux aulorités civiles et ecclésiastiques relativement 
aux précautions hygiéniques, passe au traitement de la dysenterie qui 
est à peu près le même que cehii qu'il indique dans son autre ouvrage 
pour ia fièvre bilieuse putride; il insiste sur f usage des vomitifs et 
des purgatifs et rejette surtout l'emploi des opiacés et des slyptiqucs, 
« want, dit-il, dan sluyt men den wolf in den schaepstal.»» 

Enfin des considérations hygiéniques terminent cet intéressant ou-* 
vrage de notre compatriote, 

< 1. De overledene van de d}senterie of loopziekte in eene plaetsv 
« afgezondert van de verlrekken voornamentlyk daer men e€?t, drinkl 
♦» ofic slaept, in eene welbcsloteende gepekte kiste lot debegracffe- 
« nisse vetirdigte stellen, 

» % De doode hoe eerder hoe beter ende ten langsten binnen de 

* vier en twintigf uren in eenen diepen uytbegraven kuyl, afgeson- 
« derd van de gewoone graf-steden, ter aerde le bestellen, ider Ijk 

* in eenen besonderden diepen put. ' 

« 5. Dezc afgestorve lichanien niet naer gewoonte in de kerk te 
« bieiiQen, nraer dezelve eefst op het kerkhof ter aerde bestell zynde 
« den godstiienst naer gewoonte in de kerk te verriglen, etc, dog in- 
*' dien men om eenige voordeelige ofle dwang-redenen dezelve in de 
•« kerk zouden moeten begravcn, zal men alsdan de logt derzeh e ver- 
<c belcren met versche logt in dezelve le laeten, met venslers en deu- 
^. ren open ie zcitcn, vn dezelve meer als gewoonle te bewierookeii^ 
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< 4. Het is nadelig ende onvoorsigtig, dat de gczondeop den wagen 
€ ofte karre 2iiUen met de weike het lyk naerdc begraeffenisse ge^ 
« voerd word, als mede die stroy-biissels op de publike slrarien af 
« leworpen, op de welke de dood-kîste op het rey-luyg gesfaeir 
c heeft, gelyk veeltyds de manier van doen is in de hier ontrent li^;- 
« ^nde dorpeir en gehuchten. 

« 5. Het bedde ofte het wolle goed, het gène tôt het gebruyk der 
t afgeslorve gedient heeft, niet ten zy wel uylgezuyvert en naer lan- 
« gen tyd, in gebruyk der gezonde te brengen, enz. 

c 6. Meamoet de plaetsendaer deafgestoryene zieker gelegen heb- 
c ben wel zuyveren, de kamer uyt sciuieren, open zetfen, met azyn 
« bedampen, aleur men de zelve tôt gebruyk neeme zoo van gezonde 
• alsvanzieke. 

t 7. Men sal byzonderachtnemenom do vertrekken, alwaer de 
t zicke liggen, zuyver te houden, met de zelve uyt le vaegen, van 
« tyd toi iyd verschelochl te gcven, tnet de deuren ofte venslers te 
c openen, zonder noglans daer voor den zieken aendo koude bloot te 
t stellen, de kamers bedampen met danip van azyn, wierook, gime- 
« verbesicn, salpeliT of buskruyd, byzonder als 'er vjuylenstank of 
« geur jn do zelve waergenomen word. 

« 8. Den zieken moet hrel zuyver geliondftm wordt»n, dikmaols 
« van versch-lynsvaedt voorsienen met goeden dienst bezorgl 
« worden. 

« 9. Het vuyl lynwaedt, door den zieken i.ebruykt, lerslonl in de 
« open loclit , in water daer naer in zeep-sop ofte loog sellen, wel laten 
'« uylrekken ende aldaer zuyver uylwaschcii. 

« 10. Men moet byzonder opleltendezyn ende zorge dragen, dat 
« de potten, waei* in den afgang van den zieken is, terstond over- 
»t deckt weggedragen worl^ is het doendelyk naer ideren afgang, 
« ende dit in de opene locht, als in den hof in eene daer toc uitge- 
V grave plaels ider reys met aerde overdekken, wanl als die vuylig- 
« heyd lang in de drek-potten blyfl by een vergadert, hoe langer hoe 
R meerder word de selve stinkende, verderffelvker ende besmelte- 
<t lyker ende alsoo scliuylt de dood ïn den put. 

«11. Hel is voordeelig ende raedsaem dat men, ten tyden van koude 

ende nal weder^ in der kamers de zieken aen den loop, een ktyn 

vuerken aensteekt; byzonder is dit noodzakelyk, als de vertrekken 
« voglig, kout ende besloten zyn. 
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« Ï2. Sleo owet log wel zwge dragen, dal 'ep ten lyde van de re- 
« geroode zickteos, bysonder rotte koorlsen eiide loop, ntet le veel 
« van die zfeken in eene en de deselve kamer gephets wordé», by- 
•' sonder al$ deselve beneepen, klyn, va\I ende beskXen k : want, 
•* in dit kas, s^ngiaeiide de hospitaien m kerkers, enz. wort er door 
« de beslole, bedorve, besmette en vergiftige tocht, eene zeer quae* 
•» daerdige koortse uy t gebroey t» devirelke geboren zynde ende zig by 
« den loop voegende, <?enc ziekte Veroorzaekt ende voortbrengt niet 
« veel minder quaedaei d^ ende besmettelyk, als de pesl selfs, gelyk 
« den beroeœde» Pmkghle, Zimherm an ende andere in de konsl 
« vermaerde mannen aengetoont ,oiiderf onden ende bewezen hebben* 

« VoorJs aile welpysende boeren en andere vee-quekers zyn wel 
« zoo voorsiglig dat zoo haest zy in hunne stallen ofle koeyen, maer 
« eenig krank vce onder hunne peerden, koeyen, sehape^, etc., ge- 
« waer worden, velkers quacl of ziekte zy voor smettelyk verdagt 
€ houden, dat zy terstond de zieke beest van de gezonde afscTieyden 
« en in cen ander stal of hnt verphelsen, nyl vrees van de smetziekte. 
I Het Mras le wenscben dat deze luyden de zelve voorsorge vrerk- 
« $tellig maekten, als viranneer onder bun hnysgezin den eenen ofte 
« den anderen ziek wierd ende virol besonder ten tyde van in swang- 
« gaende^ heerschende besnieltel)ke ziektens; ak dan'zoude vêle 
•« aûektens en onheylen verkomen worden; maer in tegendeel vêle van 
« onse lands-lieden zyn gewoon tôt hun gemak aile hunne kranken 
< in een en het zehe vertrek te plaetsen, ende door een ongesonde 
f voorsorge sluyten het zelve digt tœ uyl vrees van verkouwing en 
« beletten hier door den vryen (oegang van de zuyvere kigt en geve 
« hier door occasie ende aenlyding tôt seer quade gevolgen hier 
« voorengemelt. 

« 15. Ten tyde van volkx of in swanggaende ziektens, geJyk rotle- 
« koorsen, dysenterie ofle loop-zîektes, etc. ; is 'er niets dat de neers- 
« slagligheyd en vreesagtigheyd van den geest, en het gemoed ver- 
« meerdert ende onderhoud zoo aen gezonde, als zieken, byzonder 
c met dusdanige ziektens besmet zynde, als het dikmaels en lang- 
« dni'ig luyden en kleppen, over de dooden, hunne begraffenissen en 
« uylvaerden : endeom die reden hebbe ik altyd verzogt, dat men op 
•( dusdanige plaetsen, waer de ziekte ende den schrik voor dezelve 
« de overhand namen. het ved en dikmaels luyden van klokken 
« zouden daer laten, als mede allen anderen uytwendigen en solen- 
« nelcn (oestel tôt publieke begraeffenisse dienende. 
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« Ten lesten : het zdode zeer voorsiglig zyn fen tyden van ioop- 
« zieklens oft aadere, de welke bevonden worden door besmetting 
« hun uyt te breyden en andere aenlesteken ofie tergifttg en als de 
•( zdve i« eeoige stad, dorp of vlek zig openbaei^^n, ordonnaittien 
» uy t le geven de welke op «ware straffe verbieden^ dat de mensdien 
« door de ziekte aengedaen^ naer i^eene «ndere piaetsen mogten 
f vervoeK worden, alwaer die siekie sigh nog niet geopenbaerl heeft 
« aengesîen hier door de qiiael roeer uytgebreyd word, dog dit is van 
« bel goetdunken der welgevcnde mugL i 

Telle est, Messieurs, l'analyse trop incomplète sans doute, deslrn- 
vaux d'une de ces célébrités médicales dont la science peut s'honorer 
et qui font occuper la Belgique une place distinguée dans Thisloiie 
de la médecine. Abstraction faite de Texcès d'humorisme dans lequel 
Van Elsacker a donné, ses ouvrages renferment des considérations 
pratiques précieuses et sont de véritables trésors pour la science; son 
nom serait peut-élre plus connu s'il avait fait plus d'effort pour bril- 
ler, mais il n'a eu d'antre ambition que celle d'être utile à ses sembla- 
bles. Après une carrière obscure il mourut à Anvers le 31 juillet 1798 
à l'âge de 73 ans, regretté dé ses concitoyens, dont il en avait su ar- 
racher tant à la mort. 

J'aurais désiré pouvoir vous entretenir encore quelques instants. 
Messieurs, sur la nature et le ti^ilement de l'épidémie dyssentérique 
qui a naguère régné dans ces environs, mais je craindrais, d'abuser 
de votre attention qui n'a déjà été que trop bienveillante à mon égard. 
Un travail spécial sur ce sujet âera bientôt présenté à la société afin 
de faire connaître ma manière de voir relativement à cette affection, 
et ce travail sera suivi de la relation de quelques uns des cas que j'ai 
observés. Mon but était seulement ici, de relever de l'oubli une de 
nos célébrités médicales, et de met tre sous vos yeux une faible es- 
quisse dé ses travaux : si ma volonté a été au-dessus de mes moyens 
j'aurais toujours assez gagné, quand j'aurai contribuée attirer votre at- 
tention sur quelques unes de ces œuvres nationales, qui plus tard, 
lorsque chacun y aura produit sa quote-part, nous permettront 
d'exposer aux yeux du monde médical, que nous aussi nous avons 
notre médecine nationale. C'est dans ce but aussi que la société 
a mis au concours une question d'histoire médicale. 

Que chacun de nous, Messieurs, tâche donc de travailler autant 
qu'il le peut, à prouver que dans ces temps comme aujourd'hui, 
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il existait, même dans les communes, des liammes qui savaient 
observer et qui ont conlribué autant que grand nombre de médecins 
renommés des villes au perfectionnement de l'arl de guérir ; (nivail- 
loiis en même temps sur les traces de Van Elsacker, pour soulag^er 
ou prévenir les miux qui affligent Vhumanilé entière et surtout les 
liabitaots du plat-pays dont la santé est encore trop négligée de nos 
jours, principalement de la part de ceux qui sont chargés de la pren- 
dre à cœur. 
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A peine la dysenterie épidémique vient-elle de nous quîltep, le ty- 
phus de diminuer d'intensilé dans les différentes localités de notre pays, 
où il a enlevé tant de victimes, principalement dans les Flandres et 
notamment parmi nos collègues, que déjà une nouvelle épidémie me- 
nace de faire invasion parmi nous, épidénjie qui doit nous inspirer 
d'autant plus de craintes que nousconnaissons les terribles effets qu'elle 
a produits ici en 1832 et 1833. 11 se prépare pour le médecin prati- 
cien un nouveau champ de bataiHe, pour Thomme de cabinet un nou- 
veau sujet de méditation auquel son état l'oblige à consacrer ses 
études, ses veiHeset le fruit de son observation. Qu'elle est belle I9 
mission du médecin en temps d'épidémie! Souvent mal apprécié dans 
toute autre circonstance, c'est alors qu'il est flatté par le riche, béni 
par le pauvre. On le considère dans ces jours de calamité comme un 
Dieu, mais une fois que le fléau a cessé d'exercer ses ravages, le mi- 
nistre de la santé n'est plus rien aux yeux de certaines personnes, 
qiji croient ne plus rien lui devoir lorsqu'il lui ont jeté un peu d'or. 
Mais que lui importe ? Ne trouve-l-il pas sa récompense dans la sa- 
tisfaction qu'il éprouve d'avoir fait son devoir, malgré les dangers 
qu'il a eu à braver, et les peines qu'il a dû se donner, ainsi que dans 
la reconnaissance de certaines personnes chez lesquelles il trouve 
parfois celte gratitude qui part du cœur ? N'est-il pas suffisamment 
dédommagé de tout ce qu'il a fait par le bonheur que lui procure l'idée 
d'avoir sauvé la vie d'un père de famille l'unique soutien de sa femmi» 

et des ses enfants ? 

52 
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Me craignons donc point la maladie si elle éclate, comme les circons- 
tances le font présumer. « Qn*est-Qe qu'une poignée d'or,dilHuFELAND, 
• auprès des larmes de la reconnaissance brillant dans Tœildu 
c pauvre, qui se voue à nous tout entier, et se fait à jamais notre 
« débiteur, précisément parce qu'il ne peut rien nous dire, rien nous 
« donner, tandis que le riche croit, par ses dons, acquitter sa dette, 
<t souvent même se dispenser de toute reconnaissance, sans penser 
•i que ce qu'il offre n'a de valeur, qu'autant qu'il s'y rattache un sentî- 
u ment plus profond, à défaut duquel ce qu'on a fait pour lui est 
« salarié comme le sont des services vulgaires ou les humbles tra- 
• vaux de l'artisan. « Commençons toutes fois par employer et re- 
commander les moyens nécessaires, sinon pour l'empêcher de se mon- 
trer parmi nous, au moins pour diminuer ses ravages. Chacun de nous 
connaît les devoirs qu'il a à remplir en cas d'épidémie envers le pu- 
blic, envers les administrations, envers les malades et envers ses col- 
lègues : éclairer autant que possible chacun sur les mesures à prendre 
pour ne pas être atteint, donner connaissance au gouvernement et 
aux autorités locales de tout ce qui regarde le fléau sous le rapport 
du traitement, de la prophylaxie et des progrès qu'il fait dans le pays 
et dans chaque localité en particulier, soigner activement et avec zèle 
les malades, et se communiquer mutuellement les moyens qui ont le 
mii^ux réussi dans le traitement, telle est la tâche qui nous est imposée. 

Si chaque médecin isolément a ses devoirs à remplir, ceux qui sont 
imposés aux sociétés de médecine ne sont pas moins importants, c'est 
dans leur sein que nous devrons nous éclairer mutuellement, c'est là 
que chacun racontera ses succès çt ses revers, et qu'on discutera les 
mesures sanitaires qu'il est nécessaire d'employer. Que toutes les 
sociétés savantes de notre pays travaillent donc ensemble au soula- 
gement de l'humanité, si la maladie vient à éclater et fasse connaître 
d'avance les moyens qu'elles jugent les plus propres à diminuer son 
influence pernicieuse sur les habitants. 

La société de médecine pratique de Willebroeck, dans son régie' 
ment, a adopté l'article suivant : « un des buts de la société est de 
«i cimenter la bonne union entre ses membres, de contribuer à leur 
« instruction mutuelle, et au perfectionnement de l'art de guérir. » 
En outre, comme son honorable président l'a dit, dans une des séan- 
ces annuelles : « améliorer le sort des gens de l'art, pourvoir à la 
f dignité et aux intérêts de la profession, procurer des garantie^ 
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<t pour la santé des habitants du plat-pays^ a}néliorer leur conditioti 
« hygiénique, sont encore autant de points que la société de méde- 
<« cine de Willebroeck n'a jamais perdus de vue. » Tels sont les 
devoirs quelle s'est imposé, et dont elle doit surtout s'acquitter en 
cas d'épidémie : elle n'y a pas manqué lors de la dysenterie épidémi- 
quequi a régné il y a deux ans dans ses environs, elle n'y fera pas 
encore défaut si les pénibles circonstances de 18/i2 et 1833 se mon- 
trent'de nouveau dans notre pays, et le croit dès à présent de son de- 
voir d'éclairer les administrations et le public relativement aux mesures 
à employer avant Tinvasion de la maladie dans le cas où le danger 
deviendrait imminent. 

Si dans quelques points nous nous trouvons en opposition avec les 
opinions d'autres sociétés ou d'autres corps savants pour les mesures 
hygiéniques qui ont été proposées, nous disons que de même que 
dans une société les membres ont pour but de s'éclairer Tun l'autre, 
de même aussi les différentes sociétés du pays, en émettant chacune 
leurs idées, doivent se donner mutuellement les éclaircissements né- 
cessaires, car, de même que du choc des pierres naît la lumière, de 
même aussi du choc des opinions doivent nattre les données néces- 
saires pour éclairer les administrations relativement aux moyens pro- 
phylactiques et thérapeutiques à employer* 

C'est en vue de ces considérations que dans sa séance du 6 septem- 
bre, la société do médecine pratique de Willebroeck a nommé une 
commission chargée de faire un rapport sur le choléra (1), d'établir 
les mesures à prendre avant l'invasion de la maladie et les méthodes 
curatives les plus rationnelles à y opposer une fois qu'elle se serait 
déclarée dans nos localités : nous tâcherons autant que possible de 
nous acquitt3r de cette besogne importante. 

Ne nous cachons pas que des objections nous seront faites, non- 
seulement aux opinions que nous émettons sur différents points de 
doctrine, mais même sur Topporlanité de la confection de notre rap- 
port. On nous dira pourquoi déjà répandre l'effroi lorsque la maladie 
n'existe pas encore ? Certes nous admettons que lô moral des popu- 
lations influe beaucoup sur la propagation de la maladie, aussi les 



(1) Celte conimUsioti est composée de MM. Van Bkrcuëm, VKttKLSTel Dr Cunixck, 
rapporteur. 
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mesures que nous proposons ne sont elles pas destinées à être livrées 
ùu publie dès à présent, nous conseillons même aux administrations 
dans un des préceptes relatifs aux moyens prophylactiques, de ne pas 
employer trop tôt des mesures sanitaires, afin de ne pas provoquer 
la crainte et faire naître ainsi une cause prédisposante au développe- 
ment du choi('!'a, ce qui plus est, notre intention est au contraire de 
diminuer Tinfluence morale comme on peut le constater dans les moyens 
prophylactiques que nous recommandons plus loin. Notre rapport a 
seulement pour but, comme nous avons dit, de nous éclairer mutuel- 
lement sur Tépidémie qui nous menace afin d'employer les meilleurs 
mo}ehs on cas d'invasion, car avant cette dernière, commd nous dé- 
montrerons plus loin, il n'y a rien à faire, si ce n'est de suivre plus 
exactement que de coutume les préceptes hygiéniques nécessaires 
pour éviter toute maladie quelconque. Mais conviendrait-il de ne pré- 
parer ses armes que lorsque l'ennemi est déjà devant nos portes ? 
nous ne le pensons pas. Préparons-les d'avance et servons-nous en 
Uli besoin. 

D'ailleurs, en admettant qu'avant l'invasion de la maladie les moyens 
|)roph} lactiques n'ont aucun résultat utile, une fois qu'elle s'est déve- 
loppée nous observons tout le contraire. C'est ainsi que lorsqu'on dit 
à quelqu'un <( vous êtes malade » quoiqu'il ne le soit pas^ F influence 
de ces paroles, surtout quand elles viennent d'un homme de l'art, 
suffisent quelquefois pour exercer un effet nuisible; mais quand 
réellement Une maladie existe^ les soins du médecin exerceiil une 
influence contraire et contribuent beaucoup à sa guérison. Nous^ 
croyons que dans les épidémies, la même influence existe dans les 
moyens que nous devons employer et que leur effet, sous le rapport 
de leur action sur le moral des peuples, varie d'après l'époque ù la- 
quelle on les met en usage* 

11 est vrai que l'académie de médecine s'est déjà occupé du travail 
important que nous entreprenons; mais comme nous avons déjà dil^ 
les différentes sociétés médicales doivent s'éclairer mutuellement^ 
Nous pensons du reste, que c'est aussi le devoir des médecins du plat- 
pays de produire leur quoîe-part dans les instructions nécessaires 
pour remédier aux circonstances fâcheuses qui peuvent influencer 
sur le pays entier. 

tlisiorique, — Le choléra d'après l'opinion delà phipart desaUteul^ 
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esl originaire du Delta du Gange, où il a é:é d'abord endémique, et 
s*est étendu de là épidémiquement en 1817 et les années suivantes, 
presque dans toutes les directions. Quelques écrivains cependant, lui 
attribuent une origine plus ancienne : on a décrit des cas d'épidémies 
decholérade1756, 1759, 1781et1782à Pondichéry, mais les symp- 
tômes observés ne présentaient pas autant de gravité et n'avaient que 
de légères ressemblances avec ceux du choléra asiatique de 1817 : il 
existe d'ailleurs assez d'autres maladies, qui ont quelques points de 
contact avec celle qui noiis occupe. Il y a même des auteurs qui pré- 
tendent que le choléra a existé depuis la plus haute antiquité. 

Quoiqu'il en soit de ces différentes opinions, occupons-nous seulemen t 
de la maladie, telle qu'elle a été observée dans ces derniers temps. 

Le choléra-morbus a régné au Bengale^ depuis 181 7 jusqu'en 1830, 
ravageant successivement les différentes parties de celte contrée, 
s'cndormant presque toujours aux approches de la saison froide et se 
ranimant dès les premières chaleurs, pariiciilaritéi qui, si l'on fait 
attention à l'itinéraire que l'épidémie a suivi jusqu'ici cette année, son 
rapprochement vers nos frontières, la circonstance que son intensité 
n'a diminué qu'à l'approche de l'hiver, fait ctaindre plus ou moins son 
invasion dans notre pays l'été prochain* 

La ville de Calcutta a souffert le plus souvent et d'une manière 
crilelle du fléau, et après elle, Bénarès, Jessore, Ducca, Dinapore, 
Jaggrenah : il a régné dans ces contrées sous toutes le^ températures, 
quoique son influence ait été moindre les jours froids que les jours 
chauds. Il a suivi ensuite le cours du Gange à une distance de 400 lieues 
et s'est établi dans l'Indo centrale, où en 1818 il attaqua surtout, la 
ville de Calmandou. 

Outre cette route le long du Gange, le choléra a suivi aussi les 
bords de la mer dans le golfe du Bengale, et a régné dans la prési- 
dence de Madras, depuis 1818 jusqu'en 1850. Après avoir tourné le 
cap Comorin, il longea les cotes du golfe d'Oman, et delà, il divisa 
pour ainsi dire sa roule en deux embranchements : par l'un il s'est di- 
rigé vers la Turquie, la Perse et TArabie, en suivant le golfe Persique, 
et par l'autre, après avoir traversé la mer Caspienne, il est venu en- 
vahir la Russie d'Europe, en attaquant d'abord la ville d'Astrakhan. 
Telle est la marche que la maladie a suivie pour entrer en Europe; 
en outre de Calcutta, elle s'est également étendue vers l'Orient, en 
exerçant surtout ses ravages dans les îles da Sumatra, Bornéo et les 
Philippines. 



Quoique déjà depuis 1823, le ciioléra avail fait plusieurs irruplions 
dans quelques villes du midi de la Russie, ce n*est qu'en iH30 qu il 
a commencé à s'y montrer avec une certaine intensité, et a se propa- 
ger plus loin vers le nord et l'occident, comme si c'était seulement 
dès loi*s que le génie épidémique s'y était fait sentir. 

Le choléra asiatique s'est introduit en Pologne, vers les premiers 
jours de juin 1831 à peu près dans toute la partie qui se trouve à la 
gauche de la Yîstule; en trois mois de temps il a pour ainsi dire dé- 
c4mé la population de trente villes. De là il s'est étendu jusqu'à Thour 
sur la frontière prussienne. Surgissant ensnite sur le littoral de la 
Baltique, il s est ouvert une multitude de voies pour pénétrer dans 
les différentes localités de l'Europe occidentale, après avoir traversé 
depuis son apparition dans le pays d'où il est originaire, une distance 
égale au diamètre du globe. 

Pendant tout l'hiver le choléra diminua ses ravages et ses progrès, 
sans cependant s'éteindre complètement , pour continuer sa route 
vers l'occident dès le commencement de 1832. 

En France le choléra-morbus fit d'abord irruption au centre du 
pays et les premiers cas furent observés dans la capitale le 23 mars, 
preuve de sa propagation par l'air atmosphérique ou par des émana- 
tions terrestres et par conséquent du génie épidémique de la maladie, 
puisqu'elle passe au-dessu.s de toutes 1rs villes qui se trouvent sur 
son chemin sans les attaquer et trouvant à Paris les causes prédis- 
posantes nécessaires à son développement, commence d'abord là à 
exercer ses ravages et s'étend ensuite dans les provinces ; de plus 
déjà en 1 831 pendant l'été on avait remarqué dans la capitale un grand 
nombre de cholcrines, mais alors l'influence épidémique n'était pas 
encore assez forte pour sévir avec toute son intensité. A peu près vers 
la même époque, le 27 mars la maladie se montra à C4alais et le 6 avril 
dans l'arrondissement de Soissons. 

Peu de temps après nous vîmes éclater la maladie dans notre pays; 
la date précise de son invasion est diflicile à connaître aussi bien que 
la localité où elle a régné ici en premier lieu, parce qu'ordinairement 
une épidémie n^a que peu d'intensité au commencement et reste sou- 
vent quelque temps inapperçue ; d'ailleurs les premières personnes 
atteintes ne l'étant que légèrement n'ont pas toujours recours aux 
lumières d'un homme de l'art. Nous pensons toutes fois que les pre- 
miers cas ont été observés à Courtray. 
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Le 25 mai le choléra éclata à Gand» le 16 juin u Louvain, ie 18 à 
Anvers, le 25 à Bruxelles, le 15 juillet à S*-Josse-ten-Noode, le 26 
août à Alost, etc. De ces localités il se répandit pendant tout Tété ci 
une paitie de Fautomne dans les différentes villes et communes de no- 
tre pays, et ne nous quitta qu'à l'approche de l'hiver pour revenir, 
quoiqu'avec moins d'intensilé dès les premières fortes chaleurs, après 
avoir exercé encore ses ravages en Angleterre, et pour retourner 
ensuite pour ainsi dire sur ses pas vers les Indes, L'intensité de la ma- 
ladie et le nombre de décès n'ont pas été les mêmes partout : nous 
pouvons citer comme exemple de son pouvoir destructeur la com- 
mune de Petit-Willebroeck ou la population a été litttéralement dé- 
cimée. 

Itinéraire de l'épidémie actuelle. — Déjà des craintes sérieuses 
pour l'invasion du choléra surgissent de nouveau de tous côtés, même 
dans notre pays et nous croyons qu'il est nécessaire de se prémunir 
contre son influence, afin de ne pas être pris au dépourvu. Le gouver- 
nement français avait déjà envoyé Tannée passée un médecin en mis- 
sion pour faire des observations sur la maladie. M. Monreret, pro- 
fesseur à la faculté de médecine de Paris et médecin principal de 
Bôn-Secours, avait été chargé de cette mission importante. Après 
avoir été à Trébizonde où la maladie venait de cesser, mais où elle a 
reparu cette année, avec moins d'intensité cependant» il s'est rendu 
à Constanlinople où il a pu recueillir les observations qu'il était chargé 
de faire. Le 24 octobre 1847 la maladie s'y déclara ; à cette époque 
elle était si légère encore que les médecins n'y faisaient pas même 
attention, mais bientôt les soldats de l'armée de terre et de mer furent 
tellement atteints qu'on dut craindre le génie épidémique du choléra ; 
il affecta différentes formes qui indiquaient chacune un traitement 
lout-à-fait particulier. 

Dès le premier août de la même année le choléra sévit déjà en 
Egypte et surtout à Alexandrie. Le 18 août il continuait encore à dé- 
cimer la population arabe : un des médecins anglais au Caire, le doc- 
teur Davison, jeune homme de grande espérance, a succonabé après 
15 heures de souffrances. Les décès à Alexandrie par suite du choléra 
se sont portés pendant un mois à 5,000. Au Caire la mortalité a été 
moins forte. A Jassy on remarquait à cette époque que la maladie 
était à sa période de déclin et le 26 août elle y avait presque entière- 
ment cessé. 
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Celle année Fépidémie a marché jusqu'ici à pas de géani, et (oui 
fait craindre son invasion dans notre pays. Au mois de mai elie s'éten- 
dait de la mer Caspienne jusqu'au golfe de Finlande et du lac d'Onega 
jusqu'à la mer Noire. 

Pour preuve de la nalure contagieuse de la maladie, voici ce qu'on 
rapporte d'Alexandrie. Le choléra a commencé à paraître vers le mi- 
lieu du mois de juillet à Tanlah, ville du Delta, ou étaient assemblées 
165,000 personnes venues en pèlerinage de loules les parties de 
l'Egypte et de la Syrie pour célébrer la fêle de Mahomet ; il y avait 
à Tanlah avant la dispersion des pèlerins 5,000 décès de cholériques 
et aussitôt apr^ès la dispersion^ la maladie éclata detouscôlés, peu de 
jours après il y avait au Caire 300 cas par jour et à Alexandrie 1 20. 

Toute la Russie européenne a éîé successivement envahie. A 
St-Petersbourg, le choiera éclata le 4 juin et s'y propagea avec une 
rapidité extraordinaire, et dans son apparition dans cette ville nous 
remarquons encore une preuve évidente de la nature contagieuse de 
la maladie rapportée dans les archives de la médecine belge : une 
barque chargée de bois, venant du gouvernement de Nowogorod avait 
été amarrée près d'une maison, située sous la grande Nova; l'équi- 
page fournit d'abord deux cholériques, qui entrèrent à l'hôpital 
jSt- Pierre et St-Paul; deux ouvriers travaillant à une autre barque 
chargée de bois, les suivirent à l'hôpital, puis vinrent des ouvriers de 
la bourse et des mariniers du passage Gagarin : de sorte qu'il n'y a 
pas de doute que le choléra ne soit arrivé à St-Petersbourg par con- 
tagion, venant de Tichwin et Schlisselbourg, quoiqu'il soit certain 
que l'influence épidémique y ait également produit ses effets propa- 
gateurs. 

Du 4 au 22 juin il y avait eu 7,127 cas, 533 guérisons et 3,020 
^lécès; le 10 juillet il y en avait encore en traitement 3,930 et la 
moyenne des décès montait à 479 par jour ; le 1''^ août il y avait encore 
^n traitement 891 malades, le 20«ncor^ 624 et le 23 seulement 428, 
de sorte qu'à cette époque la maladie était en décroissance. 

Le 21 août la mortalité était terrible à Smyrne; de 100 choléri- 
ques il n'en guérissait que 5. 

Partout on a remarqué que la contagion n'était pas étrangère à la 
propagation de la maladie : une foule de preuves en sont rapportées 
<lans les archives de la itiédecine belge. 

Lecholéra sévit à Constantinople et dans les environs dè3 le 28 juin. 
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la mortalité y était grande ù cette époque. A Tschardak et sur Tilc 
de Marmara le chiffre des victimes égalait presque celui des malades. 
A deux journées de Brousjse, se tient tous les ans une grande foire, 
où la foule afflue de près et de loin. Le premier jour on y compta 30 
décès ; la terreur s'emparant de cette multitude assemblée, chacun 
3e hâta de gagner son domicile et le choléra se déclara danç diverses 
localités (1). 

La niialadie .continue ainsi successivement sa route vers l'ouest et 
dan$ les principautés d^ Danube ou elle éclata le 3 juillet ; ù Bucharest 
à cette même époque le chiffre des morts éîait de 1 sur S malades.. 
En Prusse Ton a observé d'abord à Kœnigsberg, depuis le 13 juillet , 
des cas de dysenterie accompagnée de vomissements et peu de temps 
après le véritable choléra asiatique s'y est déclaré. 

De S* Petersbourg le choléra a fait quelquefois au bout de peu 
d'heures des trajets de 50 à 40 lieues dans les environs, preuve de 
rinfluence épidémique de la maladie. 

A Perlin il éclata le 19 juillet et le 25 août il y avait déjà eu 167 
personnes atteintes dont 108 avaient succombé, 19 guéries et 40 en- 
core en traitement. Le 1 septembre il y avait déjà §55 décès. 

Le choléra aug^ienta également en intensité à Hambourg, déjà 
près de 2,(K)0 personnes y opt été atteintes et l'pn .^ ev pjrès de 800 
décès à déplorer. 

JUalgré les quarantaines auxquelles sont soumis les navires dans 
les divers ports de l'Angleterre, on a remarqué cinq cas de choléra 
asiatigueii E(;}imbourg et trois des personnes atteintes ont succombé 
dans leç 21 heures. A Londres on a taché de tenir secrets les cas de 
choléra qui s'y sont déclarés afin de ne pas répai:ndr,e l'effroi parmj 
les habitants ; cependant il paraît qu'il a fait invasion dans les envirouç 
des Docks, sur les bords de la Tamise. Dans le Daily News du 23 août 
nous lisons également l'histoire d'un cas de choléra obseryé à Lon- 
dres par le docteur Jones. 4"ssi '^ gouvernement apglais art-il résolu 
d'adopter d'avance des mesures pour empêcher Je choiera de se pro- 
pager sur ses lives, dans le cas où il y paraîtrait, de sorte qu'il re-r 
connaît l'impossibité.d'eqipéct^ier jsoniuvaj^ion si J'iofluence épidémique 
vient à y pénétrer, mais il a seulement ctïerché à empêcher sa propa-r 
galion par la contagion et l'infection. 

■• — — — r 

i\) Archives de la médt ciiie belge, 1S48, juillet. 5^ 
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A Amsferdam ei d'nuires villes de la Hollande le fléau a égulemeni 
déjà éclaté, de sorte que nous avons tout lieu de craindre qu*il ne Êis^e 
irruption dans notre pays où il s'est pour ainsi dire déjà annoncé cet 
été par des espèces de prodromes, par des cliolérines, des diar- 
rhées, etc., plus abondantes que les autres années. Plût à Dieu que 
nous nous trompions dans nos prévisions ! Mais nous ne pouvons pas 
attendre jusqu'à ce que le fléau apparaisse pour prendre les précau- 
tions nécessaires et si nous ne pouvons le prévenir, lâchons au moins 
de modérer autant que possible ses effets sur la population de notre 
pays. Nous applaudissons hautement à Tinitiative qu*a donné le gou- 
vernement, en chargeant Facadémie de médecine de lui indiquer les 
moyens préservatifs nécessaires et nous nourrissons Fespoir que 
toutes les sociétés savantes suivront son exemple. 

Causes. — L'étiologie du choléra est la question la plus importante 
que nous ayions à traiter dans notre rapport : c'est de sa solution que 
doit naître la connaissance des moyens prophylactiques à employer, 
tant avant l'invasion de la maladie que lorsqu'elle exerce déjà ses ra- 
vages, ainsi que les moyens curatifs les plus propres à la combattre. 
Dans plusieurs sociétés médicales et académies de médecine cette 
question a été débattue énergiquemenl, beaucoup de médecins ont 
émis leur opinion à cet égard dans tous les pays où le fléau a régné ; 
nous tâcherons aussi d'énoncer ici la nôtre en peu da mots. 

Nous admettons trois espèces de causes de choléra, les causes pré- 
disposantes, les causes occasionnelles et la canse déterminante : cette 
dernière qui constitue la cause principale, est la cause spéciGque qui, 
encore entourée de beaucoup d'obscurité quant à sa nature, a échappé 
jusqu'ici aux recherches de tous les observateurs et peut-être ne par- 
viendrons-nous jamais à découvrir son essence. Mais ce n'est pas là 
ce qu'il importe de connaître pour le médecin praticien; le point prin- 
cipal est de savoir de quelle manière cette matière spécifique se pro- 
page, ainsi que les circonstances qui y prédisposent ou qui occa- 
sionnent son développement, car de là doivent découler surtout 
les moyens à employer par les différentes administrations et par les 
particuliers. 

Cause déterminante. 1" Influence épidémique. — D'après notre 
opinion il existe trois modes de propagation de cette cause inconnue 
à laquelle on a donné différons noms, comme miasmes, virus choie- 
rique, etc., et que nous désignerons sous le nom de cause spécifique 
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du choléra. Ces Irois modes sont l'influence épidéiniquc, la conlajion 
et ritifection. 

La première n'a pas été assez prise en considération dans les me- 
sures sanitaires qu'on a proposées ; l'académie de médecine a été le 
théâtre d'une vive discussion relativement an mode de propagation 
de la maladie ; elle a été à notre avis induite en erreur en se tenant 
exclusivement à l'idée de contagio» : on s'est rangé en deux camps, 
lès contagionistes et les non-contagionîistes et Ton n'a pas tait assez 
atlentfon à ta cause épidémique dans la propagation de la maladie ; 
aussi en est-il résulté une contradiction évidente dans les mesures 
qu'elle a proposées au gouvernement, savoir l'abolition des cordons 
sanitaires et l'institution des quarantaines. 

Les uns et les autres nous semblent inutiles, et cela ne souffrira 
aucun doute quand nous aurons prouvé l'existence de cette cause 
épidémique dont l'essence nous est inconnue et qui se propage par 
l'air. Si ce n'était qu'uniquement par la contagion qàe la maladie fait 
invasion dans un pays, certainement les quarantaines seraient une 
mesure nécessaire même indispensable, mais en même temps il fau- 
drait aussi instituer les cordions sanitaires, car à quoi sert défendre 
une pVace forte d'un côté seulement quand on Idisse de l'autre l'entrée 
libre à l'ennemi. 

Voici ce que dit Londê réiativetnent aux côrdbns sanRaires^ aux 
quarantaines et anx lazarets : « Nous croyons avoir établi sans ré- 
< plique l'inutilité, les inconséquences, les dangers et h barbarie de 
t ces dispositions, parce que grâce aux assauts qu'on leur livre avec 
t une ardeur et une persévérance s:ms relâche et sans exemple, par 
f des ordonnances successives, nou^ avons tout lieu d'espérer de voh" 
€ les nations civilisées^ entièrenïeAt délivrées de ces mesures, où, du 
« moins, de les voir réduites à ce qu'elles pourraient avoir de raison- 
« nable et de vraiment utiles. » 

L'existence de ce mode de propagation par l'air athmasphérique 
peut faciletneni être prouvée : on n'a qu'à jeter un coup d'œil sur 
l'itinéraire que h maladie a suivi depu»s i8l7 et les époqiies auxquel- 
les elle a fait invasion dans les différentes localités. 

La maladie devient épidémique d'abord an Bengale et après elle se 
développe à Jessor, à Calcutta àf une distante telle qu elle ne pouvait 
pas être parcourue par on voyageur dans Tespace de temps qu'y a 
mis le choléra. Comment d'ailleurs peut-on admettre qu'une maladie 
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simplement contagieuse puisse, lorsquelle vient dans une conlrée, y 
attaquer un grand nombre d*indiyidus à la fois ; le principe conta- 
gieux seul ne peut se transmettre aussi promptement ; il faut donc que 
«ce soit par l'air atbmosphérique que l'influence cholérique se répande 
en attaquant les individus les plus prédisposés et se transmet ensuite 
par contagion et par infëctioo. 

Ainsi la célériié dans le cours de la maladie dans dîâîérents points 
du trajet qu'il a parcouru depuis le Delta du Gange jusque chez nous, 
la considération qu'elle attaque en un moment plusieurs individus 
plus ou moins éloignés les uns des autres, nous oblige déjà a admettre 
iine cause résidante dans l'atmosphère. 

Cette ('j^use athmosphérique est-elle due à une perturbation baro-^ 
métrique, hygrométrique ou thermométrique de l'air ? Esl-cile due :i 
un phénomène électrique ou galvanique ? 

Nous ne le pensons pas, puisque le choléra a régné dans toutes le» 
saisons, sous toutes les températures, dans tous les climats, sous tou- 
tes les conditions athmosphériques connues : il n'est -produit ni par 
l'excès de chaleur, ni par une extrême humidité, ni par le fluide élec- 
trique, ni par aucun de ces grandsagensmétéorologiquesdont l'action 
sur l'espèce humaine est connue, quoiqu'il soit prouvé que ceux-ci 
ont influencé comme causes pi^édisposantes. 11 faut donc que la ma- 
ladie ait pour c.tuse un principe sui generis, inconnu» mais dont l'air 
atmosphérique est le véiiicule. M. Van Esschen lui-même, qui veut 
nier l'existence du génie épidémique du choléra dans sofi ouvra^ 
couronné, reconnaît son inflnence dans le passage suivant : « Mais, 
« dira-t-on, puisque le choléra est contagieux, la fuite des lieux in- 
« fectés n'est^elle pas le moyen le plus sûr ? Mais où fuir, ijuniid le 
« mal estpanoiit ; quand la villequiest saine aujourd'hui pourra être 
« envahie demain ? Non, nous ne conseillons pas à l'homme de s'ar- 
« racher à ses plus chères habitudes ; d'aller loin de ses amis, de ses 
« parons, sous un ciel étranger. Tourmenté par des inquiétudes va- 
« gués, par des terreurs paniques, il attirerait bientôt dans son refuge 
« une maladie qui eût respecté sa maison. Que d'âmes craintives ont 
« trouvé ù quelques lieues de Paris la mort qu'elli*,s fuyaient. » 

Mais l'influence morale, nous dira-t-on ! C'est pour empêcher cette 
influence que M. Van ESststiEN a émis cette opinion et en effet, il 
prouve par le passaf^e suivant que c'est là son seul but : « Dûl-on 
« m'iiîvpuler un paradoxe, dit-il, je dirai aux personnesà qui la peur 
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suggère un moyen aussi perfide que réniigralion, ne fuyez pas, ne 

< >ous privez pas volonlairement des conditions so(;iales qui vous 

« enlourent et qui doivent vous protéger. Armcz-vous de courage ; 

« garde/- vous de toiile imprudence, et Tépidémie vous épargnera. » 

Comme s'il voulait dire, fuye:i où vous voulez, si vous êles prédisposé 

à contracter le choléra, il vous trouvera partout où existe son influence 

épîdémique, qui peut-4jtre a déjà agi sur Vous ayant que vous quittiez 

Fendroit où vous avez votre résidence habituelle; la crainte même 

que vous é;>rouvez en quittant celle-ci n'est qii*une cause prédispo- 

santedeplus^ 

Ce qui prouve encore en faVeur du génie épidémique de la maladie 
se propageant par Tair c'est la période d'accroissement, d'apogée et 
de déclin que nous remarquons dans son cours. On a attribué ces 
trois périodes à l'influence des moyens prophylactiques lorsque la 
maladie fait irruption , en disant qu'au commencement ces moyens 
n'étant pas encore partout mis en usage, la maladie augmente en in- 
tensité, mais qu'aussitôt que leur emploi est devenu général, elle 
diminue ses ravages. Cartainement nous sommes loin de nier F in- 
fluence de ces qpoyens, ils aident à diminuer la force de la maladie 
en combattant les causes prédisposantes et occasionnelles et là où 
Fon a négligé ces moyens la cause atmosphérique a été moins vile 
combattue; mais ils n'ont fait que diminuer Finfluence de la conta- 
gion et de l'infection, par conséquent deux seulement des modes de 
propagation < Ce qui prouve que Finfluence épidémique diniinue aussi 
quelquefois sans ces moyens^ c'est que le choiera a également dimi- 
nué en intensité mais plus lentement là où ils ont été négligés, parce 
que les causes de contagion et d'infection ont agi plus longtemps et 
plus fortement dans ces dernières localités^ Depuis il y a eu des cir-^ 
constances dans lesquelles des causes prédisposantes existaient, où 
cependant la maladie n'a pas régné plus fortement et où la période 
de décroissance n'a pas été observée moins promptement qu'ailleurs^ 
comme si Finfluence épidémique y avait été moindre. C'est ainsi qu'à 
Paris dans le quartier des vidangeurs le choléra à exercé moins de 
ravages et n'} a pas régné plus longtemps que dans les autres quar- 
tiers de la ville. 

Cette gradation dans le développement de la maladie n'est pas 
conslanie, a-t-on dit, quelquefois près de s'éteindre, elle reprend de 
nouveau son intensité première ; mais ne voit-on pas la même chose 



~ 4SB — 

dans toute maladie méaie sporadkfue? N'observe*i^Q pas des re- 
chutes par suite d'une nouvelle cause occasionnelle? et dans les épi- 
démies ces nouvelles causes occasionnelles |)euvent exister, agissant 
sur les masses, sar toute une |)opulatiofi aussi bien qae^ agissent sur 
Un malade isolé. D'ailleurs lacause épidémique n*esi pas la seule, h 
contagion et Tinfeelion peuvent aussi produire une recrudescence de 
la maladie. En outre Finfluence épidémique a souvent été observée, 
même plusieurs fois de suite da«$ une même localité, et chaque fois 
avec ses trois périodes : elle a développé la maladie dans notre pays 
en 1853, comme pour ainsi dire au passage dans son retour vers le 
pays (Voù elle est orî^aire^ 

-^ Qu est-ce qu'une épidémie, dit-on, qmfait de$ enjambements en 
hiis&ant des points intacts, dans sa propagation, quoique ces points 
aiefit été sous l'influence d^ mém^s météores? Mais nous avons établi 
que ce n'est point l'influence méléorologique qui provoque \» maladie, 
nous avouons toute notre ignorance à cet égard ; c'est un' génie épidé- 
mique dont la nature nous est inconnue, mais dont Fexi^tence e^ 
prouvée par ses effets, qui serépandavec l'air et s'abat là ou ii trouve 
des causes qui prédisposent à son influence; delà-ees enjambements 
qui prouvent même en faveur de noire opinion^ que ce n'est pas la 
contagion seule qui propage h maladie* 

On dira peut-être encore ces grands enjambements sont produite 
par la contagion médiate ; mais comment cette contagion se fait^ie? 
C'est bien alors par l'air atmospliérique, pi»squ'aucun moyen de 
<!ommunicntion n'a la vitesse que nous avons remarqi:»é& dans te cours 
de ta maladie, et Ton rentre alors dans notre opinion ; mais ce n'est 
point tù ce qu'on entend par contagion médiate, ceHe*ci s'entend du 
transport de la malacKe par un objet qui a été en contact avec le 
malade, comme les habits, les linges, la matière de la transpiration, etc< 

Ces enjambements font donc voir la millfté de phisieurs mesura 
^mit aires qu'on a proposées en vue d'arrêter la maladie, et dont 
d*aiUeurs l'inutilité a déjà été reconnue par l'expérience ,* nous ferons 
même voir plus loin leur influence nuisible. 

Le bureau sanitaire de Londres part^age nos convictions à cet égard, 
et en eflet, le conseil privé de celle ville avait décrétée nécessité des 
quarantaines; le bureau sanitaire a désavoué cette mesure comme 
complètement inutile, ce qui a eu pour résultat que larrêlédu conseil 
privé, qui prescrivait une quarantaine de six jours pour tous les mi*- 
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vires à bord desquels se seraient trouvés des cholériques, vient d'entre 
ripporté. 

Oo nous répondra que dans plusieurs épidémies, on a sauvé des lo^ 
eaiités entières au moyen des cordons sanitaires et des quarantaines. 
Serait-*ce bien par suite de ces roesui'es que la maladie ne s*y est point 
déclarée^ ou plut6t, parce que Finfluence épidémique a épai^né ces 
localités, ou bien qu'elle n*y a point trouvé les causes prédisposantes 
nécessaires à son développement? Nous pourrions aussi citer des 
communes, des provinces et des pays entiers, que le choléra a épargnés 
sans qu*on ait employé les mesu]*es sanitaires dont il est question. 
D*un autre côté, nous pouvons citer des cas dans lesquels les mesures 
sanitaires ont été mises en usage, et où elles n*ont produit aucun effet 
préservatif contre les maladies de nature épidémique. 

Une autre preuve en faveur de Topinion que nous avons émise, 
c'est qu*ordinairement avant que la maladie éclate dans une localité, 
on remarque des espèces de prodromes : plusieurs personnes se plai* 
gnent d'inappétence, de diarrhées, de horborygmes, etc., comme si 
déjà Tair atmosphérique imprégné du principe morbide planait au 
dessus de cette localité. On a apporté des objections à cette preuve 
par le nombre de décès dans le mois précédant l'invasion ; mais nous 
ne prétendons pas que ces incommodités produisent plus de décès que 
de coutume ; e41es sont ioin d'être mortelles, seulement elles existent . 

Mais, dit-on, ces incommodités étaient le résultat de b terreur 
qu'inspire l'approche du fléau, et se remarquaient surtout chez les 
gens aisés, fortement préoccupés de h maladie. Nous ne nions pas 
rinfluence de cette cause morale, elle est au contraire, icomme nous ver* 
rons plus ta^d, une des principales causes prédisposantes du choléra 
fit cette cause agit, surtout sur les riches, la classe prolétaire étant par 
habitude moins soigneuse pour sa santé. Mais il n'est pas vrai de dire 
que la classe aisée a seule soufert de ces symptômes avant^coureurs 
de la maladie, l'on a observé la même chose chez les pauvres, par 
suite d'autres causes prédisposantes que l'influence morale ; ce qui a 
induit en erreur à œt égard, c'est qu'ordinairement les riches se plai- 
gnent plus vite que les pauvres : c'est parmi eux qu'on trouve le plus 
d'hypochondriaques, le moindre symptôme leur parait le prélude d'une 
maladie grave. D'ailleurs, ce n'est pas seuleuient avant l'invasion du 
choléra; mais aussi pendantqu'Uexerce ses ravages, qu'on observe 
les incommodités dont nous parlons, comme si l'influence épidémique 
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agissail sur presque tous les individus, et ne trouvant quelquefois 
pas assez de causes prédisposanles ne produisait que quelqui\s légers 
symptômes^ 

(Jnfi foule d*aulres objections ont été faites contre la nature épidé- 
mique du choléra, mais la plupiirt p'ont d*autre but que de prouver 
la contagiosiîé de la maladie comme si les deux modes de propagation 
ne pouvaient pas exister en même temps. 

Nous pouri*ions citer encore une masse de preuves en faveur de 
riufluencG épidémique du choléra, telles que les épi^çoofies sévissant 
principalemenl sur les gallinacées et suivant h môme marche que le 
choléra, une odeur comme métallique dans Tair, la corruption des 
eaux de puits auparavant très-bonnes, la disparition momentanée 
des hirondelles et autres oiseaux revenant après que la maladie a 
jcessé etc. ; mais nous croyons avoir prouvé sufGsamment TexisteDce 
ide cette influence épidémique. 

2° Contagion. — Passons donc au second mode de propagation de 
la maladie, savoir la contagion qui a également été niée par grand 
nombre de médecins et sociétés savantes. Le motif principal de cette 
diversité <lans les opinions cf^t qu*on s'est obstiné à ne vouloir ad- 
mettre qu un seul moyen de propagation de la cause déterminante ou 
spécifique ; les uns ont été contagionistes, les au!res épidémistes ; les 
premiers ont proposé des mesures prophylactiques sinon nuisibles, 
au moins inutiles, les seconds ont empêché des précautions qui au- 
raient pu diminuer l'intensité du fléau: Mous croyons pouvoir conci* 
lier les deux opinions en les admettant toutes deux : elles ne sont 
nullement en contradiction Tune avec l'autre. Pourquoi une maladie 
épidémique ne peut-elle pas<en même temps être contagieuse ? Nous 
irons plus loin, nous croyons que la plupart des maladies épidémiques 
sont contagieuses. C'est seulement en admettant cette idée qu'on par- 
viendra à établir des mesures sanitaires propres, non à prévenir le 
choléra, ce qui est impossible, comme il a été prouvé, mais au moins 
à arrêter ses progrès et à diminuer ses ravages. 

Les preuves ne nous manquent pas pour démontrer la contagion 
dans le choléra; nous nous contenterons d'en citer ici seulement quel- 
ques unes tirées des faits observés. 

Les preuves l^s plus évidentes de la contagion du cboLéra, sont 
rimpoiiation et sa transmission d'individu à individu. 

(La suite à la prochaine livraison.) 
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RÉSUMÉ SOMMAIRE DES SÉAl^GES. 



SÉANCE ORDINAIRE DU 7 DÉCEMBRE i848 



Président : M. Van Bkrgbem. — Secrétaire : M. Verelst . 

La séance est ouverte à 2 î;S heures par la lecture du procès- ver- 
bal de la dernière séance ; il est adopté sans opposition. 

Ouvrages reçus : 

1" Rapport adressé à Monsieur le délégué du gouvernement pro- 
visoire, sur !e trailenaent orthopédique de M. le doct. Jules Guérîn» 
à rhèpilal des enfants, pendant les années 1843, 1844 et i845, par 
une commission composée de MM. Blamdin, P. Dubois, JoIsert, 
Louis, Rayer et Serres, Président : M. Orfila. 

2*» Mémoires des concours et des savants étrangers, de l'académie 
royale de médecine de Belgique. 1848. Second fascicule du Tome L 

3 • Bulletin de l'académie royale des sciences, des lettres et des 
beaux-arts de Belgique. 1848. Tome XV. N*»- 9 et 10. 

4^ Bulletin de racadéraie royale de médecine de Belgique. 1848. 
Tome Vin. N» i . 

5° Annales de la société de médecine de Liège. 4848. Tome IIL 
1^' fascicule. 

6^ Idem. 1 848. Tome ffl. a'»^ fascicule. 

7^ Annales de la société de médecine de Boom. 1848. Livraison 
de juillet, août et septembre. 

8** Vereinte deutsche zeitschrift fiir die staats-arzneikunde von 
Schneider, Sgburmayer Hbrgt, Siebemhaar, Martumi. 1848. Band 
III. Heft2. 

9** Annales et bulletin de la société de médecine de Gand. 1848. 
Livraison d'octobre. 

iO° Journal de pharmacie publié à Montpellier. 1848. Livraison 
de novembre. 

11° Journal vétérinaire et agricole de Belgique. 1848. Livraison 
de juillet. 54 
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12' Idem. Livraison d'<ioût. 

13" La abeja medica espanola de Barcelona. 184S. Livraison de 
novembre. 

M"" Annales de h société des sciences médicales et naturelles de 
Matines. 1848. ?"»• année. 11 "livraison. 

15" Annales de la société médicale d'émulation de la Flandre- 
Occidentale, établie à Roulers. 1848. Livraison de septembre. 

16<* Annales d*oculistique par le D' Florent Gunier» 1848. Li- 
vraison d'octobre. 

17"* Annales de la société de médecine d'Anvers. 1848. Livraison 
de novembre. 

18» Gazette médicale^belge. 1848. N0 4S-49. 

19 . • de Paris. 1848. N*» 45-^9. 

20" Le nouvelliste médical belge. 1848. N«»4€-S0. 

21» Le progrès médical. 1848. N" 325-538. 

22" Senlinelle des campagnes. 1848. N"* 525-538. 

23» Boletin de medecina, cirurgia y farmacia de Madrid. 1848. 
N- 148-152. 

24 Le scalpel. 1848. N"* 7-9. 

Correspondance : 

1» Une lettre de M. le D' Jules Guérin de Paris, accompagnant 
un rapport sur les traitements orthopédiques de ce médecin. 

2° Une lettre de M. le D' De Gonimck, relative à un fait d'admi- 
nistration de la société. 

3 * Une lettre de M. Van Hengel, doct. méd. à Hilversum (Hol- 
lande), accompagnant un travail manuscrit pour la société. 

Travail mantiscril : 

1 "* Waerneming over setheri^atie in eene tweelings verlossing, door 
J. P. Van Hengel, méd. doct. in Hilversum. 

Membres correspondanU nouveaux : 

MM. MiDAVAiNE, médecin principal à Liège, h J. Sas, doct. méd. 
àAmersfort (Hollande). 
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— La société décide qu'il sera donné dans ses annales une analyse 
du rapport sur les traitements orthopédiques de M. Jules Guérin et 
que des remerciements seront adressés à ce médecin. 

— La société nomme pour faire un rapport sur le travail envoya 
par M. le D*^ Van Hengel, MM. Oomen et Vandenpoel, ce dernier 
en qualité de rapporteur. 

— M. VoET lit le rapport qu'il a fait sur un fascicule d'observations 
pratiques, envoyées à la société, par M. le D' Mida vaine, médecin 
principal de l'armée, a Liège. Ce rapport donne lieu à une discussion 
dans laquelle plusieurs [membres sont entendus ; la discussion close, 
la société adopte les conclusions du rapport qui consistent à voter des 
remerciements à l'auteur, à lui expédier le diplôme de membre cor- 
respondant et à publier son travail dans les annales de la société. 

— Une discussion sur la constitution atmosphérique régnante 
clôture la séance : plusieurs pleuro-pneumonies, quelques coqueluches 
et scarlatines, de fièvres intermittentes et typhoïdes sont les maladies 
prédominantes du moment. 

— Séance levée à 5 heures. 



BULLETIN THÉRAPEUTIQUE. 



Adressé à Monsieur le délégué du gouvernement provisoire sur les 
traitements orthopédiques de M. le docteur /. GUÉRINt à l'hôpital 
desenfantSy pendant les années 1845, 1844 et 1845, par une com- 
mission composée de MM, Blandin, P. Dubois, Jobert , Louis, 
Kayer, Serres et M. Orfila, président. 1848. In 4" de 203 pages. 

Le haut intérêt scientifique qui s'attache à ce rapport nous a décidé 
à en donner une analyse à nos abonnés. Avant de procéder à cette 
analyse, il ne sera pas hors de propos d'exposer en peu de mots, les 
faits et les circonstances qui ont provoqué ce rapport, et comment il 
se fait que le soin de le confectionner ait été confié aux premières 
sommités médicales de la capitale de la France. 
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En 1858, Tacadémie royale des sciences de Paris, avait couronné 
un mémoire sur les traitements orthopédiques de M. le D^ J. Guérik. 
Ce mémoire qui changeait en quelque sorte la phase de la chirur{;ie 
orthopédique, fît assez de sensation à cet te époque, pour que le conseil 
générai des hôpitaux, agissant dans cette circonstance, dans Tintéiét 
bien entendu des classes pauvres, crut devoir confier à M. Guérin; 
deux salles à l'hôpital des enfants, spécialement destinées au traite- 
ment des difformités. 

Après que M. Guérin eût pendant quelques années traité dans cet 
établissement les malades confiés à ces soins, il fut engagé en 1843 
par le conseil des hôpitaux, à présenter un rapport circonstancié sur 
les cas qu'il avait traités et sur les résultats qu'il avait obtenus. 

Ce fui ce rapport, qui souleva tant dans la presse médicale qu'au 
sein de l'académie royale de médecine, une polémique des plus 
violentes, polémique dans laquelle la bonne foi, la modération et l'im- 
partialité furent bien rarement dans le camp des adversaires de 

M.GUÉRIN. 

L'on se rappellera sans doute combien furent vives, au sein de 
l'académie, ces discussions, et combien fut complète la victoire qu'y 
remporta sur ces adversaires M. Guérin. Mais ce triomphe, quelque 
beau qu'il fut, ne parut pas suffire à noire collègue et dans le con- 
cours de l'année 1845, il invita le conseil des hôpitaux à nommer une 
commission, parmi les médecins et les chirurgiens des hôpitaux, qui 
serait chargée de s'enquérir des résultats quil avait publiés, de suivre 
pendant un temps suffisant les divers traitements mis en usage dans 
son service; enfin de rechercher par toutes les voies et tous les moyens 
s'il n avait pas droit à une éclatante réparation, en échange des impu- 
tations dont il avait été l'objet. 

Le conseil s'empressa de déférer à cette légitime demande, et 
n omma à celle fin la commission dont les noms se trouvent mention- 
nc's au litre de cet article. 

Cette commission ne voulut pas agir à la lé^ière, et prit les pré- 
cautions les plus minutieuses pour donner à son rapport les carac- 
tères les plus authentiques de l'impartialité. 

Voici quelles sont les affections que la commission a eu à examiner 
dans le service de M. Guérin, et sur lesquelles elle a par conséquent 
eu à. se prononcer dans sou rapport. Ces affections sont au nombre 
de 03, divisées en il catégories, et désignées dans le rapport, dans 
l'ordre suivant : 
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i'» Strabisme. 

2" Torticolis. 

5** Déviation de Tépine. 

4'' Luxations congénilalea. 

5"" Déviations des genoux. 

6^* Pieds-bots et sub-luxalions des orteils- 

7° Difformités arthral(];iques. 

8 " DilTormilés par rétraction de cicatrices. 

9" Courbures et cals vicieux rachitiques. 

iO" Ëxcurvations tuberculeuses. 

Il*" Abcès par congestion. 

1" Strabismes, — Cinq cas de strabisme convergent et divergent, 
simples et doubles, ont été opérés par la section sous-conjonciivale 
des muscles droits, internes ou externes. Dans les cinq cas la réussite 
a été complète. 

2" Torticolis. — Des cinq cas de cette affection que M. Guérin 
a troités sous les yeux de la commission, le redressement a été com- 
plet dans quatre, et pour ainsi dire complet dans le cinquième. Tous 
ces torticolis ont été opérés par la section sous-culanée des muscles 
sterno-elcido-masloidien, trapèze, peaucier, splenius, grand et petit 
oblique. 

5" Déviations de l'épine. — Les neuf cas de cette difformité traités 
par M. GuÉRiM,,ont égalemeut été opéréspar la section sous-cutanée 
de plusieurs muscles; les principaux muscles divis(^s ont été le long 
dorsal, le transversaire épineux, le spinal, le sacro-lombaire, le 
trapèze et le rhomboïde. De ces neuf déviations, sept ont suivi le 
traitement jusqu'au bout; chez trois le redressement a été complet, 
et chez deux, Tamélioration a été considérable. Nous n'oublierons 
pas de dire que dans tous ces cas l'emploi des appareils mécaniques 
est venu en aide aux sections tendineuses. 

4'' Luxations congénitales du féniur. — Trois cas ont été suivis 
par la commission : Dans un cas la luxation a été complètement ré- 
duite; dans les deux autres il y a eu une amélioration aussi remar- 
quable quimprévue, dit la commission. Indépendamment des moyens 
mécaniques mis en pratique par M. Guérin, il a également pratiqué 
plusieurs sections musculaires. 

5" Déviations des genoux. — Sur cinq cas de déviations des genoux, 
qui ont suivi le traitement en présence de la commission, trois 
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éluient de nature rachitique el deux par rétraction musculaire. C'est 
par une sage combinaison des moyens mécaniques de l'invention de 
M. GcjÉRiN, d*un traitement général et de sections musculaires, que 
la guérison complète et remarquables de ces difformités a été obtenue. 

G' Pîeds-bots. — Dix cas de pieds-bots ont été traités sous les 
yeux de la commission. Différents appareils mécaniques inventés piir 
M. GuÉftiN, et des sections muUipliées de tendons, de muscles et 
d aponévroses ont constilué les moyens de traitement. Six succès 
conjplets, deux succès à peu près complets et deux améliorations 
notables ont été le résultat de cette médication , résultat d'autant 
plus beau que tous ces cas étaient des plus graves et des plus com- 
pliqués et que parmi eux s'en trouvaient qui n'avaient jamais été - 
abordés par la chirurgie, avant M. Gcerin. 

7" Difformités arthraigiqtLes. — Un traitement simultané de la 
difformité et de la maladie a procuré la guérison complète des deux 
cas soumis à l'examen de la commission. 

8" Difformités par rétraction de cicatrices. — Deux succès des plus 
remarquables de ces difformités ont été obtenus par la combinaison 
de sections musculaires, de traitement mécanique et d^une opération 
propre à M, Guérin, à laquelle il a donné le nom de méthode par 
déplacement des cicatrices. 

i)** Courbures et cals vicieux rachitiques. — Le redressement extens 
porané, la fracture, lamellaire interstitielle, la section musculaire, 
les moyens mécaniqnes, et dans certains cas un traitement général 
sont les moyens mis en usage par notre collègue, et par lesquels il a 
obtenu les résultats les plus étonnants, dans trois cas de celte affec- 
tion. Deux autres cas de cette nature n'ont donné lieu à aucun résul- 
t^)t, vu que les individus qui les présentaient sont morts avant d'avoir 
commencé le traitement. 

10" Excurvations tuberculeuses de l* épine. — Des quatre sujeîs at- 
teints de cette maladie qui ont achevé le traitement sous la surveil- 
lance de la commission, trois ont été guéris de la difformité el de fa 
maladie, et le quatrième a obtenu sous ce double rapport une amé- 
lioration remarquable. Un traitement général, local et mécanique ont 
été simultanément mis en usage pour obtenir ce beau Succès. 

il'' Abcès par congestion. — Six abcès de cette nature se sont 
présentés à l'examen de la commission. Trois ont été radicalement 
guéris, deux longtemps améliorés, et un malade est mort par suite 
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de Touverlure spontanée de l'abcès. Des ponctions sous-cuianées ei 
un traitement général sagement combiné ont procuré ces succès en 
quelque sortes inespérés. « Il n'est pas inutile de rappeler, dit la 
« commission, que les guérisons obtenues dans ces deux dernières 
« catégories (10° et 1i°), par M. J. Guérin étaient regardées géné- 
«( ralement comme impossibles ; ces guérisons sont en effet de très-- 
beaux succès. > 

Ce rapport que tous les pratriciens voudront lire, parcequ'il donne 
en quelque sorte un résumé complet des procédés opératoires mis en 
pratique avec tant de tact, d'intelligence et d'habileté par M. (iuérim, 
se termine par des conclusions qui font le plus grand honneur à cet 
hardi opérateur. Nous terminerons cette courte analyse en transcri- 
vant ici textuellement les conclusions de ce rapport remarquable a 
divers égards. 

c 1^ Les résultats obtenus par M. J. Guérin sous les yeux de hi 
commission pendant les années 1843, 1844 et 1845, dans le trai- 
tement du strabisme, du torticolis, des déviations de lepine, des 
luxations congénitales, des déviations des genoux, des pieds-bots, 
des difformités arthralgiques, des difformités par rétraction des 
cicatrices, des difformités rachitiques, des excurvations tubercu- 
leuses et des abcès par congestion, sont de nature à établir que lu 
pratique de M. J. GuéaiN est tout à la fois remarquable par les con- 
sidérations élevées et judicieuses sur lesquelles elle se fonde et par 
l'habileté et souvent la hardiesse avec laquelle les procédés opéra- 
toires sont exécutés. 

€ 2° Les méthodes, procédés et appareils imaginés par M. J. Gué-^ 
RiN pour le traitement des difformités et accidents qui les compli- 
quent, et les règles qu'il a posées pour leur application, constituent 
un ensemble de moyens et de préceptes à laide desquels il a pro- 
duit des résultats complètement nouveaux, comme l'ensemble de 
ses recherches et de ses idées sur cet ordre de faits avaient dè$ 
longtemps constitué une branche delà médecine presque entière- 
ment nouvelle. 

M 3° En raison des progrès qu il a imprimés à la science des dif * 
M formités et à l'art de les traiter, en raison des sacrifices qu'il a faits, 
<t en raison de la persévérance avec laquelle il a poursuivi de longues 
( et pénibles recherches, la commission est heureuse de le déclarer, 
c M. J. GxJÉRiiN a bien mérité ie la science et de l'humanité; elle 
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c émel en conséquence le voeu que le sei'vice chirurgical qui lui a été 
c confié par la précédente administration, lui sotl conservé tout à la 
« fois comme un établissement utile aux pauvres malades, et comme 
« une juste récompense de ses travaux. 

« Elle émet en outre le vœu que le présent rapport soit imprimé, 
c dans sa totalité, par les soins de l'administration. > 

H. V. B. 



MOVEKS POUR PRÉYGPriR LA MORT PRODUITE PAR L ETHBR 

ETLB CHLOROFORME. 

Les expériences de MM. Flodrens, Aug. Duiiëril et Demarquay, 
prouvent que la mort produite par Télher et le chloroforme ne peut 
être comparée à celle qu'amène l'asphyxie. M. Auo. Mercier a dé- 
montré, et celte opinion parait assez généralement admise aujourd'hui, 
que la mort provient de ce que le sang ne peut plus ou ne peut que 
très-difficilemt^nt traverser les capillaires des poumons et n'est plus 
par conséquent lancé vers le cerveau en quantité suffisante pour y 
entretenir la vie : la mort n'est d'abord qu'apparente comme dans la 
syncope, mais elle devient réelle si le cœur ne triomphe pas bientôt 
de lobslacle et si le cerveau tarde trop longtemps à recevoir son élé- 
ment excitateur. 

Voici les moyens qu'il propose pour prévenir cet accident : 

1*» Ne jamais traiterun malade parles agentsanesihésiques qu'après 
l'avoir mis dans une situation liorizontale. 

2^ Sitôt qu'on a lieu de craindre que les effets de ces agents ne dé- 
passent le but qtfon se propose, comprimer les artères axiUcûres et 
les artères crurales et bien mieux encore quand on le peut, l'aorte ab- 
dominale. On retient ainsi le sang dans la partie supérieure du troac. 

{Académie de médecine de France.) 



TRAITEMENT DES ÉCOULEMENTS CHRONIQUES DU CANAL DE l'uRÈTHRE. 

M. Reniqué considérant que les rétrécissements du canal de l'urè- 
thre sont souvent la cause des écoulements chroniques rebelles à tout 
traitement, a trouvé que ceux-ci disparaissent ordinairement quand 
on est parvenu à combattre les rétrécissements et que dans les cas 
opiniâtres il convient de combiner l'introduction des bougies avec 
remploi de quelques injections non irritantes. 

{Académie de médecine de France.) 
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RAPPORT 



SUR LE 



OSOLâBM£.-X£OB.BirS ABlâJSlQim. 



Priiicipiis obsta seiô medicina paialur, 
Dùni iiialA per longns iiivaluêre mort». 

OviD. 

(Suite,) 



Pour faire voir l'importation, nous n'avons qu'à citer quBiques uns 
des fails rapportés dans le mémoire de M. Van Esschen. 

Anvers. — Le 18 juin meurt à Boom, à 2 lieues d'Anvers, un pilote 
atteint du choléra, sur un navire qui venait de Gand. Le fléau régnait 
A Gand depuis la fin de mai. 

Quelques jours plus tard deux ouvriers venant de Gand^ présentent 
des symptômes insolites. L'un des deux succombe, offrant des carac- 
tères non équivoques de choléra. Le l" juillet la commission sanitaire 
doDne la déclaration suivante : 

DÉCLARATION DE LA COMMISSION SANITAIRE D'ANVERS. 

« Un cas de choléra s'est n^mifestédans cette ville, il y a huit jours, 

< chez un batelier venant de Gand. Cet homme ayant pu prendre 
« le germe de la maladie dans le lieu d'où il venait, il eut été inexact 
« de déclarer d'après ce fait isolé, que le choléraVègne à Anvers. La 
4i commission sanitaire a eu recours à toutes les précautions hygié- 

< niques, à toutes les mesures exigces par la prudence pour empê- 
€ cher la propagation du mal, et maintenant qu'elle a pu s'assurer 
« qu'il s'est borné au malade qu'il a attaqué, elle croit devoir publiei*, 
4c pour rassurer les personnes qui pourraient en avoir conçu des 
4i craintes, que l'état sanitaire est entièrement stifaisant. » 

Anvers, 1«' juillet 1832. 

( était signée : ) { était signée : ) 

Le Secrétaire, Poui* la commission, 

L. H. J. Vrancken. le Président semainier, 

GouzKE, D. M. 

oh 
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lendeinain. Le 1'' septembre le fils du maître «je la maison, âgé de 12 
ans, tomba malade^ puis la sœur du premier malade, enfio le père 
Haelert, âgé de 34 ans (1). 

Bruxelles. — A Bruxelles, deux des premiers aUeiats étaient des 
ouvriers qui avaient travaillé à un bateau venant de Gond, Parmi les 
premiers cholériques on compte plusieurs étrangers venus des lieux 
infectés. Le 23 juin c est une femme, portie du Hairumt, qui offre des 
sympitômes douteux, rue Cantei^teen : Dans la nuit du 28 au 29 juin, on 
amène a l'Iiôpital temporaire, un enfant de quinze mois, atteint du 
choléra et qui meurt la nuit suivante. Sa mère était venue de Gand^ 
où le fléau lui avait enlevé son mari. Le 29 juin on signale à Tautorité 
un nouveau cas : le sujet est une teoune venue de Mam, pour voir son 
fils, soldat au 3'"" régiment de ligne. 

L'importation n a pas-«té prouvée pî\r(out, a-t-on dit ; mais cette 
particularité s*^xplique facileipent par ie peu de soins qu'on a vm 
dans .quelques localités à la conâtator. 

Quant à la propagation d^ la maladif d*un individu à un aulre nous 
n*aurioJ)s peut-être pas eu besoin d'en parler, tous les médecins qui 
ont pratiqué en 1832 et i833 ont eu suffisamment Foccasiofi de la re** 
marquer : rarement la maladie a sévi sur un seul individu dans une 
ville, une rue, une commune ou une maison. M. Van Essche?) cite 
dans son beau mémoire trente-quatre faits qui prouvent a Tévidence 
la nature contagieuse du choléra (2). Mous pourrions encore apporter 
à l'appui de ce que nous avançons une foule de cas relatés par les ob- 
servateurs qui ont écrit sur le choléra, maïs nous nous contenterons 
de rapporter qu' à Willebroeck et à Boom, lorsque le cb^lériji y a 
exercé ses ravagea, il a été prouvé à l'évidence que le choléra se trans- 
mettait d'un ménage dans un aulre alors que des communications 
existaient entre deux familles. Les noms propres que nous pourrions 
citer à cet égard seraient assez nombreux, mais nous regardons 
comme superflu d'entrer dans ce'i détails. 

On nous dira peut-olre que nous sommes en opposition avec nous- 
mêmes en empêchant rétablissement des cordons sanila>res et des 
quarantaines et en prescrivant les mesures propres i\ arréler la con- 



(1) 1 iTTRÉ. Tiailé dn choléia oiienlal. 1852, iii-8<^. 

(2) l)»i clioléra-morbus H'sialique, i><ir P. I. Van ëssgiirn. Puge loi. 
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Itigioo, mais les f vemiers ne produisetil que peu d'utilité en propor- 
tion de rinfluencemii^bie qu'ils exercent, sous le rappoil du moral, 
avant que la maladie exisite et qui devient une cause prédisposante à 
l'action épidéraique qu'on ne peut point arrêter par ces mesures. En 
outre les avantages qu'elles pourraient présenter sous d'autres rap- 
ports sont trop minimes en proportion des entraves qu'elles apportent 
au commerce et aux communications internationales. Entre Tintro- 
duction d'une épidémie dans nn pays, introduction qu'elles n'empê- 
chent point, et ia transmission d'individu à individu, il y a une grande 
différence: contre la dernière, la maladie existant déjà dans le pays, 
ce qu'il a été im;^ossible d'éviter, il faut seulement à l'aide des moyen» 
prophylactiques empêcher sa propagation ultérieure par la contagion 
et rinl'ection. 

Les faits que nous venons de relater plus haut devraieot prouver 
aux yeux de tout homme sensé que le choléra est contagieux ; cepen- 
dant on a fait des objections à cet opinion ; nous tacherons de les ré- 
futer en peu de mots, mais nous répéterons d'abord ici ce que nous 
avons dit relativement à l'influence épidémique, que la plupart des 
preuves qu'on apporte contre la nature contagiaisede la maladie sont 
pour la plupart des preuves négatives et tendent uniquement à éta- 
blir l'existence du génie épidémique. 

On a dit que lorsque plusieurs personnes sont attaquées en un 
même ménage, c'est parce qu'elles ont été soumises aux mêmes causes 
prédisposantes. Celte objection ne démontre pas que la contagion 
n'existe point, elle fait uniquement voir l'influence des causes prédis- 
posantes et occasionnelles. Nous pourrions apporter une foule d'ar- 
guments en opposition à cette objection, nous nous contenterons de 
dire qu'il suffit de rendre seulement une visite à un cholérique, sans 
être exposé aux mêmes influences auxquelles celui-ci a été exposé 
lorsqu'il a gagné la maladie, pour en être également atteint, quoi- 
qu'on demeure à plusieurs lieux même du malade. De plus des per- 
sonnes peuvent transmettre la maladie sans en être elles-mêmes 
atteintes. A Willebroeck et à Boom plusieurs cas de transmission de 
cette nature ont été observés par les médecins de ces localités. 

Une maison où règne le choléra est un foyer d'infection. Nous 
admettons que dans quelques cas l'infection joue un grand rôle dans 
la propagation de la maladie ; mais nous voyons aussi qu'elle se pro- 
page d'un individu malade à un individu sain dans une maison où tous 
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les soins hygiéniques sont observés et où certainement il n*y pas d'in- 
fcctiou'; celle-ci lorsqu'elle existe n*est qu'une cause de propagation 
de phj5, mais ne fait pas voir que la contagiou n'existe pas en même 
Icnips. 

Si lu maladie est contagieuse^, dit-on, pourquoi les médecins, les 
infirmiei^, les garde- malades, etc., ne sont-ils pas plus atteints que 
les autres? La raison en est fort simple, c'est qu'étant par profession 
habitués à soigner les malades, ils emploient en temps d'épidémie les 
précautions nécessaires pour éviter rinfluaooe contagieuse par des 
moyens prophylactiques ; ceux qui se vouent à cette carrière ne sont 
point soumis à l'influence morale qui est une grande cause prédispo- 
sante; ils ne craignent point la maladie; l'histoire en fournit assez 
d'exemples, et nous pourrions d'aillleurs citer aussi des victimes de 
leur dévouement pour l'humanité. Et en effet, les exemples de mé- 
decins, ecclésiastiques, infirmiers et garde-malades, morts à la suite 
du choléra ne sont pas aussi rares qu'on voudrait bien l'insinuer. 

Une objection qui tombe d'elle-même est celle-ci : parmi les per- 
sonnes qui se sont mises en contact médiat ou immédiat avec les ma- 
lades, les unes ont été atteintes et les autres pas. Mais n'est-il pas 
évident que les premières étaient prédisposées tandis que les secon- 
des ne l'étaient pas. Encore une fois ce sont les idées exclusives qui 
induisent le plus eh erreur : on veut admettre une cause unique agis- 
sant partout et sur tous les individus, mais alors il est inutile d'éta- 
blir des moyens prophylactiques, 

L'inocultaliona également été tentée pour prouver la non-contagio- 
sité de la maladie : des médecins ont eu le courage de s'inoculer les 
matières évacuées par les malades par différentes voies ; certes leur 
zèle est louable ils ont voulu éclairer la science sur une question qui 
regardait la société entière. Mais ces expériences n3 pouvaient suffire 
dans le cas actuel : en effet toutes les maladies ne sont pas suscepti- 
bles de se transmetti*e de la même manière. Ainsi la syphilis ne l'est 
que par le coït, la vaccine par l'inoculation du prindpe contenu dans 
les pustules, etc. : le virus du choléra asiatique ne pourrail-il pas avohr 
un mode particulier de transmission encore inconnu; les preuves né- 
gatives dans ces espèces d'expériences n'ont que peu de valeur. D'ail- 
leurs tout individu n'est pas apte à éprouver l'influence d'un virus 
quelconque ; il y a des personnes qui s'exposent impunément à l'in- 
fluence d'un virus syphilitique ; pour que ces expériences fussent cou- 
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cluantcs dios devraient é(rc faîtes sur plusieurs individus soutuis à 
des conditions différentes. El quand même ces espèces d'inoculations 
auraient eu un résultat contraire on n'en aurait encore rien pu conclure 
relativement à la nature contagieuse de la maladie ; pour cela elles 
auraient dû être faites loin des pays où la maladie règne, de sorte 
que le résultat de ces inoculations étaient d'avance frappés de nullité. 

Unemaladiecontagieuse se reproduiltoujours sous lesmémes formes» 
dit M. ledoct. De Kerckhove, et il n'en est pas de même du choléra. 
Nous pensons que notre collègue est en erreur, que le choléra tout 
aussi bien qu'une autre maladie épidémique peut avoir différmles 
nuances, différents degrés d'intensité. Qu'il lise toutes les descrip- 
tions que les auteurs ont données des épidémies de variole, de 
rougeole, de scarlatine, de typhus, de dysenterie, etc., des symptô- 
mes de la syphilis, de la rage, etc., qui toutes sont cependant conta- 
gieuses et il .«era convaincu qu'il n'y a aucune de ces affections qui 
ait dans toutes les circoast ances présenté toujours la même forme. 

Enfin une dernière objection est c^elle^ci : là où les populations sont 
éparpillées la maladie existe également ; elle désole indistinctement 
des villes populeuses comme Calcutta, Benarès, Surate, etc., et des 
villages presque déserts ; elle a parcouru avec la même violence le 
Bengale qui compte 1,2K)U habitants par lieue carrée et les provinces 
russes qui n'en ont que 80U. Dans les localités peu habitées et qui 
ne sont pas ou fort peu en communication avec les autres endroits, la 
contagion agit moins activement, mais la nature épidémique du choléra 
n'en exerce pas moins son influence, a la faveur des causes prédispo- 
santes; d'ailleurs la dissémination des habitants empêche seulement 
l'infection, de sorte que la contagion peut encore exister par suite du 
moindre contact avec les lieux atteints comme on peut s'en convaincre 
par les preuves que nous avons données de l'importation du choléra 
dans différentes localités. Mous terminerons ce que nous avons à dire 
relativemgit à la contagion en citant ce précepte de Chomël, que tou- 
tes les fois qu'il y a de Tincertitude sur la contagion il est du devoir du 
médecin et des administrations d'agir comme si la contagion était 
démontrée. Il y a sans doute de graves înconvenien s à Yoir la conta- 
gion là où elle n'est point, mais il y en a bien davantage à la mécon» 
naître quand elle existe. 

3° Infection. — Quaad à Yinfection considérée comme mode de 
propagation du clioléra, elle n'a été mise en doute piu* personne ; il 
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s'agit seulement d'établir en quoi elle cousiste et quels sont les carac- 
lères qui la distinguent de la contagion, car dans beaucoup de cir- 
constances ces deux mots sont pris comme synonimes. 

Par infection nous entendons Tinfluence des émanations produites 
par des individus vivants et désignées sous le nom de miasmes, qui, 
sans altérer les principes constituants de Tair (ce qui les distingue de 
Tair non-respirable) se répandent par l'intermédiaire de celui-ci, à la 
manière des effluves marécageux, et dont la nature nous est inconnue 
sous le rapport de la composition chimique. L'abondance de ces 
miasmes, leur accroissement, leur intensité, leur nocuilé sont en rap- 
port avec le nombre des individus rassemblés, avec le peu d'espace, 
avec la température, etc. La contagion existe toujours quelles que 
soient les conditions dans lesquelles on se trouve et aucun moyen, si ce 
n'est d'éviter le contact médiat ou immédiat d«)s personnes ou objets 
qui retiennent le principe contagieux, ne peut préserver de son in- 
fluence ; elle ne dépend d'aucune cause placée en dehors du malade, 
tandis qu'on peut à volonté faire naître, diminuer ou anéantir les cir- 
constances les plus aptes à produire l'infection : cette particularité 
doit être surtout prise en considération lorsqu'il s'agit d'établir des 
mesures sanitaires. Ce qui fait différer encore l'infection, ou l'influence 
des miasmes, de la contagion, c'est que la première n'existe qu'uni- 
quement dans l'air et ne se communique point par le contact des ma- 
iades ni des objets qui ont servi à leur usage : elle ne propage une 
maladie que pour autant qu'on se trouve dans sa sphère d'activité. 
Enfin agglomérés les malades sont un foyer d'infection, disséminés 
ils n'ont plus d'action au moins à une certaine distance ; la contagion 
au contraire peut exister et reproduire la maladie, quelque soit le 
nombre des malades et les conditions dans lesquelles ils se trouvent : 
l'atmosphère d'un seul varioleux reproduit la variole, un seul cholé- 
rique peut communiquer la maladie par contagion à toute une popu^ 
lation. 

Il existe une foule de faits qui prouvent l'existence du mode de 
propagation du choléra par infection. On n'a pour s'en convaincre 
qu'à examiner ce qui a eu lieu dans notre pays, en 1852 et 1833. 
Parioul oii il y avait un grand rassemblement d'hommes, et où le fléau 
faisait invasion, ses progrès furent plus prompts et ses effets plus 
meurtriers. C'est ainsi qu'à Petit- Willebroeck oii il y a une population 
de 60U habitants réunis sur quelques ares de terrain, il y a eu 50 
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décès. Cest ainsi qu'il a déployé le plus fortement ses fureurs homi- 
cides, dans les endroits où la libre circulation de l'air est empêchée, 
dans les ruelles étroites oii une masse de pauvres sont entassés, dans 
les maisons obscures, sales et humides, situées dans des rues basses, 
peu accessibles au soleil et au vent, dans celles où le renouvellement 
de l'air est négligé, etc. 

En considérant l'infection comme mode de propagation du choléra^ 
nous serons probablement contredits par grand nombre de nos col- 
lègues qui la considéreront simplement comme cause prédisposante. 
Voici quelle est notre opinion à cet égard : avant l'invasion du fléau, 
les grands rassemblements d'hommes, la malpropreté, le non renou- 
vellemeni de l'air et toutes les causes qui produisent l'infection, 
peuvent agir comme causes prédisposantes; mais une fois que la 
maladie a éclaté, ces mêmes causes la propagent en attaquant tous 
ceux qui sont soumis à leur influence, de sorteque, de cause prédis^ 
posante, rinfection devient un mode de propagation aussitôt que le 
choléra existe dans un endroit infecté, circonstance qui e.^t la base de 
beaucoup de mesures sanitaires à employer. 

Après avoir exposé les trois modes de propagation de la cause 
déterminan'e de la maladie, cause spécifique dont la nature nous est 
inconnue, passons aux causes prédisposantes et occasionnelles : nous 
diviserons les premières en causes individuelles et causes générales. 

Causes prédisposantes individuelles. Aptitudes. -^ Le choléra 

n'épargne pour ainsi dire aucun âge; cependant on a remarqué 

dans la dernière épidémie que la maladie a rarement attaqué les 

enfants au dessous de i an, et^o surtout sévi sur les individus de 1 a 

1U et de 5U à 65 ans; ceux de 10 à 25 ans en ont le moins souffert. 

Quoique le nombre de malades atteints fût à peu près le même chez 
It's deux sexes, on a ol>servé néanmoins, que les femmes résistaient 
mieux au fléau que les hommes : chez ces derniers, d'après ce que 
Paillard a observé à Paris, il y a eu 1 décès sur un malade et 99 cen- 
tièmes, et chez les femmes 1 décès sur 2 malades et 12 centièmes. 

Le choléra attaque indifféremment tous les tempéraments^ toutes les 
constitutions : cependant lors de répidémié de 183tâ on a remarque 
que les personnes les plus fortes étaient presque toujours le plus 
fortement atteintes et que celles d'un tempérament nerveux présen- 
taient les symptômes nerveux les plus graves et le plus promptement 

mortelsi 

S5 
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i^s habituUe4i ont une grande influence sur la production de lu 
maladie, il y a eu des personnes qui onl lou(-à-coup changé de manière 
de vivre; les unes, sobres auparavant, ont, dans le but de se forti- 
fier , suivi un régime plus substantiel que de coutume, les autres, 
Iiabituées à la bonne chère, se sont mises à la diète, et parmi les unes 
et les autres il y on a eu qui ont été victimes de cette imprudence. 
Nous avons une preuve de Tinfluence des habitudes dansée quia été 
observé dans les maisons de quarantaines, où bien souvent on a dû 
saigner les pauvres qui avaient lù une nourriture plus substantielle 
que celle à laquelle iis étaient habitués (I). A part les aliments déci- 
dément mauvais on ne doit donc rien défendre; conseillera-t-on, par 
exemple, d'une manière absolue labstinence du café, de liqueui^, 
d'une nourriture solide ? mais beaucoup d*estomacs souffriront de 
cette abstinence, ne digéreront plus et on tombe dans l'inconvénient 
qu'on a voulu éviter, on provoquera des indigestions. Prescrira-t-ou 
des toniques et un régime fortifiant à une personne qui n'y est 
pas habituée? Mais les organes abdominaux s'irriteront et la diarrhée 
surviendra. 

Ce n'est pas seulement dans le régime qu'il faut consulter ses ha- 
bitudes , mais aussi dans toute sa manière de vivre : il est bon donc 
de ne s'en écarter sous tous les rapports que le moins possible , à 
moins qu'on n'ait des habitudes qui sont essentiellement nuisibles. 
En général on doit user de tout ce qu'on a trouvé bon dans l'étal de 
santé, mais n'abuser de rien. 

Quant aux professions on n'a pas remarqué que les unes expo- 
saient plus à contracter la maladie que les autres, si ce n'est cepen- 
dant que les ouvriers de la classe prolélaire étaient le plus exposés , 
surtout ceux que leur état obligeait à se trouver constamment dans 
des foyers d'infections. 

I.a malpropreté, la tristesse et le découragement qui accompag- 
nent toujours la misère, font qu'elle prédispose à toutes les maladies 
et produit surlout des victimes en temps d'épidémie : la statistique a 
suHisamraent prouvé son influence dans le choléra en 18o2, pour que 
nous puissions nous dispenser d'entrer ici dans des détails à cet égard, 
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VvAwl de maladie et de convalescence sont des causes prédispo- 
siïnîcs Ires-énergiquos ; il est prouvé par tous les rapports des méde- 
cins que les maladies qui prédisposent surtout à é\re aKeinl de 
choléra sont tous les dérangements notables du syst^^me gasti'ique , 
notamment les diarrhées et les indi{?eslions ; les irritations chroniques 
des premières voies dont on est porteur depuis un temps plus 
ou moins long et surtout Thabitude des diarrhées, prédisposent le 
plus fortement, Quelques médecins ont également, dans beaucoup 
d'attaques subites du choléra chez des personnes en apparence très 
saines, trouvé à l'autopsie une quantité considérable devers : nous 
ignorons jusqu'à quel point Taffection vermineuse peut être considérée 
comme cause prédisposante. D'autres ont prétendu que Faffeclion 
vermineuse prédisposait également ù contracter la maladie, muis les 
expériences faites h cet égard dans les hôpitaux destinés aux syphi- 
litiques ne sont pas encore assez nombreuses pour qu'on puisse fixer 
son opinion à cet égard; la science des faits ne laisse découvrir ses 
m} stères qu'au prix d'une longue persévérance. 

D'autres prédispositions sont tirées des convalescences. I^cs per- 
sonnes sur le point d'entrer en convalescence ou déjà convalescentes, 
surtout d'affections du système gastrique sont fortement prédisposées 
au fleiu et surtout à la suite du moindre écart de régime. Ajoutons 
encore à cela que celles qui ne sont que depuis peu rétablies d'une 
maladie grave contractent plus facilement le choléra que toute autre. 

La grossesse et l'état puerpéral non seulement prédisposent active- 
ment au choléra, mais même on a remarqué que celui-ci sévit d'une 
manière extrêmement intense sur les femmes enceintes et récem- 
ment accouchées. C'est peut-être aussi une grossesse commençant 
qui avec le coït fréquemment répété , explique la grande mortalité 
qu'on a observée parmi les nouveaux mariés en 1832. 

Causes prédisposantesindividnelles proprement dites. Circumfusa. — 
Les personnes qui sont souvent exposées à des miasmes, comme par 
exemple celles qui fréquentent les hôpitaux et les salles d* amphithéâ- 
tre, sont certes plus aptes que toute autre à contracter la maladie. 
Nous avons vu beaucoup de médecins, 2 élèves internes victimes de 
leur zèle, et si ce n'eut été TetTet des précautions qu'emploient ceux 
qui se vouent à cette profession, la mortalité eut été bien plus grande 
parmi eux que parmi les personnes qui ne sont pas soumises à ces 
inQuences miasmatiques. 
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Les changements de climat ont été funestes à beaucoup de person- 
nes, ce qui s'explique facilement par ce que nous avons dit relative- 
ment aux habitudes, ainsi que par l'influence morale, car certainement 
ceux qui fuient un endroit atleint de la maladie ne le font que sous 
l'impression de la peur ; cerlcs rien ne parait plus naturel que de 
quitter un lieu infecté, pour aller chercher ailleurs un air que Ton 
puisse respirer sans inquiétude ; mais le fléau voyageur de Tlnde , 
vous trouvera parlout et vous surprendra à Fimproviste. Paris était 
tranquille, séparé du choK>ra par plusieurs départements et tout«à- 
coup il est frappé de loin, sans aucun avertissement « de la soudaine 
attaque (1), 

AppUcata, — La manière de se vêtir, qui doit toujours fixer Tat-* 
tention, doit surtout être prise en considération en temps d'épidémie 
ducholéra^ Lestêtemens peuvent influencer dans la prédisposition 
contracter le choléra par leur nature, leur humidité et leur mal* 
propreté. Les vêtements trop légers exercent une influence nuisible 
en temps d'épidémie : il est prouvé par l'expérience qu'il est bon de 
se véiir toujours chaudement et même de porter de la flanelle , afin 
de tenir continuellement lu pe:iu en bonne transpiration et éviter la 
l*épercussion de ceile-ci. La même influencée nuisible existe dans les 
vêieniens motidlés qu'on ne peut ôter trop vite pour éviter l'influence 
de la cause épidémique. La malpropreté surtout dans les vêtements 
et principalement la négligence de changer souvent de linge a dans 
plusieurs cas, été la cause productrice du choléra chez des personnes 
qui avec des soins de propreté, auraient peut-être pu se garantir 
contre son influence. 

La négligence de tenir également le corps dans un état de propre'é 
rfl moyen de bains, exerce une influence nuisible dans la propaga- 
tion de la maladie : ce moyen ouvre les pores de la peau et favorise 
ainsi la transpiration cutanée toujours favorable pour se prémunir 
contre l'invasion du choléra. 

Ingcsta, — Les aliments peuvent nuire en temps d'épidémie de 
choléra par leur quantité et par leur qualité. L'intempérance ou des 
repas non réglés et contre les habitudes sont certainement des causes 
prédisposantes ; mais beaucoup de personnes comprennent mal la 



(I) Van Essciik.v, 
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sobriété, ies unes ia font congiater en une diète sévère , les autres en 
une alimenlalion surexcitante. Comme nous avons dit, le meilleur 
moven est de consulter ses habitudes , car intervertir le travail de 
Testomac est naturellement indisposer celui-ci et prédisposer par 
conséquent au choléra. Une nourriture insuffisante n*est pas moins 
nuisible, comme on peut le voir par le grand nombre de victimes 
que le fléau asiatique a faites dans la classe pauvre. 

D'un autre côté la qualité des alimens n'exerce pas une moindre 
influence sur ia production de la maladie: une nourriture indigeste, 
comme les viandes fumées et fortement épicées, ies f)oissons salés et 
fumés y la viande de porc, les moules, les pâtisseries , ainsi qu'un 
régime exclusivement végétal sont autant de causes prédisposantes, 
mais, encore une fois, il faut sous ce rapport consulter ses habitudes. 

Une autre cause prédisposante consiste dans les excès en boinsons : 
les ivrognes sont toujoui*s plus vile et plus fortement attaqués, com- 
me nous l'avons remarqué dans la dernière épidémie, et chez eux 
la maladie e&t plus promptenient mortelle que chez les autres person^ 
nés. Ce sont suriout les excès habituels dans les boissons alcooliques 
qui exercent une influence nuisible. Les bierres mal préparées ou 
trop récentes, surtout les bierres blanches et prédisposant aux co- 
liques et aux diarrhées prédisposent également à contracter la ma- 
ladie. Les personnes habituées aux excès dans le vin ont également 
été plus promptement atteintes partout ou le choléra a régné I^es 
boissons froides et acides qui, d'après l'observation produisent une 
irritation des premières voies sont encore des causes prédisposantes 
au choléra. 

La nature de la maladie des Indes fait facilement concevoir le mal 
que doivent produire en cas d'épidémie les aromates : c'est ainsi 
que l'ail, le poivre, les concombres, les oignons, etc. pris en excès 
exercent un eflet surexcitant sur l'estomac et agissent par consé- 
quent comme cause prédisposante. 

Enfin parmi les ingesta, nous avons encore certains médicaments 
que le vulgaire prend souvent sans consulter un homme de l'art ; 
presque tous sont des liqueurs incendiaires, comme beaucoup de 
médecins ont pu s'en convaincre en entrant chez des malades déjà 
moribonds par suite des remèdes qu'ils avaient pris avant d avoir eu 
recours à lui. Les purgatifs et les vomitifs peuvent dans quelques cas 
avoir un résultat favorable, lorsqu'il existe un embarras gastrique ; 
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que la chaleur uniforme, comme on peut ie voir par le pins grand 
nombre de victimes lors d'une température variable, même froide. 
Cest ainsi quau mois d*aoiil 183^, dans lequel il y a eu des alterna- 
tives de jours froids et pluvieux et de journées chaudes, il y a en à 
Bruxelles plus de victimes qua toute autre époque (1). 

L étal hijgrométriqne de Taimosphère n'exerce que peu d'influence 
sur la propagation de la maladie : les uns ont dit qu elle était favorisée 
par la sécheresse, les autres qu elle Félail par l'humidité. Nous pen- 
sons que ce sont surtout les variations brusques, qui, comme dans les 
autres conditions météorologiques, exercent quelqu'influence sur la 
production du choléra. 

La pression aimosphérique a sans doute agi aussi bien que toutes 
les antres conditions atmosphériques, comme cause prédisposante 
dans la production du choléra ; mais on n*a pas su déterminer jusqu'à 
quel point les variations barométriques coïncidaient avec les variations 
dans Fintcnsilé de la maladie. 

Quelques observateurs ont également voulu attribuer une certaine 
influence au flidde électrique et à la lumière ; c'est ainsi qu'on a voulu 
expliquer la marche du choléra le long des rivières par la vapeur 
d'rtiu qui s'en dégaj^e et rend l'air meilleur conducteur de l'électricité, 
qu'on a voulu démontrer que les attaques do choléra sont plus fré- 
quentes pendant le jour que pendant la nuit ; mm cette influence de 
la lumière et de l'électricité n'est pas suflisamment prouvée jusqu'ici 
pour que nous puissions en tenir compte. 

Quant aux vents, ils n'ont également que peu d'importance dans 
la production du fléau, si ce n'est par leur degré de température; le 
choléra a éclaté quelle que fut leur direction, quoique quelques obser* 
valeurs aient cru remaquer qu il sévissait avec plus d'intensité lors- 
qu'il venait des localités infectées. 

De l'influence des diflercntes conditions atmosphériques que nousve* 
uons d'étudier, il ne sera pas difficile de déduire celle des diflereutes sai- 
sons de l'année. Nous nous contenterons de dire que Tété et l'automne 
sont les époques les plus favorables au développement du choléra dans 
notre pa}s, comme on a pu s'en convaincre en 1832. Pendant tout 



(!) Van Essciirn. 
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riiiver de celle année, il s est pour ainsi dire endormi pour se réveili<?r 
dès les preonières chaleurs de 1835. 

Oulre les causes almosphéi iques dont nous venons de parier, il 
esl possible que la constitution médicale régnanle exerce encore une 
certaine influence, à moins qu on n*admelle, ce qui est plus probable, 
que celte constitution médicale est due à la cause déterminante ou 
cpidémique même du choléra. 

Quant aux localités considérées comme causes prédisposantes, il a 
été bien reconnu en 1832 et 1833 qu'en général, l'épidémie se jette 
de préférence sur les villes populeuses^ qu elle fait le plus de ravages 
dans les localités situées sur un terrain bas et humide, ou près de 
inarais el autres eaux stagnantes, et particulièrement là où les habi- 
tants sont conservés dans des places très-étroites et malpropres. Dans 
les grandes villes^ le choléra sévit particulièrement là où les rues sont 
étroites et où la classe pauvre est pour ainsi dire entassée. 11 aug* 
mente également d*intensité près des bords de Feau et dans les con - 
trées maritimes. 

Les habitations étroites et malaérées> celles où il y a p,rand encom- 
brement, les maisons humides et récemment construites, celles qui 
sont malpropres, où stagne un air chargé de miasmes délétères, celles 
qui sont entourées de fumiers et de foyers d'immondices, osi situées 
dans les environs d eaux stagnantes sont autant de causes prédisposan- 
tes au choléra. 

A la question des localités se rattache encore celle des cimetièt^es. 
Notre honorable président, dans son rapport sur la dyssenterie de 
184(), a fait voir Finsuffisance des cimetières h h campagne, quant à 
leur étendue relativement au nombre de décès par an dans chaque 
commune. Leur emplacement au centre des habitations n'est pas 
moins pernicieuse, non seulement en temps d'épidémie cholérique, 
mais dans toute épidémie quelconque, et agit même d'une manière 
défavorable dans les maladies sporadiques ; cette question impor- 
tante mériterait une étude particulière. 

Les in^uence< mora/e« agissant sur des populations entières, sont aus- 
si des causes prédisposantes générales, aussi bien quand elles agissent 
comme cause prédisposante individuelle que lorsqu'elles n'influent que 
sur un individu isolé. C'est ain^i que des mesures sanitaires employées 
trop tôt et souvent inutilement, la nostalgie, etc., augmentent ordi^ 

nairement Tintensité du choléra. 

57 
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Les commotiom politiques n'eiei'cei*aient -elles pas aussi qiielqu*in- 
fluence nuisible sur la propogalion du choléra? C'est une question 
qui reste encore à résoudre ; ce qui est vrai cependant c'est qu'ordi- 
nairement nous avons remarqué une certaine coïncidence entre les 
révolutions et les épidémies. Peut-être celles-ci sont-elles la cause des 
premières comme si l'influence épidémique exerçait son influence sur 
le cerveau des populations; mais nous n'émettons cette opinion 
qu'avec réserve et comme sujet de méditation pour les hommes qui 
se livrent aux éludes de la politique. 

Lesprt^M/jfé^etle charlatanisme, comme dans toute épidémie, ont 
été la cause de beaucoup de victimes, lorsque le choléra sévissait 
parmi nous. Les préjugés étaient extrêmement nombreux et se rap- 
portaient surtout aux aliments et boissons, et à certains remèdes vul- 
gaires; c'est ainsi que l'usage immodéré de liqueurs fortes, Temploî 
de certains spécifiques., etc., ont conduit au tombeau un grand nom- 
bre d'individus qui auraient pu être sauvés s'ils avaient eu recours 
aux lumières d'un homme de l'art. Mais ce qui fait plus de mal encore 
en temps d'épidémie, c'est le charlatanisme, cette lèpre de l'humanité, 
et c'est même à regret que nous devons accuser ici beaucoup de nos 
collègues vi surtout de pharmaciens. Nous espérons que l'autorité 
tiendra à l'avenir les yeux ouverls sur ces hommes indignes du tilre 
sacré dont ils sont revêtus, qui ne craignent pas, séduits par l'espoir 
du gain, de sacrifier la vie de leurs semblables, de leurs compatriotes 
à leur vile cupidité. 

Causes occasionnelles. — Les causes occasionnelles sont à peu près 
les mêmes que les causes prédisposantes que nous venons d'énumé- 
rer, avec cette difierence que les premières n'agissent que momenta- 
nément, tandis que les secondes ont agi pendant un temps plus ou 
moins long; c'est ainsi, par exemple, qu'une ivresse momentanée en 
temps d'épidémie peut produire le choléra eu agissant comme cause 
occasionnelle tandis que l'ivrognerie habituelle dans ces mêmes cir- 
constances agit comme cause prédisposante. Un écart de régime, un 
jeûne trop longtemps prolongé, sortir à jeun, prendre des boissons 
froides quand on est en transpiration, un froid de pied, un refroidis- 
sement momentané du corps, des vêlements trop légers pendant 
un froid vif, un excès vénérien (1), une marche forcée etc. sont au- 



(1) Bruussais cite le cas de plusieurs étudiants sortant d^lne maison de tîltes 
qui peu d^heures aprè« ont tous clé atteints du choléra. 
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tant de causes occasionnelles du choléra lorsqu'elles n agissent que 
momentanément. 

Telles sont les principales causes prédisposantes et occasionnelltîs 
du choléra ; nons soramt^s loin de prétendre que nous les avons énu- 
mérées toutes, nous apprendrons encore beaucoup à cet égard si 
l'épidémie vient à régner de nouveau parmi nous. 

Prophylaxie. — De ce que nous avons dit sur Tétiologie du choléra, 
nous déduirons facilement les moyens prophylactiques à employer : 
nous avons admis trois espèces de causes, la cause déterminante ou 
spécifique, les causes prédisposantes et les causes occasionnelles ; 
la première nous est inconnue, mais, d'après lexpérience, elle se pro- 
page par influence épidémique, par contagion et par infection : le 
premier mode de propagation ne peut être combattu par aucun 
moyen connu jusqu ici, Finfluence du second peut être diminuée et 
celle du troisième anéantie entièrement par les moyens pro- 
phylactiques. 

Nous ne pensons pas que les moyens que nous proposons sont les 
seuls à employer pour obtenir cet effet, ni qu'ils puissent dans tous 
les cas préserver de la maladie ; nous les émettons uniquement com- 
me notre opinion et dans le but d'éclairer autant que nous pouvons 
les particuliers et les administrations ; nous aurons assez gagné si 
nous avons émis une seule idée qui puisse provoquer l'attention 
d'hommes plus éclairés et en état de la développer. 

Les moyens que nous proposons, certes ne préserveront pas tou- 
jours du choléra, car beaucoup de causes nous échappent encore et 
d'ailleurs il existe une cause inconnue, la cause spécifique, que nous 
ne pouvons combattre par aucun moyen qui soit à notre disposition. 

Nous diviserons les moyens prophylactiques à employer en ceux 
qui concernent les particuliers et ceux qui concernent les administra- 
tions et nous suivrons à peu près le même ordre que celui que nous 
avons suivi dans l'énumération des causes. Nous ne parlerons pas de 
certains remèdes anti-cholériques qui ont été préconisés mais dont 
l'expérience n'a pas encore sanctionné l'efiîcacité, tels que l'application 
• de vésicatoire ou de cautères, les fumigations d'hydrogène sulfuré ou 
d'acide sulfurique, l'usage du charbon végétal, les vapeurs d'acide 
nitrique, etc.; nous n'indiquerons que les moyens reconnus utiles par 
la plupart des praticiens. 

Mesures à employer pour les particuliers. — Employer surtout 
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les soins nécessaires indiqués plus loin pour les individus qui entou- 
rent les malades et qui ont avec eux des relations plus ou moins di- 
rectes et en général pour tout ceux qui sont exposés à Tinfluence 
contagieuse. 

— Répandre souvent des chlorures dans les endroits ou il y à 
quelque foyer d'infection, comme lieux d*aisance, boucheries, abat- 
toirs, salles d*am phi théâtre, hôpitaux, etc. (i). 

— Prendre surtout les précautions nénessaires pour ceux qui sont 
plus exposés que les autres a contracter la maladie par Tâge, le tem- 
pérament, la constitution, la profession, Tétat de maladie ou de con- 
valescence, la grossesse et l'état puerpéral. 

— Ne pas trop déroger a ses habitudes, dans les mesures hygié- 
niques, à moins qu'elle ne soient essentiellement nuisibles, comme 
les excès en tout genre. 

— Ne point quitter le climat ni même lendroit où Ton a son séjour 
habituel. 

— Se vêtir de manière a éviter la fâcheuse inQuence de tout chan-^ 
gement brusque de température et se précautionner, surtout contre 
les fraîcheurs du matin et le froid du soir. 



(I) Pnur une snllu d'hôpital de 40 pieds sur 20, dan» laquelle il ne se trouve 
plus personne, on mêlera ensemble, dans une capsule de terre cuite dure, dix 
onces d'hydrochlorate de sonde, deux d'acide de manganèse, six d'acide sulfu- 
rique et quatre dVau; on abandonnera le Tase au milieu dn la salle, dont on 
aura fermé toutes les issues, et Ton n^y rentrera qu'après dix à douze heures. 
Les proportions devront être plus faibles si on le place sur un bain de sable chauffé: 
il en sera de même si les salles sont occupées. Uans ce cas^ la personne char- 
gée d(;s fumigations tiendra d^uue main la capsule «{ui contient un mélange d'hy- 
drochlorate de soude pi d^nxtde de niauganèse, et de l'autre un flacon contenant 
da l'aride sulfurique délayé, dont elle versera, de temps en temps, de petites 
qqantités dans la capsule, en la promenant dans les salles ; elle suspendra pen- 
dant quelques instants l'opération dès qu'elle s'apercevra que les vapeurs provo- 
qirent la totix. 

On évite cot accident en remplaçant les fumigations de chlore par celles d'a- 
cide nitrique employées par Jamrs Cabmichael Smith. On les obtient en versant 
sur quatre gros de nitrate de potage, quatre gros d'acide sulfurique pour une 
chambre de dix pieds en toutes dimensions. Si l'on opère pour un lieu plus va.^tc 
il faut multiplier les capsules et se garder de réunir les quantités dans le 
miMnr vase. Lo.\dk. EUments hytjiéniques . 
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— Écarler les habillements trop légers quelle que sait la saison. 

— Porter de la flanelle sur l'abdomen. 

— Abriter les pieds contre le froid et rhumidité par une chaussure 
convenable. 

— Faire de temps on temps des frictions sôches sur la peau. 

— Tenir les vêtements propres, changer aussi souvent que possible 
de linge. 

— Ne négliger aucun soin de propreté personnelle et prendre de 
temps en temps des bains. 

— Mettre le plus promptement possible dans de la lessive, les lin- 
ges, les draps de lit, chemises, etc., qui ont servi aux malades. 

•r- Purifier à l'aide de fumigations, les lits, ainsi que tous les objets 
qui ont servi aux morts et aux malades, et les expo^r à Tair. 

— Observer la tempérance et la sobriété dans le régime alimen- 
taire. 

— Faire des repas réglés et d'après les habitudes qu'on a prises ; 
une diète plus sévère ou une alimentation plus excitante que celle à 
laquelle on est habitué, prédisposent Tune et l'autre à la maladie. 

— Prendre des aliments légers et avec modération, en consultant 
néanmoins à cet égard ses habitudes. 

— Quelle que soit sa manière de vivre habituelle, il est bon de mo- 
dérer les repas du soir. 

— Ne jamais manger du pain mal cuit, ni des végétaux crûs, ni de 
des fruits verts et acides ; les fruits, même mûrs, ne conviennent pas; 
cuits ils offrent moins d'inconvénient. 

— S'abstenir des viandes fumées ou fortement épicées, des pois- 
sons salés ou fumés, d'aliments trop gras, de la charcuterie, de la 
pâtisserie, de pâtes lourdes et grasses, des noisettes, etc. 

— Ne jamais boire beaucoup à la fois, surtout pendant la transpi- 
ration et éviter de boire de l'eau ou d'autre boisson froide, après avoir 
dormi ou fortement travaillé ; éviter les boissons acides, surtout pen- 
dant les chaleurs. 

— L'eau pure est la meilleure des boissons, surtout lorsqu'on y 
joint un peu d'eau-de-vie ou de vin. 

— Apporter le plus grand soin dans le choix de l'eau, tant pour 
la cuisine que pour la boisson, et ne pas se servir de la première eau 
qui tombe et qui est imprégnée des miasmes qui résident dans l'at- 
mosphère. 
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— L*abus du vin et des liqueurs fortes est dangereux comme il 
a été prouvé partout où le choléra a pénétré et où il a surtout attaqué 
tes ivrognes. 

— Les bierres tournées, mal préparées ou trop récentes, et sur- 
tout les bierres blanches, sont nuisibles. 

— S*abstcnir de l'usage de tout remède quelconque, soit préser- 
vatif, soit curatif, sans consulter un médecin. 

— Éviier tout ce qui peut produire nne excrétion trop abondante, 
comme des selles copieuses, une transpiration excessive, etc. 

— S'abstenir des excès dans les plaisirs de lamour et surtout de 
la masturbation. 

r 

— Eviter une trop grande fatigue ou une marche forcée, surtout 
dans les temps humides. 

— Entretenir le corps dans un exercice aisé et continuel, surtout 
en plein air. 

— Éviter les trop fortes émotions de Tâme, et prévenir, surtout 
rinâuence de toutes les passions déprimantes, comme le chagrin, 
la frayeur, la crainte de contracter la maladie, etc. La gaité et la sa- 
tisfaction sont favorables pour empêcher le développement de la 
maladie. 

— Aviser à un moyen de distraction, et le meilleur moyen est la 
distraction habituelle. 

— Ne pas négliger les fêtes de famille ou d'amis où Ion s'égaie : 
au contraire, elles dissipent la peur et font renaître l'énergie néces- 
saire pour résister à l'influence épidémique. 

— Éviter les travaux de Fesprit extraordinaires et les veilles pro- 
longées. 

— Éviîer par tous les moyens possibles l'influence nuisible du froid 
intense. 

— Faire du feu pendant la nuit dans les chambres à coucher, lors- 
qu'il fait trop froid. 

— Éviter l'humidité et les chambres humides. 

— Se garder de se coucher sur la terre ou le gazon, sur des lits 
dont les fournitures ne sont pas sèches et de sortir la nuit sans être 
couvert chaudement. 

— Emplo} er en général les plus grands soins de propreté pour les 
habitations. 

— Faire badigeonner l'intérieur des maisons à la chaux en y ajou- 
®nt un peu de chlorure de chaux. 
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— Prendre surtout des soins de propreté là où il y a des individus 
déjà atteints. 

— Écarter le plus vite possible les matière sévacnées par les malades. 

— Purifier à l'aide de fumigations, de ventilations et de lotions 
chlorurées, les appartements et les maisons infectés, où il y a eu des 
malades ou des moris. 

— Écarter les fumiers et les cloaques d'immondices qui nvoisi- 
nent les habitations. 

— Désobstruer les cours d'eau, et là où la chose est possible, 
faire passer des eaux vives. 

Mesures administratives. — Abolir les quarantaines et les cordons 
«anitaires. 

— Veiller soigneusement sur la santé publique en combattant 
efficacement la contîigion et l'infection ainsi que les causes prédispo- 
santes et occasionnelles agissant sur les masses et influençant si 
puissamment sur l'intensité de la maladie. 

— Ne pas employer cependant trop tôt les moyens qui pourraient 
exercer une certaine influence sur le moral des populations, mais se 
tenir simplement en garde, en cas d'imminence de la maladie. 

— Établir, aussitôt qu'elle se déclare, dés hôpitaux temporaires 
destinés aux cholériques, tant au plal^ploysque dans les villes. 

— Pourvoir ces hôpitaux de tout ce qui est nécessaire ; y admet- 
tre les indigents gratis et les personnes aisées moyennant paiement. 

— Le nombre de ces hôpitaux doit être proportionné dans cha- 
que commune à la population et à l'intensité avec laquelle la maladie 
y règne. 

— Dans chacun on isolera les malades autant que possible. 

— Dans l'intérêt de la science permettre les autopsies dans les hô- 
pitaux destinés uniquement aux cholériques ou dans des locaux 
spéciaux destinés à cet efiel et abondamment pourvus de chaux 
chlorurée. 

— Faire assainir les villes et les campagnes et faire connaître aux 
ma^strats les moyens nécessaires à cet eflet et leur prescrire de ne 
pas les négliger. 

— Charger également les magistrats de soigner à ce que les me- 
sures sanitaires soient observées dans les lieux habités. 

— Instituer des commissions sanitaires dans toutes les communes, 
chargées d'informer les administrations du progrès de la maladie et 
les éclairer relativement aux mesures sanitaires à employer. 
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— Ces commissions correspondront avec des commissions sani- 
taires centrales. 

— Augmenter le personnel du service des pauvres et lui fournir 
les objets nécessaires. 

— Faire transporter inmédiatement les cadavres des individus 
morts du choléra, sans les exposer dans les églises et, s'il est possible, 
dans un endroit éloigné des habitations au lieu de les déposer dans 
les cimetières ordinaires. 

— Faire agrandir les cimetières des villages et les placer loin des 
habitations, mesure nécessaire non seulement en cas d'invasion du 
choléra mais indispensable pour éviter Tinfluence des épidémies qui 
pourraient surgir encore, c'est un point sur lequel l'autorité supé- 
rieure devrait fixer son attention. 

— Faire les enterrements plus promptement que de coutume. 

— Recouvrir chaque cerceuil d'une certaine quantité de chaux 
chlorurée et faire des fumigations sur les cimetières. 

— Enterrer pendant la nuit, défendre la sonnerie des cloches, les 
cérémonies religieuses, l'agonie et le glas funèbre. 

— Des ventilations et des fumigations seront faites dans les lieux 
fréquentés par le peuple ,iels que les églises, les -tribunaux, les 
salles de spectacle, etc. 

— Favoriser autant que possible la libre circulation de l'air, dé- 
truire les obstacles à cette circulation, dans les rues et les places 
publiques, enlever les immondices, supprimer les mares infectes, et 
donner de l'écoulement aux eaux stagnantes. 

— Il serait bon de répandre journellement dans les rues sales et 
étroites des fumigations guytoniennes. 

— Eviter l'encombrement dans les prisons, les hôpitaux, les ma- 
nufactures, les fabriques, les ateliers de charité et tous les établisse- 
ments où il y a assemblement d'hommes. 

— Surveiller autant que possible à ce que les moyens ù employer 
par les particuliers et les médecins soient mis en usage. 

— Engager toutes les personnes quionl quelqu'influence sur les 
populations à surveiller l'emploi des moyens nécessaires pour éviter 
l'influence de la maladie. 

— Etablir des buraux de consultation dans toutes les communes, 
aux frais de celles-ci. Ce moyen remplace avantageusement les 
hôpitaux destinés à recevoir les individus suspects, en ce qu'il agit 
au moins sur le moral et sert même à tranquilliser les esprits. 
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— Inviter les administrations ainsi que les particuliers h donner 
communication des progrès de la maladie. 

— Nommer pour chaque commune un médecin chargé de don- 
ner les soins nécessaires aux cholériques indigents qui ne peuvent 
point être transportés dans les hôpitaux destinés ad Hoc. 

— Défendre l'usage et la vente des fruits et plus spécialement 
des prunes ; faire surveiller en général tous les aliments mis en vente. 

— NotiBer au public quels sont les aliments et boissons qui favori- 
sent le développement du fléau de Tlnde et employer à cet effet tous 
les moyens de publicité possibles. 

— Pourvoir à la subsistance de la classe prolétaire. 

— Signaler les dangers des excès de tout genre, tâcher de dimi- 
nuer h^s débauchés, en prohibant ou ajournant certaines fêtes pu- 
bliques et en faisant exercer avec sévérité la police des cabarets. 

— Faire surveiller activement les maisons où se débitent les bois- 
sons, surtout les bierres blanches et les petites bierres dont fait usage 
la classe indigente, qui deviennent dangereuses en produisant des 
coliques, des diarrhées, des dyssenteries, etc., affections qui prédis- 
posent au choléra. 

— Surveiller letat des eaux qui forment la boisson ordinaire de 
la classe indigente ; examiner si elles sont fraîches, limpides, inodo- 
res, sans saveur et sufiisamment aérées ; reconimander à cet effet 
rentrelien des fontaines, puits et réservoirs publics. 

— Prévenir les bruits capables d'alarmer et rassurer le public par 
tous les moyens possibles. 

— Engager par la persuasion les pauvres à se laisser faire trans- 
porter à rhôpital desr cholériques et au besoin les y forcer. 

— La misère étant une grande cause prédisposante au choléra, 
l'autorité doit faire tous les sacrifices possibles pour la diminuer en 
cas d'épidémie. 

— Engager les habitants, lors des premiers symptômes de la 
maladie, à avoir recours aux lumières d'un médecin. 

— Déconseiller l'usage de tout remède vulgaire qui n'aurait pas 
reçu l'approbation de l'homme de l'art. 

— Défendre surtout le charlatanisme. 

— Défendre la vente illicite de tout médicament; prendre surtout 
des précautions pour éviter la vente de médicaments par les pharma- 
ciens, sans ordonnance du médecin. 

58 
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— Combattre, en nuisant le moins possible à Tintérét des parti- 
culiers, rinfluence nuisible des fabriques et manufactures qui 
peuvent compromellre la salubrité publique, par les vapeurs qu'el- 
les exhalent et les matières qu'elles emploient . 

— Employer (ous les moyens possibles pour faire connaître au 
public les meilleurs moyens pour éviter le fléau, ainsi que ceux 
qui conviennent [wur combattre les premiers symptômes à défaut 
de médecin. 

Nature de la maladie. — On n*a/ait encore jusqu ici que des hypo- 
thèses et des théories relativement à la nature du choléra et les résul- 
tats des autopsies cadavériques ont chez les différents observateurs 
provoqué des opinions différentes, ordinairement d'après des idées 
préconçues : c*est ainsi que les uns ont considéré la maladie comme 
une altération inflammatoire du tube digestif, les autres comme une 
lésion de Tappareil circulatoire et respiratoire, ou de Fappareil d'in- 
nervation, d'autres encore comme un empoisonnement miasmatique, 
etc. Il est fort difficile de définir ce qu'on ne connaît pas ou ce qu'on ne 
connaît que par analogie : on peut dire que la nature de la maladie est 
aussi obscure, aussi inconnue que sa cause première essentielle, y 
compris l'action spéciale de cette cause sur l'organisme ; voyons tou- 
tefois jusqu'où pieut pénétrer l'analyse et Tobservalion dans une 
question de ce genre. 

L'inflammation gastro-entérique qui par plusieurs a été considérée 
comme cause du choléra , n'est d'après nous, qu'une complication 
assez fréquente, il est vrai, pouvant agir comme cause prédisposante 
et survenir aussi souvent que toute autre ; d'ailleurs si l'on admet que 
cette congestion du canal intestinal est une preuve d'inflammation, 
pourquoi n'admet-on pas la même chose pour la peau qui est égale- 
ment phlogosée comme le prouve sa couleur bleue et violette? De plus, 
les inflammations gastro-intestinal^ produisent-elles l'anéantissement 
du pouls, le ralentissement delà circulation, le refroidissement de tout 
le corps, ces crampes si douloureuses, cette altération profonde et si 
<:aracléristique de la physionomie des cholériques? Le traitement, cette 
pierre de touche de toutes les théories, n'a-t-il pas suffisamment 
prouv qu'il n'y a point d'inflammation, car les stimulants ont le plus 
souvent niieux réussi que les antiphlogisliques. C'est surtout Broos- 
SAIS et tous les partisans de la médecine physiologique qui ont pré- 
tendu qu'il y a toujours inflammation des intestins; mais plusieurs 
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praticiens ont remarqué que là ou la mort est rapide, on ne trouve 
presque pas de signe d'inflammation. Ne serait-ce point étonnant que 
les altérations sont d'autant moins appréciables que la maladie a été 
plus rapide et plus intense; on pourrait dire aux partisans de ce sys- 
tème, que, commedans les fièvres intermittentes, ils ont pris TefFet pour 
la cause. Les altérations de couleur qu'on remarque sur la muqueuse 
intestinale ne sont que le résultat de la stagnation de sang noir dans le 
réseau vasculaire des tissus ; cette manière de voir est suffisamment 
prouvée par l'interruption du mouvement circulatoire et l'absence 
d'hématose. Ce n'est d'ailleurs pas dans le choléra seul qu'on voit ces 
altérations de la muqueuse digestive qui peuvent faire croire à ui^e 
inflammation, on trouve la même chose, dans tous les viscères abdomi- 
naux, dans la mort par strangulation, surtout quand elle arrive pen- 
dant Je travail de la digestion (1). D'un autre côté chez les cho- 
lériques, les poumons, la tète et même le tissu vascniaireet osseux, 
présentent absolument le même état d'injection que les organes de la 
digestion. Le développement des plaques de Brunner et de Peyer se 
remarque très-souvent, surtout chez les enfants, quoique les voies 
digestives n'aient pas été malades. Quant à la couche de mucus on 
doit la regarder comme une simple transudation, qu'on remarque 
aussi, d'après Magendie chez les suppliciés. 

Ce qui prouve, d'après le docteur Jules Guérin, que le choléra- 
morbus n'est pas une inflammation franche du tube gastrique, 
c'est que : 

l"" Les altérations qui dénotent cette maladie après la mort, man- 
quaient dans un grand nombre de cas et surtout dans les cas les plus 
graves. 

2° Quand elles existent elles ne sont nullement en rapport avec 
la violence de la maladie et l'intensité des symptômes. 

3° Les symptômes caractérisques du choléra n'appartiennent au- 
cunement aux phlegmasies gastriques. 

4" Les symptômes qui caractérisent ces dernières affections, ne 
se rencontrent qu'accidentellement dans le choléra. 

5° Enfin le traitement qui aggraverait de toute nécessité une 
inflammation du tube digestif est précisément le meilleur dans les 
cas désespérés du choléra-morbus (2). 



(1) Adblon, Dictionnaire de médecine en â1 volumes. Vol 5, page 70, 
['2) Gazette médicale de santé. 
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)( Gomment se fait-il, dit Magendie, que cette phlegmasie ait pu 
% conduire en si peu dinstants le malade aux portes du tombeau ? 
« quune phlegmasie, variable dans son intensité et son étendue, 
« produise constamment le môme effet? que tantôt les malades pris 
c de diarrhées et de nausées, tantôt plus fortea, tantôt plus faibles, 
« pendant un temps assez long, sans que la période asphyxique se 
« manifeste, tandis que d'autres, très-bien portants avant Pattaque, 
«( sont, quelques heures après, sous rinfluence de tous les symptômes 
« du choléra le plus manifestes ? que tantôt enfin on rencontre les 
c mêmes lésions de gastro-entérjle aussi intense que dans le prin- 
ce cipe, sans que cependant on trouve les symptômes formidables qui 
« accompagnent le choléra. Est-ce donc par un caractère spécial qu'il 
fc appartient à la phlegmasie de produire les symptômes du choléra 
«( intense? Mais aux symptômes qui annoncent le désordre des voies 
u digestives succèdent ceux qui décèlent le trouble des principales 
c fonctions de la vie : celles de la respiration, de la circulation et de 
« rinnervation. » 

Si Ton demande d'où provient cette matière de selles et de vomis- 
sements, beaucoup d'esprits systématiques répondront : c'est parce 
qu'il y a inflammation des intestins ; mais nous ne pourrons pas nous 
satisfaire avec de telles paroles ; nous laisserons aux esprits faibles et 
crédules des expressions inventées pour satisfaire leur amour-propre 
et pour s'éviter le désagrément de convenir qu'il y a certaines choses 
inexplicables ; ce n'est pas en inventant quelques mots sans valeur 
précise, qu'on peut faire avancer la science. La production de la li- 
queur de l'estomac et de l'inlestin a été attribuée à un accroissement 
de la sécrétion de la membrane muqueuse intestinale ou des follicu- 
les ; mais comment expliquera-t-on que cette liqueur est si abondante 
«et offre les caracières singuliers qui lui sont propres : nous trouvons 
que la quantité du sang des cholériques est beaucoup diminuée ; comr 
me ils ne perdent que par les voies digestives» il est probable que 
c'est par là que la partie liquide du sang s'échappe, car le sang étant 
plus épais, il est à supposer que la diminution du sérum est pour 
beaucoup dans la diminution de sa fluidité, mais ce n'est point là 1 effet 
prdinaire d'une inflammation gastro-intestinale (i) . 



( 1 ) frasettc médicale de santé . 
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Quelques observateurs ont admis l'existence d'animalcules comme 
cause essentielle du choléra-morbus, mais ce système en faveur du- 
quel plusieurs savants ont penché et qu'on a voulu prouver par Tin- 
fluence cholérique sur plusieurs insectes qui se développent dans les 
endroits et sur les individus prédisposés^ nous croyons que ces ob- 
servateurs ont été induits en erreur, et que l'affection vermineuse a 
agi simplement comme cause prédisposante à l'influence épidémique. 

On a aussi voulu attribuer la maladie à une asphyxie ou à une di- 
minution de l'action du cœur; mais l'asphyxie ne peut jamais déter- 
miner ces évacuations abondantes, ni la diminution dans l'énergie du 
cœur n'a jamais produit des crampes. Néanmoins dans tous les or- 
ganes on trouve des signes de stagnation du sang et non de conges- 
tion ; c'est ainsi que le cerveau est constamment rempli de sang vei- 
neux, pointillé comme tous les autres organes ; c'est là un phénomène 
qu'on remarque chaque fois que la force circulatoire est diminuée, 
preuve de l'altération de cette fonction dans le choléra. 

La diminution de la chaleur est encore la conséquence physique de 
la diminution d'intensité dans la force de contraction du cœur ; cha- 
cun sait, en effet, que c'est l'abord du sang qui entretient la chaleur 
des organes : si donc un cholérique n'a plus de chaleur dans les pieds, 
dans les mains, dans la figure, c'est que le sang n'arrive point dans 
ces parties. Cette diminution de la chaleur est non seulement prouvée 
par les sensations des malades, mais arrive par le thermomètre ; 
voici le résultat de quelques expériences faites à cet égard, par 
Magendie : 
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Ces données font voir aussi la diminution dans les mouvement» 
respiratoires et dans les battements du cœur. 

Un autre fait remarquable prouve également la diminution de la 
force circulatoire, c'est la sueur froide, visqueuse qu'on a observée 
chez les malades, froids sur le point de succomber, et qui doit être 
rapportée à une transudation de la partie aqueuse du sang; à travers 
les organes de la transpiration ; c^est a dire , que de proche en proche 
elle passe des veines à la peau, de la peau vers l'épiderme et en- 
suite à travers l'épiderme : tout porte à croire que ce phénomène, sem- 
blable à la sueur froide des moribonds n'est pas dû à une action, 
vitale particulière, mais à une cause physique dépendante de la 
circulation. 

La gangrène qu'on observe quelquefois dans certaines parties 
éloignées du centre de la circulation ; ainsi que le défaut de tension et 
d'élasticité de la peau qui ne permet plus à cette membrane de revenir 
à sa condition première quand elle est pincée, prouvent également que 
les contractions des ventricules du cœur sont diminuées. 

Quant on réfléchit à l'étal du sang chez les cholériques, quand on 
sait qu'il est noir, épais, visqueux, la première idée qui vient, lors- 
qu'on est au courant des expériences physiologiques, c'est que ce 
sang trop épais pour circuler, obstrue les vaisseaux pulmonaires, 
comme dans une expérience qui a été faite plusieurs fois par Mâgen- 
DIE : prenez un chien, dit-il, injectez dans sa veine jugulaire quelque 
substance, innocente sous le rapport de la composition chimique, par 
exemple, de l'huile d'olive, ou une solution d'amidon ou de gomme, 
un peu visqueuse, l'animal va périr ; administrées de toute autre 
manière, en quantité très-considérable, ces substances ne feraient 
éprouver aucun dommage ù Tanimal, tandis qu'une petite quantité de 
ces liquides injectée dans la veine jugulaire, produit à peu près les 
mêmes symptômes que ceux que nous observons dans le choléra rela- 
tivement aux phénomènes de la circulation. 

Il est bien certain encore, que durant la période de froid, le sang 
qui traverse les poumons ne s'y transforme pas de sang veineux en 
sang artériel : ouvrez en effet l'artère d'un cholérique, dans le cas où 
la circulation continue, on voit sortir du sang très-noir. 

Si les phénomènes dépendants de la diminution dans la force circu- 
latoire peuvent être plus ou moins expliqués, il n'en est pas de même 
d'un autre phénomène, savoir les crampes, qui doivent être signalées 
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tomme d*arielexistence presque constante, avec des variations, soit 
pour rintensité, soil pour la durée, soit pour leur caractère. Il doit y 
avoir dans les nerfs et les muscles, quelque chose qui est du domaine 
de cette physiologie, où il ne faut point d'explications et oit Ton doit 
se borner à observer; si l'on ne cherche que des explications ration- 
nelles, il n'y pas d'esprit qui puisse se satisfaire et se créer une ma- 
nière d'expliquer de pareils phénomènes. 

Quelques uns ont voulu considérer la nature de la maladie comme 
une lésion du grand sympathique ; mais les fonctions de ce nerf ne sont 
pas assez bien connues pour attribuer a l'altération de ses fonctions 
les changements qu'on remarque dans les phénomènes de circulation 
de l'hématose, de la nutrition et des sécrétions. 

Trois choses surtout sont à remarquer dans le choléra : 1° une 
sécrétion sui generis de la muqueuse gastro-intestinale; î2^ une 
altération profonde du sang; 5*» un défaut d'hématose. Si l'altération du 
sang doit être regardée comme cause première c'est sur ce point 
que doivent se diriger nos recherches pour trouver le traitement 
convenable. 

La plus raisonnable des hypothèses est celle qui assimile le choléra à 
un empoisonnement miasmalique, mais encore n'est-ce qu'une hypo- 
thèse : quelques observateurs ont émis l'opinion qu'il y a un empoi- 
sonnement miasmatique qui trouve son analogue dans la fièvre 
typhoïde : nous dirons pour notre part « qu'avouer son ignorance est 
un commencement de science. » Disons cependant que, d'après les 
observations el les nécropsies, le système circulatoire et le système 
nerveux sont primitivement affectés et produisent tous les symptômes 
que nous observons du côté de la digestion, de la respiration et des 
sécrétions ainsi que tous les phénomènes qui dépendent de ces 
fonctions. 

Prodromes. — Quelquefois le choléra se déclare sans prodromes, 
mais dans presque tous les cas les plus graves, il y a des symptômes 
précurseurs d'une durée variable ; de sorte qu'on peut ordinairement 
enrayer la maladie ou au moins en diminuer l'intensité, sauf les cas 
où l'individu est pour ainsi dire foudroyé, ce qui malheureusement 
arrive le plus souvent lorsque la maladie est dans sa plus grande 

intensité. 

Les avant-coureurs les plus ordinaires du choléra sont, d'après 
Van Esschen, [un malaise vague, avec lassitude et pesanteur des 
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membres, un senliment de tension à la région précordiale, qui dé- 
pend du spasme des muscles de la poitrine et de l'abdomen, simulant 
une espèce de barre dans la direction du colon transverse ; les dig(;s~ 
tions sont irrégulières, souvent il y a inappétence, dyspepsie, d'au^ 
ires fois la faim est plus active; après l'ingestion des aliments il y a 
oppression à Fépigastre, des flatuosités et des éructations fréquentes; 
quelquefois des bouffées de chaleur alternant avec des frissons, dans 
quelques cas il y a constipation, mais le plus souvent les selles sont 
plus fréquentes que d'hai3itude, plus liquides et présentant un aspect 
insolite du au dérangement de la sécrétion biliaire, d'autres fois elles 
sont d'un brun foncé, plus souvent elles offrent une couleur argi- 
leuse comme dans l'ictère; la bouche est pâteuse, quelquefois la 
soif est assez forte, d'aulresfois elle est nulle, les urines sont moins 
,'^bondante8 que de coutume, claires et limpides chez les uns, rouges 
c»t sédimenteuses chez les autres ; la respiration est gênée, le pouls 
tantôt petit, faible et déprimé ; la tête est lourde «embarrassée, la face 
et l'habitude extérieure sont caractérisés par une expression d'an- 
xiété, d'apathie et de découragement. Ces prodromes d'ailleurs soni 
variables en durée, quelquefois ils manquent complètement ou pas- 
sent inaperçus. 

Ainsi la plupart des sujets qui sont frappés du choléra^morbus 
sont depuis un certain temps sous l'influence de troubles dans les 
fonctions digestives, assez peu graves en apparence et qui même ne 
fixent pas leur attention ; dans beaucoup de cas où cette espèce de 
trouble ou de dérangement des fonctions digestives n'aura pas été 
notée, on doit soupçonner une inexactitude; les médecins, les parents 
«t les auiorités mêmes doivent fixer leur attention sur ce point, ei 
donner aux personnes qui présentent cet état les soins nécessaires 
pour éviter les résultats funestes qu'entraînerait la négligence de ces 
soins. Ces troubles des fonctions digestives qui consistent le plus 
souvent en diarrhées et maux de ventre ne durent que deux à trois 
jours, cessent quelque temps, puis revieiînent encore, et bientôt après 
ces accidents légers» au milieu d'une apparence de santé florissante, 
al le plus souvent pendant le jour, deviennent les symptômes les 
plus graves du choléra. 

Les prodromes de la maladie sont cependant variables ; quelque- 
fois ils s'observent dans la partie supérieure du tnbe digestif, d'autres 
fois dans la partie moyenne, d'autresfois dans la partie inférieure ; 

S9 
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(liinK le dernier eus les malades éprouvent du pelïles coliques, quel- 
quefois seulement un léger mul de ventre et tout à coup des selles 
trè$-abondanles cl une fois l'iiileslin vidé arrivent les résultats carac- 
lérisliques du choléra. 

Si la maladie débute dans les intestins grêles, les malades éprou- 
vent des borborygmes, des mouvements violents, brillants dans les 
intestins pendant plusieurs jours, ils ont de petites coliques qui va- 
rient de phice, un état de malaise dont ils ne peuvent se rendre 
compte cl peu de jours aprt'S les symptômes de la maladie survien- 
nent. 

D'autres fois lu maladie s'annonce par des désordres dans la partie 
, supérieure des voies digesllves et alors on observe la ixinstipution. 
des vomissemenls abondants dès le début, des crampes dans lesexlré- 
miles supérieures, de la sécheresse, de la chaleur et de la douleur 
dans la gorge; viennent ensuite tes symptômes propres duchuléra. 
Quelquefois aussi la maladie commence par des symptômes ner- 
veux sans dérangement du canal digestif; les malades ne sentent 
que des tournoiemenis de léte, une perte subite des forces, une 
résolution soudaine du système musculaire et tombent tout à coup 
sans connaissance; le plus souvent alors ces débuts sont mortels. 
{La tuite dans une prochaine livraison.) 
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SEANCE GENERALE DU 30 JUILLET 1848, 

PAR M. LE DOCTEUR H. DE CEULEMEER, 

MEIUBRE CORRESPONDANT A TERMONDE. 



La distinclion flatteuse qu'en 184t), vous avez bien voulu accorder 
à mon mémoire sur le service sanitaire des indigents, fut pour moi un 
noble encouragement pour me guider, d'un pas plus sûr, dans la 
carrière des sciences médicales. Par reconnaissance, je me serais 
empressé d'adresser, plutôt à la savante compagnie, le fruit de mes 
études, si mes considérations sur la situation déplorable de nos cam- 
pagnards malades n'eussent réclamé les quelques loisirs que la pra- 
tique ne laisse, bien souvent qu'à regret, à ceux dont toute la vie 
appartient à leurs semblables, et surtout à cette classe nombreuse de 
malheureux, qui, à plusieurs titres, nons inspirent le plus haut in- 
térêt, je veux dire les indif][ents. 

En couronnant le travail, que j'eus l'honneur de vous adresser il y 
a quelques mois, et qui traile des ncevi matemi ainsi que des polypes 
nasaux, la société vient de nouveau donner une preuve de sa haute 
bienveillance, de son encourageante indulgence envers l'un de ses 
membres, dont tous les désirs tendent à contribuer, quelque faible que 
puisse être sa part, aux proférés de notre utile science, de cette science 
bienfaitrice, dont malheureusement quelques esprits superficiels 
osent méconnaître la puissance dont un plus grand nombre ne peu- 
vent apprécier l'heureuse influence quelle a sur le l)ien-être moral et 
matériel des nations, sur les institutions, je dirai presque politiques, 
qui doivent sauvegarder leur avenir. 

Quand nous nous rappelons ces paroles remarquables d'ÂRiSTOTE, 
Politique, livre III, chap. 8. 

« Le bien est la fin des arts et des sciences ; le premier des biens est 
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donc la fin de la première des scienceê; or fieite science est l'économie 
sociale 'Ae premier de^ biens se trouve donc dans l'ordre politique. Ce 
bien, c'est la justice, c'est à dire l'utilité générale, » On est porlé à 
croire que ce n'est que par un oubli involontaire, qnt; ce grand phi-^ 
losophe n*a pas fait jnenlion de la science médicale ; car quelque 
arriérée que pût être à l'époque oii vécut le savant illiistre, dont les 
c(!rils ont survécu aux siècles, celle science divine dont les bienfaits 
dont méconnus, même par ceux qu'elle a sauvés, toujours est-il, que 
\» prépondérance, que tôt ou tard elle obtiendra parmi les sciences 
qui veuillent le bien, la justice. Futilité générale, ne pouvait être ignorée 
de celui que Ton peut citer à bon droit pour sa profonde perspicacité 
à qui certes, on ne refusera pas cette droiture de Fâme, qui caracté- 
rise les hommes doués d*un jugement solide. Ces réflexions peuvent 
d'autant plus trouver place ici, que dès la plus haute antiquité, notre 
art divin occupa déjà une place distinguée parmi les sciences utiles à 
rhumanité. Je vous ferai grâce de citations pour prouver ce cfue 
j'avance à sa gloire. Pour faire ressotir toute son importance^ qu'il 
me suKise de rappeler que la médecine fui cultivée dans les temples 
consacrés aux divinités païennes, et qu'on lui reconnut une. bien haute 
origine, en la plaçant sous l'égide tutélaire d'un dieu, dont le nom est 
en<>ore en honneur parmi les savants. 

Quelle est de toutes les sciences, celle qui plus que la médecine, 
veut le bien? De toutes celles dont les progrès modernes devraient 
exercer une heureuse influence sur les institutions sociales, en est-^ 
il une qui applique plus largement le principe éternel de la justice? 
Toutes les classes de la société n'ont-elles pas un droit égal d'en in- 
voquer les bienfaits? Et quant à l'utilité générale, la science médicale 
n'a-t-elle pas fourni mille et mille preuves qu'elle la comprend mieux 
que toute autre? Si les résuhats n'ont pas entièrement répondu à 
t'attente de ceux qui la professent dignement, serait-ce trop dire que 
d^accuser l'aveugle indifférence de ceux qui n'apprécient que le côté 
tout tiîatériel de notre bienfaisant ministère, et qui pèsent le mérite 
du médeciti au poids du produit de ses courses? Quel que soit l'oubli 
dans lequel on a laissé la science médicale, dans quelques états de 
l'Europe, et plus particulièrement sous un certain rapport dans nos 
provinces, quelle que soit l'indifférence que l'on a constamment té-* 
moignée à ceux qui n'onl cessé de donner une impulsion sérieuse, 
que l'on ne peut (contester aux progrès remarquables qni la placent 
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de nos jours nu rang des sciences positive s. il n'en est pas moin» vraî^ 
que ces modestes partisans, uniquement guidés par Tamocir de la 
science, et n'envisageant d'autre 6n que le bieu, la justice, Tulilité 
générale, n'ont reculé devant aucun obstacle pour faire trioiii[)her sd 
juste cause, triomphe d'autant plus brillant qu'il a la vérité pour com- 
pagne fidèle et inséparable de toute institution qui est basée sur b 
charité chrétienne. 

Un fait digne d'attirer la sérieuse atfention des homines d'état 
et que l'on a perdu de vue, c'est que les sciences, en général, ont 
commencé à jeter de fortes racines, partout où un sol fertile se pré- 
tait complaisamment à leur culture, à l'époque même où un désordre 
littéraire bien déplorable répandait son funeste venin parmi les diffé- 
rentes classes de la société, pour causer plus tard ces commotions 
politiques, auxquelles ne purent résister les empires qu'avaient raf- 
fermis des siècles de gloire, et lesquelles renouvelées de nos jours, 
menacent la génération actuelle d'être l'infortunée spectatrice de la 
destruction de cet ensemble de principes, sans lesquels \ù société 
devient une utopie, 

La science ne resta pas indifférente au mouvement qui agita tous 
les esprits; elle aussi, Messieurs, voulut le progrès. Mais lequel?.... 
Pendant que la littérature, à d'honorables mais peu nombreuses 
exceptions près, imprimait, en gros caractères, à chaque page de ses 
innombrables productions, les mots progrès, affranchissement de 
l'esclavage, liberté, égalité pour tous et en tout, bien-être général, 
gouvernements à bon marché, et mille autres belles promesses, là 
qu'elle était inspirée par le génie malfaisant des révolutions, dont le 
résultat final est que la Fnuice payera h\en\oi quiriTie cents mtUionsi 
de plus par an, que sous le gouvernement de l'infortuné Louis XVI, 
là que le mensonge dirigeait d'une main téméraire et à la fois coupa- 
ble, des plumes trempées dans le fiel, pour assouvir une ambition 
sans bornes, et quel que fut la conviction de ces hommes à cœur de 
marbre, sans pitié pour leurs semblables, que !e sort des classes non 
favorisée delà fortune, deviendrait, de plus en plus, déplorable en 
proj.ageant leurs funestes utopies, que faisait-elle la science, consi- 
dérée dans son acception la plus large, la plus générale ? Fut-elle 
comme la littérature comblée de faveurs? Reçut-elle les honneurs qui 
lui revenaient de droit? Lui offril-on, à elle aussi, des plumes d'or, 
honneur que ne connurent jamais un Bossuet, les Fénelon, les 
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Racine, les Coriseille, les Newton, les Franklin, les Pascal, les 
BiGRAT, les Michel, les Biot, les Gorvisart, les Ricrerand, les 
BoERHAAVE, les Vanzwieten, les Berzelius, les De HuMBOLnT, les 
DupuYTREN, les Kluyskens, les LiSFRANC, et bien d'autres encore car 
il faudrait plus d*un volume pour enregistrer les noms des hommes 
célèbres, qui ennoblirent par leurs écrits immortels, la vraie litté- 
rature ainsi que les sciences ? Où avait-elle cherché un refuge pour 
trouver ce calme indispensable aux savants? Ou, Messieurs ? Là où 
ses partisans savaient d'avance avoir à combattre, mais à forces iné- 
gales, des principes de destruction de l'économie animale, savoir dans 
les contrées lointaines où les attendaient mille dangers, dans les la- 
boratoires, les amphithéâtres, les hôpitaux. La ils trouvèrent, et il y 
recherchent encore l'aliment de leur noble ambition, que j'appellerai 
sublime, car sa fin, son but réel fut toujours le bien-être de leurs 
égaux. 

Pour bien apprécier maintenant le mal qu'a pu produire une litté- 
rature dégénérée, impie, ayant perdu ses droits à la considération 
que suivent si bien conserver noble et intacte nos ancêtres, et le bien 
issu des sciences auxquelles les modernes ont ajouté une nouvelle 
puissance, qui viennent rehausser les lauriers, la plus digne, du 
temps de nos nobles aïeux, il convient d'examiner, impartialement, 
le résultat final qu'ont fourni au détriment ou à l'avantage de l'huma-* 
nité, la littérature moderne d'abord, les sciences ensuite. — Ce ré- 
sultat, Messii'urs et très-hooorables collègues, est l'égal d'une vérité 
mathématique, que Thistoire a déjà burinée dans ses pages immor- 
telles, et que les siècles à Venir confirmeront. Faut-il le faire connaî- 
tre, quand il n'est ignoré de personne?... La littérature actuelle, 
couverle de ses oripeaux, trône insolemment, orgueilleuse comme la 
digne fille d'un mauvais génie, sur les ruines de la patrie, son en- 
tourage est composé de cette masse hideuse d'hommes, dont elle 
a souillé les facultés intellectuelles de principes tellement destructeurs 
de tout ordre social, qu'on serait en droit de les classer en dessous 
des peuplades les plus barbares, qui se trouvent encore éparpillées 
dans quelques contrées du globe. — Son triomphe est complet elle 
a sapé tous les fondements sur lesquels reposaient l'autorité, la famille, 
les principes de religion et de morale, dont la destruction doit en- 
traîner la perte des états les mieux constitués. 

La science est ï*estée pure de toute tache; comme aux jours de son 
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enrance, elle est restée vierge de toute souillure. Ne connaissant 
d'autres principes que ceux qui veulent le bien, la justice, le bien-être 
général, principes infaillibles dans leur conséquence, parce qu'ils 
émanent de Dieu, elle a marché de progrès en progrès, et quelque 
difficile que fût h route qu'elle eût à parcourir, quels que fussent Tin- 
gratiludé, l'indifférence, le coupable oubli, qu'opposèrent dans leur 
aveuglement à ses partisans les plus dévoués, ceux qui par une triste 
fatalité ne purent apprécier les services immenses que ces hommes 
étaient appelés à rendre à la société, elle n'est pas loin d'avoir atteint 
son but. Modeste dans toutes ses allures, dans toutes ses entreprises, 
son trioni{)he sera d'autant plus brillant, et plus grand qu'auront été 
les obstacles qu'elle a dû renverser, plus loin s'étendront les bien- 
faits dont elle comblera les générations futures. 

Pour ne pas abuser de votre bienveillante attention, de vos pré- 
cieux moments, je me suis promis d'être laconique. En toute autre 
circonstance, les réflexions qui précèdent pourraient fournir matière 
a des considérations plus approfondies, plus étendues. 

Toutefois, Messieurs, pour ne pas encourir le reproche qui serait 
légitime, d'être ingrat envers ma patrie où fleurissent avec une vi- 
gueur que vient alimenter tous les jours une sève nouvelle, la littéra- 
ture, les sciences et les arls^ permettez-moi de rendre un juste hom-^ 
masçe au souverain illustre dont nous avons le l)onheur de chérir 
aujourd'hui les dignes successeurs, lesquels eurent la volonté et la 
puissance d'imprimer aux études sérieuses cette bienfaisante impul* 
sion, dont les résultats doivent toujours être à l'avantage des rois et 
de leurs sujets. — C'est dans la vieille Neérlande, c'est en Belgique 
riche de glorieux souvenirs qui font baltre nos cœurs, que de tout 
temps, on ne perdra jamais un instant, celte vérité de vue. -^ Aussi, 
alors que dans les autres états nous avons à déplorer les suites fatales 
d'une littérature désordonnée, ici dans nos belles et glorieuses con- 
trées, nous avons maintenant la douce satisfaction de constater, 
qu'une haute prévoyance est un jour couronnée de la juste récom- 
pense que Dieu accorde aux nations privilégiées, qui fidèles à leur 
Roi, à leur patrie, à la religion de leurs pères, ne s'écartent point des 
vrais principes, seuls capables de consolider les trônes, sauvegarder 
la société. 
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